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AVERTISSEMENT. 



La. rédaction de ces Mémoires fut com- 
mencëe en 1793, à Berne, où Fauteur en fit 
imprimer Pannëe suivante un extrait sous la 
rubrique d'Allemagne , ainsi que l'exigeait 
la neutralité politique de la Suisse à l'égard de 
la république française. L'auteur, revenu à 
Lyon^ au commencement de 1796, y continua 
son travail, avec les nouveaux renseignemens 
que cette ville lui fournit sur les deux années 
précédentes, S'étant réfiigié à Paris, en sep- 
tembre 1795 > et y ayant acquis un grand 
nombre de documens secrets de la pins haute 
importance , qui , en éclairant son sujet parti* 
cuUer^ répandaient le jour le plus lumineux 
sur les causes, encore mystérieuses, de plu- 
;sieurs crises générales de la révolution, il acheva 
ses Mémoires en 1797. 

Depuis un an et plus , le discrédit toujours 
croissant des conventionnels , dont les deux 
tiers étaient parvenus, par la catastrophe dçi 
i3 vendémiaire (i5 octobre 1796), à domi- 



TOME I. 
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2 AVERTISSEMETST. 

ner clans le Corps législatif qui avait succe'de' à 
la Convention ; la flatteuse perspective de Peloi- 
gnement de l'un de ces deux tiers au printemps 
de 1797, et Fespoir fonde' de le remplacer en 
majeure partie par des royalistes, exaltaient de 
plus en plus l'esprit des Français qui voulaient 
ramener les Bom^bons. Déjà ce Corps législatif 
acquérait, en mai 1797, un nouveau tiers, 
dont presque tous les membres, d'accord avec 
une portion du tiers nommé en 1 796, et même 
avec plusieurs ex - conventionnels probes ou 
repentans, agissaient sans beaucoup d'obliquité 
pour le rétablissement de l'ancienne monarchie. 
Quantité de journaux et de brochures, prê- 
"chaient ouvertement le royalisme. M. l'abbé 
Guillon , que d'ailleurs ses inclinations por- 
taient avec force à seconder l'honorable com- 
plot dé la restauration du trône de Saint-Eouîs, 
consentit volontiers à extraire de ses Mémoires 
tout ce qui pou vait ' former tmé histoire dii 
siège de Lyon , dé ses antécédens , dés dé- 
sastres qui le suivirent; et à la rédiger de ma- 
nière qu'en rendant la république extrêihement 
odieuse, insupportable , il né parût cependant 
pas conseiller de la renverser. C'est ce qiï^î exé- 
cuta, comme on sait, dans cêiie Histoire du 
siège de Lyon y qui, publiée' en juillet 1797, 
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çe. trouve; aussi ijepandue pour le moins dans 
les .pays etij^angers qu'elle Fest en France. 
. Lejs révolutionnaires ne furent pas la dupe 
des tempe'ramens par lesquels Fauteur avait 
dçguise' son intention- Il leur fallait^ pour 
donner tin libre cours à leur ressentiment, cette 
journée du 1 8 fructidor an V ( 4 septembre 
1797 ), qui leur rendit le funeste pouvoir dont 
ils étaient prive's, surtout depuis quatre mois. 
IJHistoire du siège de Lyon ne pouvait 
échapper à leur courroux triomphant; maïs 
comme éUe ne portait point le nom de son au- 
teur, et que c'était sur lui qu'ils voulaient s'en 
venger, avec des formes juridiques, ils avaient 
besoin que le libraire - imprimeur de cette 
Histoire fournît des preuves matérielles que 
Fauteur était bien véritablement M. GuîUon. 
Le dossier de FefFrayant procès qu'il eut à subir 
pour cet ouvrage , au tribunal criminel du dé- 
partement de la Seine, et qu'on voit aux ar- 
chives du Palais , sous la date du i Q fructidor 
ah VI (2 septembre 1798), n*^ 169, est curieux 
par Faccumulation tortueuse d'une multitude 
de témoignages indirects, que nous omettons, 
pour ne parler que de la preuve incontestable 
qui vint s'adjoindre à toutes les autres, pendant 
les débats publics de ce procès, le "i^ fructidor 
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(lo septembre). Nous ne la citerions point s'il 
ne nous importait pas au|onrd'hiii , comme 
atUL juges d'alors 9 quoique dans des vues trèS" 
différentes , d^ëtablir que V Histoire du siège 
deLjonétm véritablement de notre auteur ( i ). 
Or voici ce qu'on lit dans le procès-verbal de 
la séance des débats publics : « Sur une obser^ 
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(i) Plus d^une fols, dans les années dernières , il s*est 
trouvé des personnes qui ont affirmé que Fauteur de cet ou- 
vrage était resté inconnu^ Lor» du piémorable procès du 
Saphir, au tribunal de poliee correctionnelle de Paris y en mai 
et juin 181 1, la partie plaignante ajant produit contre son slA* 
yersaire un^aelifin, signé Bruguièrc du Gard, aimen, fms* 
consulte et fondé de pouvoir , où étaient rapportés plusieurs 
passages de V Histoire du siège de. Lyon^ vieille alors de quat- 
torze ans , et par lesquels se trouvait compromis un tribun 
et maître des comptes, du gouvernement impérial , qui venait 
officieusement attester la probité de raccùsé | l'un et l'autre 
objectèrent que cette Histoire , ayant été publiée sans nom 
d'auteur y et n'étant avouée par personne, n'était qu'un libelle 
calomnieux. Mais M. Cbauveau-Lagarde , l'un des avocats de 
la partie plaignante, résumant ensuite toutes les plaidoiries 
dans un très-lumineux mémoire imprimé^ répliqua eu ces 
termes : « L'auteur de cet ouvrage est légalement reconnu par 
9 un ai^ét de Cour souveraine qui le justifie de Tavoir publié 
» (pitg^ 12).,.. L'ftuteur du. Jaciwn a pu invoquer, à l'appui 
» de ses plaintes, des faits consignés dans un ouvrage histori- 
i» que, dont la publicité et la vente sont autorisées parle gou-* 
» verneiÀénf (page 3o)« i^ Voyez Précis et Conclusions mati^ 
vées ( dans l'affaire du Saphlc) \ pétr M* Ckauçeau • Lagariey 
iiPOc«#. Paris, itt-4*, t Su. 
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)> vation du citoyen Deooël^ troisième tëmoiu 
)) ( et prote de l'impiîmeur-libraire ), le pr^i- 
)) dent a demande audit témoin s'il pouvait 
)> produire le manuscrit dont il venait de parler 
» dans sa déposition ; ledit Denoél a dé- 
)> claré qu'il Pavait sur lui, l'a aussitôt ^ré de 
y> sa poche , et a demandé qu'il lui soit donné 
» acte du dépôt qu'il en a fait sur le bureau* 
D Le président a demandé à l'iaccusateur pu-r 
n blic s'il entendait faire usage dudit manuscrit 
>> contre l'accusé. L'accusateur public a déclaré 
^ qu'il prétendait se servir du manuscrit, atr- 
» tjpndu qu'étant de l'écriture de l'accusé^ aiosi 
» qàe toutes les surcharges qui y étaient, ellea 
V prouvaient que çtc, etc. >> 

Gep^udant les |urés, après avoir bien exa^ 
miné l'ouvrage pendant vingt - quatre heureaf 
de délibérations, prononcèrent^'il n'étfdt pa(^ 
répréhensible aux yeux de la loi, et qu'on devait 
tenir pour constant que M. GuîUon en était 
l'auteur. U fût en conséquence renvoyé absous 
de toutes charges à cet égard, par un jugement 
solennel du 26 fructidor au VI ( 1 1 septem- 
bre 1 798), sans qu'il g'élevât aucune réclamation 
contre l'audbenticité de chacun des faits rap- 
portés dans cette Histoire. 

Fouché de Nantes> qu'il avait été impossible 
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de ne pas mécontenter dans cet ouvrage, oii 
Fautetir • avait du ne'cessairement parler dé sa' 
mission à Lyon en lygSj Fouché e'tant devenu 
niinistre tout-puissant de la police, à Pepoquë 
où Bonaparte se rendit maître du gouverne- 
ment, fit arrêter, en février 1801; Fauteur de 
V Histoire du siège de Ljon, comme soup- 
çonne' d'être le re'dacteur d'un journal royaliste 
clandestin, que le public nommait la Feuille in^ 
visible (1). Il mit M. Fabbé Guilloh ausectet 
quatre-vingt-dix-huit jours dans la prison de 
Sainte-Pélagie ^ et Fy retint en captivité' jus- 
qu'au 26 juillet 1802, où , par l'ordre de'cè 
ministre, il fut traîne' de brigade en brigade!, 
et de prison en prison > souvent charge dé 
chaînes, et toujours à ses frais, jusqu'en ItàKe, 
pour y être, en quelque sorte, enterre' tout 
yxsdxix^Viiovx. Saint-- George ^ situe' dans l'un 



(1) Dahs le volume intitulé : Papiers saisis à Batûuth et à 
Mende , publiés par ordre du gouvernement : à Paris , de Vim- 
primerie de la république, ventôse an XÇmavs 1802)^ on lit, à 
iapage 369, une lettre d'un agent de nos princes, datée de Paris, 
le i4 avril 180I) où il est dit : « Achille Châteauneuf présume 
» que M. de Bourmont, quiest toujours.au Temple, sera, 
» déporté. On a arrêté, il 7 a trois jours et conduit aussi au 
» Temple, Bertin Faîne. L'abbé Gnillon,' auteur de V Invisible f^ 
» est incarcéré à Sainte-Pclogici 
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des iriarais qui ceignent la ville de Manloue.Un 
grave motif politique parait avoir exigé cette* 
extrême rigueur. On avait trouve' la preuve que 
Tabbe Guillon e'tait Fauteur d'une brochure 
anonyme de 1800, contré Pii^surpation de Bo- 
naparte^ et danis Pavant-propos de laquelle e'tait 
prédit avec' assurance .^ . que . ce premier consul 
se ferait bientôt sacr^er et çouronnerparlepapè, 
à la manière de Pépin-le-Bref (1). Les esprits 



. (1) La brochure était, intitulée \ Le gretnd' Crime de Pépùi'- 
U'Bref, et portait en épigraphe au frontispice , le défi sui* 
Tanty.évidemmenli fait à Bonaparte : Non efficeres hoc, etiahi^ 
si Pipini prudentiamhaberes (proverbe Alsacien. du 17^ siècle). 
L'ayant-propos consîMait entièrement .dans .la révélation dont 
il sVgit- Elle- est un -fait, si.dig^e de^r^marqUe.en 180Q,, plu« 
de trois atts avapt^ l^événetneut /que, nous neijpouvons nous re- 
fuser au *plai sir de. copier en entier le morceau; qui la contiejit* 
« Quoique les événenien& de notre âge y disait :Mn Fabbé Guil- 
» lan^fdssent-oublier^^par le merveiileiu qui lés .distingue^ et 
» plus encore par Taction immédiate. qu'ils. ont sur;.no|U8,;,tput 
> ce que les- siècles anciens produisirent djéton^ant. çtj de 
» funeste ; > quoique FaudaiGieusé ambition, qui^ en fut. la cause 
» laisse' aujourd'hui bien au-dessous d*eUe ses antiques pror 
» 4îg^^e^'â^9 vieux- attentats 9 cependant elle, a toujour&cru 
» dfe. nos 'jours qu'il fallait en' .rappeler le souvenir avant la 
» manifestatidi>fde- ses- nouveaux projjets y comme après-, l-ac- 
» cAm^Iissam/ent 4e &^^ nouveaux de$8eitt9«.£strtce poaç te[mi- 
». péter notre pénible étonnemeintr .ou pp^r. dé^^^rmer. notrje 
»1 indignation, devant ses entreprises^» [qu'elle, eii«t.tQujoUF5<^iii 
» d'insinuer qu'on a déjà vu ce q.u« ^na^4(^t;-^iallait ^qo^ci:? 
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en France n'étant point encore assez prépares 
à ce complément de l'usmpation^ pour laisser 
la liberté de parler à celui qui en avait trop 
évidemment obtenu le secret de quelque mem* 
bre du ccmseil privé de Bonaparte; Fouché 
crut sans doute nécessaire de réduire au silence 
du tombeau le confidbnt ennemi dont les in- 
discrétions pouvaient faire échouer ce pom- 
peux dénouenient. 



Le premier motif prouverait qu'elle avait pitié de nous y 
le second trahirait sa faiblesse. Lorsque naguère , en pros- 
crivant les rois i elle nous constituait â'elle-méme en répu«- 
blique, manqua-t-elle de citer les Tarqums et les ftrutus? 
C'est bien la faute de notre incrédulité) si nous ne nous 
regardâmes pas sur sa parole comme des Grecs et des Ro- 
mains. Dans l'espacfe de dix ans, nous avons été tour à 
tour les répuUioains d'Atliénes^ de-Sparte et de Rome; les 
Solony et les Ljeui^es ont pullulé dans notre malbeureuse 
France : nous avons même eu des décemvirs y des dicta- 
teurS) etc. Les Brutus ont ensuite cédé la place à César; 
les Gaules ontété cpnquîses^-Bt cmnnie nous allons vite 
en afiliîresi ees Jours où fitrent posées les bases d'une mo- 
narcbie teiupiérée cbezees Gaulois^ qui tout à l'heure immo- 
laient deshcmmies à leur divinité farouche, ont brillé de 
nouveim pour eux. Ma plume marche avec moins de rapi- 
jdité, que ces événemiens imitatifs; ils nous entraînent. Déjà 
le simulacre deQovis voulait s'avancer sur la scène; mais 
le rôle était difficile pour l'acteur^ et suranné pour les cir- 
constances. Clovis disparait; les temps se prédpitent : nous 
touchons au règne de Pépin; encore quelques pas, et le 
cercle entier sera parcouru. » 
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ïSshhë Guillôn ne sortit des pi isooâ d'Italie 
qu'après que h ministre et le ministère de la 
police eurent été supprimés. Mais il n'en resta 
pas moins prisonnier dans^ la ville de Milan. 
Quand Bonaparte s'y fut fait couronner roi 
d'Italie^ en iSob, son vice-roi, le prince Eu- 
gène de Beauharnais, charjgea l'abbë Guillon 
de travailler à la partie littéraire du jourtial 
officiel de ce royaume {Giomale italiano), et 
de donner des leçons de langue et de littéra- 
ture françaises aux Pages de la maison royale- 
Pendant les huit années qu'il remplit ces 
deux emplois , il publia d'ailleurs à Milan, tan- 
tôt en italien et tantôt en finançais, plusieurs 
dissertations, qui sont encore aujourd'hui citées 
avec distinction dans quelques savans ouvrages 
mis récemment au jour par des Italiens (i). 

La restauration du trône des Bourbons lui 
ayant ouvert les portes de la France en 1 8i4> 
il est venu reprendre à Paris ses anciens tra- 
vaux Utt^aires, dirigés par les mêmes sénti- 
mens qui lui avaient attiré tant de cruelles per-, 
sécutions. On ne compte pas une année depuis 



•^»mm 



^a^m 



(ft) Voyes, ^tre autres, P0IP J^tmia di MOano , M ca»^ 
itère de^Bosmini, RoçereUmo^ en 4 vol. in-^^ , dfikawy iSao , 
aux pègres 9 du T. I , et ^77 dii T. III, 



ib AVKRTtSSEMKNT. 

son rétour, où il n'ait fait patraître^ quelque crti- 
vrage marque au coin d'une saine e'ruditîon/ 
Deux choses rendent encore très-remarquables • 
se» écrits : lai première est que, dans ceux qu'il 
fit en Italie, sous les ordres du vice-roi de Bo- 
naparte, l'on ne trouve pas une seule phrase* 
à la louange de Pempereur-roi d'Italie'; et que, 
dans ceux qu'il a publie's en France d^uis la 
restauration, il s'est montré toujours exempt • 
du besoin de recourir à des invectives contre 
l'usurpateur, afin de prouver son zèle pour lés- 
princes légitimes. 

Quoique les présens Mémoires eussent été * 
kissésiparjni. à Paris, de manière à s'en dé-* 
sapproprier, lors de sa translation en Italie, 
nous n'avons pas cru pouvoir les publier sans- 
son consentement > et nous l'avons obtenu. 

Mais comme' le public continue à confondre 
souvent notre auteur avec un autre respectable 
ecclésiastique du même nom,et dontle savoir est 
aussi très-recommandablç ; comme aussi notre 
auteur est très-eloigné de vouloir profiter de 
ces méprises, pour s'approprier la juste gloire ' 
des- travaux de son homonyme; il a trouvé 
bon que, respectant là 'maxime unicuiqiie 
suufn, nous lé dîstiriguassions de so« Coii- 
frère, en ajoutant à son nom celui du be- 
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nefice qu'il possédait avant le décret du 12 
juillet 1790, qui rendit nationales toutes les 
propriétés du clergé. 

Cherefont de D 

N. B. La plupart des faits, dont se composent ces Mémoires^ 
ont été puisés dans les archives du gouvernement et dans 
celles de la ville de Lyon que les curieux peuvent consulter; 
ou dans des pièces autographes dont Fauteur est en possession 
et qu'il offre de montrer aux incrédules ; mais il est aussi quel- 
ques faits qui lui ont été fournis par des écrits imprimés dans le 
temps, et que le public peut connaître ; tels sont : Rapport de 
Courtois , membre de la Convention , sur les papiers trouvés 
chez Robespierre ; — Rapport de Saladin, aussi membre de la 
Convention , au nom de la commission des onze, sur Collot- 
d'Herbois, Vadier, etc.; — Réponse de Dubois - Crancé (idem) 
aux inculpations de Couthon et Maignet : première, seconde 
et troisième parties ; — Moniteur; — Journal des jaco- 
bins ; — Journal de la Montagne ; — Les Nudités (ouvrage 
anonyme de J. Chassagnon, en 1792); — Relation du siège de 
Lyon, par un anonyme ( M. Ber....) : brochure de 120 pages 
imprimée en 1794» à Neufchatel, en Suisse ; — Histoire de la 
conjuration d'Orléans (par Montjoie , 1796) ; — et notamment 
Histoire de la révolution de Lyon, au 3i mai 1793, avec les 
Pièces justificatives (par M. Tav. Guer..), en 1793, brochure 
de 176 pages, in-8". 

Notre premier volume la citera souvent ; et, comme le titre 
en est long , elle sera indiquée brièvement par les lettres M 
et P. 



m: iL'AUllSB DITIH.I.OSi', 



» ' » i 



i . i 



»• # 



• J 1 



• t 






* 



I . 



■s • 



•• . J 






MÉMOIRES 



POUR SERVIR 



A L'HISTOIRE DE LA VILLE DE LYON 



PENDANT LA RÉVOLUTION. 



CHAPITRE PREMIER. 



djYON en proie aux fureurs de. la rérolutioa^et 
les causes secrètes des crises giéuërales de cette 
résolu tioD dont notre ville fut spécialement la vic^ 
time : tel est le sujet des Mémoùres que je crois de- 
voir écrire pour Tinstruction de ceux qui vieu-- 
•dront après moi, et même pour celle de mes 
contemporains, parce que ces causes leur sont 
encore inconnues. 

Je n^aurais vraisemblablement pas eu le courage 
de prendi^e la plume de Phistoire sur un pareil 
sujet, si je nVais eu à décrire que les évàiemeûs 
désastreux de ma ville natale , que leur épouvan:- 
table et successive variété , leurs conflits réci- 
proquement hostiles, les indomptables hécatom^ 
phônies dont ils ensanglantèrent la cité, et la subite 
interruption de tant de meurtres, quatre mois avant 
la diute de Robespierre. Froissé moi-même, meur- 
.tri , écTAsé par ces évàiemens autant qu\>ii a pu 
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Têtre, à moins dépérir, je n^aurais«pas la force 
de transporter sur le papier leur désolant souvenir, 
et les impressions douloureuses que leur seule 
action matérielle a faites sur mon ame. 

Une tâche plus relevée , plus utile , s'est offerte 
à moi , et peut-être à moi seul ^ d'une manière 
pressante : c'était de révéler en même temps ce 
que m'ont fait découvrir sur les ressorts de cha- 
cune des crises , non-seulement de la révolution 
dans Lvon , mais même de la révolution dans toute 
la France , et mes propres malheurs , mes obser- 
vations , mes recherches , et les étranges relations 
que m'ont prociirées les cruelles vicissitudes de 
XDon sort, et les confidences arrachées à des cou- 
pables repentans du plus horrible des oriines 'ré^ 
vblutionnaircs • et la communication enfiil de< de 
qu'il y avait de pluis lumineux dans lés porte-!^ 
feuilles dès affreux comités de' salut public et âe 
sûreté générale. » 

Lyon ayant été mon point de départ pour arri- 
ver aux causes sécrètes dé ses infortunes propres, 
encore plus que de celles du reste de la France ; 
Lyon, qui' en a éprouvé de plus grandes que toute 
autre ville, est ainsi devenu, par ses désastres 
tout particuliers , le point de vue le plus propre 
à me faire reconnaître ces causes di verses, com tue 
perdues dans un lointain nébuleux/ C'est donc 
la . révolution tout entière, avec ses secrets les 
plus cachés , qui va se peindre à nu dans le" ta- 
bleau des troubles et des catastrophes deXyon, 
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.^claires pâT lé jcH<r.4^uné vérité redoutable , jus- 
qu'^à; présent obscurcie. Let sentiment péiïîblie de$ 
ipaux^.quVn a sdpftferts, a trop fait négliger de la 
recbercherfwîgis liyon^sera, sous ce rapport,;, 
comme uudçcesî miroirs magiques où Ton yoît 
ce que Foèil ne ppurraic saisir dans rhorizoa, et 
cousine la clef dé Tantre qù les ^divers cou^pirl^ 
teurs ourdirent l^urs complots»* ' 

Pourquoi donc oelte ville fut-elle choisie parles 
{uilcurs 4^ la révolution et par les factions qui s^en 
disputèreint la- tj^r^imie, pour y déployer leurs 
principales forces , et pour y fonder même le siège 
de leur fupçste eippire; eurineme temps .que le 
Roi ou la famille jToyaie donnaient la préférence. à 
Lyon surtout^ a^tre pit)é,4'2ibord;pour le raflFer- 
, njâssement.du trône, quand les factieux eurent com- 
mencé à rébranler, ' et ensuite pour le rétablir 
quand les factieux Teurent mis en poudre ? Ce 
phénomiène , en: apparence contradictoire avec 
lui-inéme , exigQ une explication piéliminair<e. 
Ejle sera moins diffiqile qq^elle ne paraît d^yoir 
y^lre. . ^ . ' 

Le premier de ces choix s^explique tout natu- 
rellement par la situation et la richesse de Lyon , 
par la : nature hétérogène de' sa population, et 
même par le caractère particulier des vrais Lyon- 
nais. L'appât des immenses richesses que renfer- 
mait cetlé ville .commerçante , encore plus qu^au 
. temps, dçs Rqmains le graiyi. marché des Gaules, , 
puisquVUe était celui de toute TEurope, ne poiu:- 
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vait que fixer les regards cupides des fiictîons ; et 
les cinquante mille ouvriers turbulens de divers 
pays qu^^employaienl ses manufactures, oflBraient 
aux conspirateurs trop de bras mercenaires pour 
quHls ne cherchassent pas à les faire agir selon leurs 
vues. D^une autre part , la situation géographique 
dé Lyon en faisait un poste nécessaire aux divers 
chefs de parti : il leur importait d^ dominer, 
parce que deAà ils pourraient subjuguer toutes 
les provinces du midi et de Test de la France , en 
même temps que de Paris ils tyranniseraient celles 
de Touest et du nord. 

n faut convenir que cet ancien caractère gau- 
lois , si franc , si Foy al ^ qui avait distingué les 
Lyonnais au. temps de Fempire romain, et qui 
avait inspiré autant de confiance que d^admiration 
aux Césars (i),$Mtait insensiblement altéré dans les 
derniers siècles. On reconnaissait bien toujours à 
' peu près cette bravoure qui avait mérité qu^ Antoine 
donnât aux légions lyonnaises incorporées dans 
Tarmée romaine, un lion pour enseigne (2). Cétait 
bien encore , si Ton veut , ce même amour inné 



(1) Auguste les combla de bienfaits; Adrien, Antonin ren- 
dirent justice de mille façons à leurs excellentes qualités. On 
Ta voir ce que £rent pour eux Tibère y Claude , Néron même. 

(a) De-là vient le nom de Lyon, que, dans le moyen âj^ 
où l'on ne parlait plus là lan^e des Gaulois, on substitua au 
nom celtique Lufdunum, dont il n'est en aucune manière la 
trad«ction« 
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de la liberté, qui , par sa sagesse, captiva Testime 
même de Tibère,, au point que cet empereur con- 
sentit à ce que les Lyonnais formaient une ville 
libre , et jouisseot^deis avantages d^un régime 
municipal , en même temps qu^il leur accordait 
tous les privilèges du peuple romain. L^empereur 
Claude prouva lui-même, dans une mémorable 
harangue , qu'ails devaient entrer au s<énat. Ce ne 
fut pas un petit mérite à leur ville d^étre la seule 
peut-être envers laquelle Néron se montra sensible 
etbien&isant avec magnificence (i). 

Mais Taccueii que depuis le douzième siècle ils 
firent, et le droit de cité qu)ils accordèrent à tant 
dlndustrieux républicains dltalie qui , ne sachant 
plus vivre dans leurs contrées respectives , parce 
que des hommes ambitieux et puissans s*y érigeaient 
des trônes sur les ruines des anciennes républi- 
ques ; cet accueil et ces libéralités envers de pa- 
rais transfuges qui apportaient à Lyon leurs ,ma- 
nufactures et leur commerce , eurent ,' pour effet 
inévitable , FintroductiQU d^un peu d^esprit démo-* 
cratique dans Findomptable amour de la liberté 
des Lyonnais. Las des vexations exercées envers 
eux par les ofl&ciers de Farchevêque , alors souve- 
rain de leur ville (2) , et qui , de son donjon de 



^1) Touché de ce qu'un incendie l'avait réduite en cendres, 
il la rebâtit somptueusement à ses frais , et se fît aimer des 
habitans par les autres bienfaits dont il les combla. 

(2) L'inbabile Rodolphe III ^ roi de la Bourgogne traus- 
TOME I. 2 
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Pierre^ScUe ^ laissait impitoyablement peser sur 
eux Toppression de )a tjrannie, ils se soulevèrent 
. tout-à-coup par un élan unanime, en 1228; et 
formant aussitôt une armée citoyenne , ils allèrent 
renverser les remparts de Poppresseur , et abattre 
ses tours avancées. Néanmoins , respectant la de- 
meure de Farehevêque , dès qn^ils eurent recouvre 
leur liberté , ils revinrent à Tinstant la toumettre 
à des autorités qu^ils créèrent pour en régler Tu- 
sage. Us se redonnèrent alors cette antique admi- 
nistration municipale qui leur avait été ravie , et 
se constituèrent en armée permanente soumise à 
leurs magistrats : chacun des quartiers de la ville 
fournit une légion. 

Quand Lyon, au quatorzième siècle, passa s^s 
la domination des rois de France, incapable de se 
laisser asservir , il conserva son régime populair«f 
et don armée citoyenne. Cette inflexible passion 
gauloise de la liberté se réglait elle-même avec 
tant de raison dans son respect et sa déférence 
pour Tautorité de nos rois*f qu^ils finirent par la 
regarder comme un garant de la fidélité des Lyon- 
nais (1). 



• 

jurane, qui comprenait Ljon , comme je le prouverai ailleurs, 
ajant cédé ses Etats aux empereurs d'Allemagne vers le com- 
mencement du onzième siècle, son frère Burchard, alors 
archevêque de Lyon, régna sur cette ville, au nom de l'em- 
pereur et comme feudataire de l'empire ; mais bientôt après , 
les archevêques régnèrent comme souverains indépendans. 
(1) Le courage ainsi que la fidélité des Lyonnais se fit dis» 
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Cetle fidélité prodaîdit des merveilles , lorsque , 
vers la moitiédu seizième siècle, les calvinistes, qui 
jugeaient mal Fesprit de liberté de celle ville j cru- 
rent qu^l leur serait aisé de sVn emparer, afin de* 
subjuguer de là tout le reste de la France, A la 
vérité , le calvinisme acquit quelques partisans dans 
Lyon ; ce fut même cbez Tun d^eux , Jean Darut, 
que se combina , en iSSg , la fameuse conjuration 
d^Amboise, si heureusement déjouée en mars de 
Tannée suivante (1). Ceux des conspirateurs qui 
purent échapper à la vengeance de François II,. 
sVtant réunis à Genève , y arrêtèrent bien avec 
Calvin, Bèze , Spifkme et Paistôureaii, de faire con- 
courir leurs affidés restés en France, à surpren- 
dre notre ville : ils le tentèrent même ; mais au mo- 
ment de Texéculion du complot , leur entreprise 
fut victorieusement combattue par la presque to-^ 
talîté des citoyens, à Taide desquels accouraient, 
suivant le langage d^un historien du temps , u des 
genlilzhommes de Forestz et Lyonnoys , et autres 
pays circonuoysîns, qui se sont tousiours desmons- 
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tinguer en i369 à la bataille de Brignais contré les rebelles 
ipi'on appelait les grandes compagnies; en i43t> , à la bataille' 
d'Anthon contre les troupes du prince d'Orange et du duc de' 
Savoie , qui en vabissaient le Daupbiné; en 1554) lorsqu'ils 
allèrent dégager le comte de La Guîcbe , bloqué àéin^ \A ville' 
de Botirg-en-Bresse par seize mille Espagnols , après la ba- 
taille de Saint^uentin , etc. 

(1) Hénault : Nouçei Abrégé ehrôn^h^iqiie (fe fH^stùmiJe 
FraiMTtf, À Tannée f56o. ' " 
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treii tresfideltés aux Maxestèz dwine et humaine ^ 
et tresobeyssans à leurs services (i). » 

Les calvinistes revinrent à la charge, avec 
des moyens obliques, suivant ce qui fut ré- 
solu dans leur synode de Berne, en 1672 (2) ; mais 
^— — — <— — ^i— «■~^-^^^— ^— ^-»— ■— ^^— -i^— i*^— —^1— ■■■■■■ » 

(jk ) Voy€2 Discoçrs des premiers troubles advenvs à Lyon, 
4ivec t apologie pour la ville de Lyon contre le libelle faucement 
intitulé, La juste et saincte défence de la ville de Lyon , par 
M. Gabriel de Saconay, Pracenteur et Conte de l'Eglise de 
Lyon. A Lyon y par Michel Jove^ m. d. lxix^ avec privilège , et 
dédié au Roi très • chrétien, (Vol. rare, in-8* de 269^ 
pages : page 34*) ' 

(a) Pour ^carier les inductions fâcheuses que des esprits 
outrés pourraient tirer des canons de ce synode , et que je suis 
cependant obligé de rapporter en preuves , je ne les citerai 
qu'avec Tidiùme dans lequel ils furent rendus : Donec pla-- 
^ cuerit Domino , in cujus manu sunt corda regum, mutare cor 
tyranni gallicani j et statum regni in meliorem ordinem rcsti- 
tuere, aut e'xuscitare prineipem aliquem vicinum , quem co- 
gnoscamus , pervirtutem suam et notas insignes, esse libéra-^ 
torem hujus calamitosi populi / intérim singula civitates , sin- 
gulis annis, eligent sibi prœtorem, qui illos regat tam in belio 
quàm in pace (can. 4)» — HH adj'ungetur concilium viginti qua^ 
tuor prudentium , qui ex nobilibus et ignobilibus deligentur 
promtscuè (can* 5). — Deligetur prœtereà consilium septuaginta 
duo, quorum in rébus graçioribus uhi de vitâ vel morte agitur, 
in primis requiretur consensus (can. 6).. — Les canons i6 et 
1^ tendaient à réduire absolument toute la France en répu- 
blique. Les 29 , 32 et 35 ordonnaient de poursuivre de toute 
manière les catholiques. Le 29 prescrivait d'envoyer dans tous 
les lieux des espions de toute espèce, chargés de pénétrer 
leurs secrets. Le 4o* canon est très* remarquable pour ceux qui 
x>nt vu le couronnemc^it de i8o4 : Habeant duces et prœfecti 
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ils cprouTerent une égale résistance dans lés occa- 
sions où les Lyonnais pouvaient les combattre face 
à face. Par ses détours y le calvinisme obtint enfin 
de nos rois la liberté de son culte ; mais , cette li^ 
berté devenant funeste aux Lyonnais , i\» combat- 
tirent avec énergie ce qu'il en résultait de funeste 
à Tautorité des rois, comme à Fintégrité de là 
foi catholique. Les calvinistes étaient devenus 
trop puissans : ils firent subir à no& ancêtres des 
persécutions et des dévastations auxquelles ne- 
ressembleront que trop exactement les ravages et 
les meurtres delà Convention dans^ notre ville, 
deux cent vingt-cinq ans plus tard (i)^ 

La fermeté , Tardeur de la résistance des Lyon- 
nais aux efforts des calvinistes ^ considérés comme 
hérétiques, étaient excitées par les jésuites, na- 
guères établis à Lyon. Leurs services, et princi- 
palement ceux de leur P* Edmond Auger, du- 

omnes hoc axÎ9ma instar indubitati et certissiim cujusdam orw- 
cuU, nunquam utfidant Us (Regî et regiu) qui toties tamque inr 
signiter fidem^ violàrunt qmetemque et pacem puèlicam; nec 
unqUamarmadeponant, quamdiàviderinteospersequi doctrinam 
salutis, aat ejusdem doctrinœ (^catt^inisticoe) dîscipulos,,., Sin 
verd malum sit insanahile, et dwinœ voluntatis sit èos exter- 
minore, tum si Domino pïacuerit aUquem primcipem christia- 
num sftscitare ad peccata istorum ulciscenda , et populum 
suum liberandum, ei se principi subjectos tradant, tanquam 
ALTBRi Ctro dit^initàs adeosmisso. Intereà his regulis se gu- 
bernent, quas nos illis tanquam leges praucripsimus. 

(i) Voyez page 36 cl suivante du Discours des premiers^ 
troybles advenifs à Lyon, etc. ^ ci-dessus. 
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rant la peste qui venait de ravager aussi cette 
ville , leur avaient acquis toute la confiance des 
catholiques »^ et même de Farchevéque avec son 
clerge\ si bien que dès 1 565, ils sVtaient fait inopiné- 
ment substituer aux anciens professeurs et maîtres 
du collège. Il résulta de leur influence que, par fidé- 
lité à la majesté divine f beaucoup de catholiques de 
Lyon devinrent infidèles à la majesté humaine^ en 
entrant ardemment dans la ligue prétendue sainte, 
que^ tant d^autres ailleurs formèrent à Finstant 
contre Henri III, par mécontentement de son 
édit ^ pacification. Cet édil, de «576, assurait de 
nouveau aux protestans la liberté de culte, dont 
la jouissance leur était encore contestée les ar- 
mes à la main* La fureur de la ligue s^augmenta 
en voyant Tafiection de Henri III pour ce roi de 
Navarre qui devait être notre Henri IV. Un seul 
jésuite restait fidèle au monarque : c^était le P* 
Edmond Auger qui avait été son confesseur lors- 
qu'il passa par Lyon, en i574 • aussi les ligueurs 
de cette ville len expulsèrent-ils avec violence, 
Tannée même 1689, où le fanatisme de leur parti 
fit assassiner ce prince (1). On sait à quelles extré- 
■■ ■ ■ 1 1. 1 1 ■ 1 1 1 I ■ Il ■ I II I— ^^«^i ■ 1 1 -^^^— ~^ 

(i) Le P. Edmond Augcr crut trouver la tranquillité à 
Tournon \ mais les ligueurs Ten chassèrent encore , et il fut 
obligé de se réfugier au-^deU des Alpes. Il mourut à Côme , 
en juin 159t. L'historien Mathieu , si cher à Henri IV , le re-^ 
gretta beaucoup , et dit de lui : « S'il eût vécu et qu'on ne lui 
eut pas défendu la chaire y il eût fait autant de services que 
tout les autres de son ordre pouvaient faire de mal. » 
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mîtes Us se porlèi-ent contre Henri IV; et Ton ne 
peut trop en blâmer les ligueurs de Lyon et les jé- 
suites qui les dirigeaient, quand on sait que la règle 
de conduite qui leur était envoyée de Rome con* 
isistait dans la maxime : (c Qu^il n^appartient qu^au 
pape de déclarer quel est le véritable roi (i). »- 
Or le pape y repoussant Henri IV , ordonnait aux 
Français dMlire un autre monarque. Voilà pour- 
quoi slmprimait et se répandait à Lyon , en même 
temps qu^à Home, en i5g3, ce fameux ouvrage du 
jésuite Parsons , qui, sous le nom d^ André Philo- 
pater^ disait en thèse générale : « Tout prince 
chrétien ^ dès qu^il sMcar te manifestement de la foi 
catholique, déchoit de toute-puissance et de toute 
dignité par le droit humain et divin , même avant 
toute sentence prononcée par le pasteur et le juge 
suprême ; tous ses sujets sont absous du serment 
de fidélité qu^ils lui auraient prêté comme à leur 
légitime souverain. Ils peuvent et doivent même, 
s^ils ont la force en main , chasser un tel homme 
de tout État chrétien , comme un apostat^ un hé- 
rétique , un déserteur de J.-C. , un ennemi déclaré 
de leur république , de peur qu^il ne corrompe les 



(i ) Débet unusquùque regem suM/n rcveren; sed quis legiti-' 
mus sit rex, Pontificis est declarare. (chapitre Sociorum Lugdu-^ 
nenâium proscriptio ^ , daos le volume de 1696 , contenant les, 
lettres de 1694 ^^ 1^95 , sous le titre de Luierœ annuœ socie- 
talis Jesu, ad patres etfratresejusdem sacictatis, Romœ in coi-' 
tegio soci'etatis, cumfacultatc superiorum. 
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autres , et ne les détourne de la vraie foi, par son 
exemple ou son commandement; et ce sentiment, 
certain , indubitable , que professent les hommes 
les plus savans, est parfaitement conforme à la doc- 
trine apostolique (i). » 

L^abjuration d^Henri IV à Saint-Denis, le 25 juil- 
let de la même année, et la lettre paternelle que ce 
monarque écrivit alors aux ligueurs de Lyon , ne 
pouvaient encore les désarmer. Sept d'entre les 
douze conseillers -échevins, d'accord avec Tar- 
cliievéque, lui répondirent qu'ils voulaient « de- 
meurer fermes et constans dans leur attachement 
au parti de la sainte union. » Cest ici principale- 
ment qu'il faut admirer le bon instinct du peuple 
lyonnais , et son courage guidé tout à la fois parle 
sentiment de la fidéJité , et la haine de Foppres- 
sîon que les ligueurs exerçaient sur lui. Tout-à- 
coup, le 7 février i594, il se soulève contre eux 
au cri de F^ive la Liberté française , les combat^ et 
recouvre, par la victoire , la faculté de crier le len- 
demain : Vii^e le roi Henri IV (fi) ! Ce fut ainsi que 
la ville de Lyon proclama ce monarque , six se--- 

« 

(i) Section a, n® iSj et i58 inllyrc t Ad Elisaèethœ Angliœ 
reginœ j haresim caMniemam propugnantis, sœvùstmum m ca^ 
tholicos sut. reghi edictum Responsio ; per Andrœam Philopa'^ 
trum; Lugduni , t^gS. 

(2) Ces particularités^ fort peu connues, sontconsignées dans 
une brochure publiée en i8i4) par M. Fabbé Sudan^ archiviste 
de la ville de Lyon, et intitulée : Recherches sur le retour de la 
ville de Lyon à la monarchie, sous Henri IV • {Note de l'édit,^ 
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maines avant qu^il pût entrer dans Paris. La li- 
berté était la première chose que voulaient les 
Lyonnais ; mais ils ne la voulaient que pour en 
faire hommage au roi. Leur amour pour elle s^al- 
liait si bien avec la sincérité de leur soumission , 
que Henri IV, loin d'en prendre de Fombrage, à 
Pôccasion de l'une de leurs citadelles qu'ils deman- 
daient la permission de démolir , et que les f pur- 
tisans lui conseillaient ^e se réserver, il s'exprima 
en ces termes , dans son édit de la même année , à 
ce sujet : t< Les sentimens des Lyonnais pour moi 
me dispensent d'avoir une citadelle dans leurs 
murs ; la couronne n'a pas de sujets plus fidèles , 
ni l'État de meilleurs citoyens. » 

Ces détails étaient plus nécessaires qu'il ne partit 
d'abord pour préparer le lecteur à ce qu'il trouvera 
de singulier dans la conduite des Lyonnais pendant 
la révolution. H est bon encore de remarquer la 
constance avec laquelle dans l'intervalle y depuis la 
reconnaissance d'Henri IV jusqu'à cette dernière 
époque, la fidélité, pour ainsi dire inhérente à leur 
caractère, comme la bravoure et l'amour de la li- 
berté, se conserva chez eux, malgré tant d'ou- 
vrages semblables à celui du P. Parsons , qui fu- 
rent ensuite publiés successivement dans leur ville, 
pour. entretenir le crédit que l'ultramontanisme y 
avait acquis sur les consciences , au temps de la 
ligue (i). Par une heureuse bizarrerie qu'explique 

(i) Ce furent, en i6o3| les Commentaires et Annotations du 
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leur kieJKtînguible amour de la liberté, malgré ces 
doctrines dont on les enveloppait en quelque 
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rArdîrial Frafiçoîs Tolet, jésuite ^sur T Epître de saint Paul aux 
Romains (vojez les Annatations sur le oliap. i3 de cette 
Epitre)^ — ea 1607, les Institutions morales d«i P. Jean Azor 
(voyez-en , dans la partie III, le livre 2 sur It» cinquième coiA- 
mandement de Dieu); — en i6i 1 , le Traité des lois du P. Jesoi 
de Salas (voyez-en le n" 17 de la section a du traité j4) de la 
question gS snrla i'*dela a* de saint Thomas); — en 161 2, les 
Explications du P. Benoît Justinien sur toutes les Epitres de 
saint Paul (vojez^j, au tome I, Texplicatioa du verset 1 du 
cltap. i3de l'Épltre aux Romains) ;.-^-en lôijy le Commentaire 
du P. Antoine Fernand sur les visions de l'Ancien Testament 
(vojez-en les n""* 3 et 4 de la section du chap. 2 sur la 21* vi- 
sions de Daniel); ■ — et,la même année, les Commentaires du P., 
Cornélius à Lapide , Corneille -de-la-Pierre, sur les Actes des 
Apôtres et les Epitres canoniques (y oyez ^ en le cb. 2 sur la 
i'^ Epitre ije saint Pierre) ; — en i656^ les Disputes scholasti*- 
ques et morales du P. Jean de Lugo ( voyez, à la partie i*"*^ 
de la Dispute 49, les n«» 38, 39, 4o, 43, 44> 48f 49 t*t boi) ; — en 
1669, XeLii^re de théologie morale des vingt-quatre docteurs de 
la Société de Jésus, par le P. Antoine de Escobar (voyez-en le 
traité-i®', au cb. 1 de 1* examen 7,etau cbap. 3, eomme encore 
«Il traité 5, le n<* 69 du ch. 5 de V Examen 5); -^en a 664,* VAme- 
dtBus Guimeneus du P. Moya^etc.,etc.; -*exi 1757, sous la ru* 
brique de Cologne , la Théologie morale du P. Busembaum , 
augmentée par le P. Claude Lacroix (voyez, au tome I**"^ les 
pages 48 , 93, 294 , 295 , ,307 , 698 j. 

iV". B. L'Éditeur des pre'sena Mémoires pourrait ajouter à celt« 
^ liste plusieurs ouvrages tout nouveaux, animes du même* esprit, tels 
«jue les Précunaurs de V Antéchrist, en 1817, {)ar M« W... ; —les Iroîs 
volumes intilule's : Du Pajte et de l'Eglise gallicane , par M. le comte 
De Maislrc, en 1 8*20 et 1 8a i ; — Doctrine du clergé de France y approuvée 
par k é'aittl'Siégc , par M. V$khé Détvflips, i8p3. 
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sorte , avec tant de persaverance j les Lyonnais 
n^en respectèrent pas moins Pindépendance comme 
rayitorite de qx>s rois , jusqu^'au temps de I^i. rëro- 
lutiçn, tout en conservant leur régime municipal 
et leur garde citoyenne. 

Ils étaient si jaloux de leur liberté ^ qu^ils ne 
souffraient pas même que les troupes du monar- 
que prissent garnison dans leur ville ; et le privi- 
lége<;[u^ils avaient de s^ opposer était maintenu par 
nos rois eux-mêmes. Quand les întendans que la cour 
envoyait dans cette ville, pour les intérêts fiscc^ux 
de la couronne , s^y rendaient les instrun^ens de 
quelque décision d^un ministère qui semblait agir 
despotiquement , ils éprouvaient des résistances; 
mais ^es résistances ne paraissaient plus fondées 
en raison , et les Lyonnais cédaient aussitôt que 
le prévôt des marchands, qui était le chef du 
corps municipal, appelé Consulat, leur prescrivait 
lui-même la soumission. En obéissant à sa voix 
ils croyaient faire leur propre volonté. De- là vient 
que , depuis la désastreuse et sanglaiite tyrannie 
de la Convention , certains esprits qui n^avaient 
pas étudié leur caractère , ont cru pouvoir dire, en 
comparant leur conduite d^alors, avec celle qu^ils 
avaient tenue auparavant, qu^ils avaient été « ré- 
» publicains sous les rois, et royalistes sous le gou- 
» vernemcnt de la république. » Leur royalisme 
à cette dernière époque, tirait sa force de leur 
haine de Toppression , qui jusqu^alors avait re- 
poussé tout despotisme , et de leur amour pour 
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une sage liberté dont le retour d^une monarchie 
tempérée pouvait seul leur rendre la- jouissance. 

La soumission raisonnée des vrais Lyonnais à 
des monarques de la protection desquels ils eurent 
toujours lieu de s^applaudir de règne en règne, 
pouvait être considérée comme une habitude de 
sentiment et de sagesse. Ce nMtait point Peffet de 
cet enthousiasme chevaleresque qui excitait la no- 
blesse à la défense du trône dont elle passait pour 
être le soutien spécial et nécessaire. Toute la pro- 
vince ne comptait guère plus de six familles 
de nobles de gentîlhommerie (i). Les autres Pétant 
devenus , ceux-là par la promotion de quelque 
aïeul ou simplement de lem* père à la charge dM- 
che vin , qui donnait la noblesse , et qui se confé- 
rait à des citoyens distingués, soit dans la pro- 
fession dWocat , soit dans celle de négociant ; et 
ceux-ci par Pobtention ouTacquisitiond^offices qui 
procuraient aussi la noblesse, tous voyaient encore 
dans la roture le berceau dont ils étaient sortis. 
Ainsi donc rattachement de la population lyon- 
naise au sceptre de nos rois ne devait pas être 
regardé comme un aveugle esprit de parti , mais 
comme une affection raisonnée pour des monar-' 
ques auxquels ils devaient la prospérité de leur 
commerce et le bonheur de leur existence. 

(i) Je ne parle point du nobîlissime chapitre de la cathé- 
drale, parce que, des trente-deux chanoines-comtes dont il se 
composait, aucun d'eux, à l'époque de la révolution, n'était 
Lyonnais. 
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En embrassant par la pensée tout ce que je viens 
de faire connaître , on ne sera pas surpris qii^aux 
approches de la révolution il y eût beaucoup d^ha- 
bi tans de Lyon séduits par le cri de liberté , lors- 
que , proféré dans tous les coins de la France , il 
vint retentir dans nos murs. Beaucoup de citoyens, 
cédant au délire presque général des autres Fran- 
çais , parurent croire un moment qu^ils notaient 
plus libres. Il faut en convenir : les clameurs que 
les conjurés de la capitale faisaient retentir au loin 
contre la dépravation de la cour, Tinsolence des 
grands, les abus du gouvernement, communiquè- 
rent à notre ville la commotion .qui commença 
d^agiter la France dès Tannée 1788. Mais pouvait- 
elle durer long-temps , cette humiliante illusion 
de son propre esclavage , dans une ville où flo- 
rissait le commerce , lorsqu^on pensait que la pros- 
périté commerciale dont elle jouissait suppose 
toujours cette vraie liberté que règlent les lois ; 
lorsqu'^on apercevait que la liberté nouvelle , 
avec tous les symptômes de la licence , ne faisait 
rien qui ne tendit à détruire Tindustrie et le com- 
merce? Dès son premier essor , elle portait des 
atteintes mortelles à Faisance , à la félicité publi- 
que des Lyonnais. La frénésie qu^on montrait par- 
tout contre ceux que les factieux appelaient arîs^ 
tocrates^ ne pouvait être qu^un accès éphémère, 
dans une ville où le simple ouvrier pouvait mé- 
riter d^étre porté , par Pestime publique , aux fonc- 
tions consulaires , par lesquelles seules on' était 



. 4 
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ânobli ; ou pi^esque tous les nobles étaient lies 
d'intérêt et même de parenté, avec la classe com- 
mereaDte qui alimenftait Findustrie nourricière du 
peuple. Ces relations indestructibles de la no«* 
blesse avec le négociant à qui elle fournissait 
des fonds ; et da négociant arec le peuple labo-^ 
rieux qu'il faisait vivre des fonds prêtés par la 
noblesse, devaient rapprocher toutes les condi-« 
tîons , malgré les efforts des factieux pour les dé- 
sunir et les armer les unes coutre les autres. 

Cependant, en général , on avait vu avec plaisir 
que bientôt la France aurait une assemblée d'états* 
généraux, parce qu'on espérait d'eux une pru- 
dente reforme des abus^ et le remède le plus efficace 
aux dettes de l'Etat; mais à Lyon, où le méconten- 
tement n'était pas extrême, où l'esprit d'innovation 
avait peu d'empire, Fimpulsion d'enthousiasme 
eût peut-être été faible, sans la nouvelle force 
qu'elle reçut des protestans suisses et genevois, éta- 
blis en grand nombre dans cette ville depuis deux 
siècles. La banque et le commerce, qu'ils y avaient 
exercés paisiblement, leur avaient procuré des ri- 
chesses qui leur donnaient une véritable prépondé- 
rance. Le souvenir de la Saint-Barthélemi , le dépit 
subsistant de la révocation de l'édit de Nantes , l'es- 
poir d'échapper aux gênes d'une sévère compres- 
sion, purent les porter à faire considérer l'ap- 
proche des états -généraux comme l'aurore du 
bonheur public , dont, sans savoir pourquoi , cha- 
cun désignait machinalement pour garant le fînan- 
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cier ealvtntsie Necker que le gouvernement venait 
de se donner pour tuteur. L'influence, que des es- 
prits exaltés par la passion et soutenus par Fopu-' 
lencfe ont sur les esprits populaires, procura beau- 
coup d^échos aux acclamations des protestans en' 
rhonaeur de la nouvelle liberté. 

Cette influence fut remarquée, même avant que 
les trots ordres se réunissent pour la nomination 
de leurs députés aux états-généraux. Dans les assem- 
blées, illégalement convoquées par des protestans , 
à réglise des Cannes, ils inculquaient leurs prin- 
cipes , annonçaient leurs espérances particulières , 
et se proposaient eux-mêmes aux citoyens pour 
aller porter leurs vœux à rassemblée des états. 

Les préventions j que dès-lors ils avaient inspi- - 
réesenleur Êivevtr, étaient si puissantes, qu'une 
grande partie du public dédaigna les observations 
qu'un ami de lancien ordre et des lois fit imprimer 
à ce sujet, pour détourner les suffrages qu^its atti- 
raient avec force (i). 

Une autre secte qui , sous des emblèmes puérils 
^^ . Il - - .■■■■■-■ — 

(i) CeUe brochure est un témoin précieux de l'ambîtion 
des protestans en cette rencontre. On la doit à un honnête 
négociant, nommé Andrieus - Poulet. L'auteur y rappelait, 
avec des regrets ohligeans , que Tédit de 1787, qui leur avait 
accordé l'état civil , les excluait formellement des fonctions 
publiques ; et il en concluait, qu'il fallait s'abstenir de nommer 
des protestans aux états-générauz , parée que de telles nomi- 
nations seraient non-sevlementune désobéissance an roi, mais 
encoTe un attentat contre son autorité de législajteur^ 
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àefrcUernUé et ^égalité^ avait si prodigieusement 
multiplié ses adeptes, depuis surtout que le duc 
d^Orléans en était le grand-^maitre ; la secte des 
francs-maçons acquérait une puissance qui , lojn 
de contrarier celle des protestans , servait à géné- 
raliser ses vîtes , à propager son crédit. Une multi- 
tude de loges dispersées dans Lyon, et aboutissant à 
une loge centrale , lesquelles étaient les types et les 
berceaux des différens clubs et du club central 
dont nous serons souvent obligés de parler, pré- 
parèrent les élections et fournirent les candidats. 

Il en résultait parmi le peuple une fermentation 
anti-nobiliaire et anti-sacerdotale , à laquelle , dans 
sonzçlepur, mais peut-être imprudent , Pun des 
grands^vicaires du nouvel archevêque , M. de 
Marbeuf , crut opposer une digue , dans le mande- 
ment d^usage à la veille du carême, qu^ii fit signer 
au prélat , et publia en son nom , au milieu des 
licences du carnaval, plus audacieuses cette année- 
là (1789) que les précédentes. Ce grand-vicaire, 
M. Bonnaud , né sous le ciel brûlant de TAmérique 
et ci-devant jésuite , avait déjà manifesté fort éner- 
giquement à Paris, en 1787, la violente crainte qiie 
lui faisait éprouver le simple projet d^accorder 
Fétat civil aux protestans. Dans un Mémoire qui fit 
grand bruit (1) , il avait prédit , comme de grands 



(1) Discours à lire au conseil, en présence du roi, par un - 
ministre patriote , sur le projet d'accorder Vétat civil aux pro- , 
testons. On Tappelait, dans le temps ^ Mémoire de madame de 
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malheurs pour le royaume , les progrès politiques 
du protestantisme; mais sa voix n^avait pas été 
écoutée par le conseil du monarque ; et Tétat civil 
n^en avait pas moins été accordé aux protestans. 
Devenu grand-vicaire de Lyon , et croyant, deux 
ans après , voir ses prédictions se réaliser dans 
rélan général du peuple contre les nobles, il fit 
servir le mandement à lui appliquer les reproches 
qu^Isaïe avait adressés aux Juifs dans une circons- 
tance analogue , et à prédire , avec les paroles 
mêmes de ce prophète (i), les sinistres événe- 
mens, qui malheureusement se sont accomplis 
dans la suite. Le mandement avait été publié le 
dimanche de la Quinquagésime f et le mardi sui- 
vant, une mascarade saciilége, composée d'^hbm- 
mes vêtus, sacerdolalement , et dont le chef était 
en chape, ^U^ processionnellement . vers une 
croix de pierre , située sous les fenêtres du grand- 
vicaire, et sur une terrasse par laquelle on entrait 
au séminaire de Saint-Irénée où il demeurait Là, 
après d^indécentes simagrées , dérisoires des céré- 
monies du culte catholique , et la lecture d^une sorte 
de sentence , Thomme en chape brûla , avec une 
^otesque majesté, le mandement signé par Par- 
chevêque,. et que tout le monde savait avoir, été 



Noailles , parce que cette dame le distribuait elle-même, et 
allait le porter chez les membres du conseil d'Ëtat et du par- 
lement. 

(i) Isaïe , cb. 3. 

TDHE I. 3 
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compose par Tabbe Bonnaud (i). Les circûns- 
taqci^s politiques empêchèrent Tautorité civile de 
disperser ou de punir cette anti-catholique masca- 
rade dont il notait pas difficile de deviner les in*- 
yenteurs. 

Déjà rassemblée générale des trois ordres de la 
province avait été convoquée par le lieutenant 
civil de la sénéchaussée, suivant les formes pres- 
crites par ce mémorable règlement du conseil d^ 
Louis XVI qui , surtout en doublant Tancienne 
représentation du tiers-état, et en appelant tous les 
curés des campagnes, organisa en quelquç sorte la 
révolution. Elle s^annonça; dès la première séance, 
par un ferment d^insurrection qui aigrit les nobles 
contre la noblesse , les curés contre le haut clergé^ 
et , dans le tiers-état , les plébéiens contre les bour 
geois ; enfin chacun des trois ordres contre les deux 
autres. 

Aucun d^eux n^avait encore pu délibérer valide- 
ment dans sa chambre particulière, comme il le de- 
vait; et cependant, par un beau mouvement patrio- 
tique , un des plus nouveaux d^entre les nobles vint, 
dans cette première assemblée générale , faire , au 
nom de tous, sans y être autorisé, Tabandon de leurs 
privilèges. Les plus prévoyans d^entre eux , re- 
nonçant néanmoins de cœur à ces avantages , pen- 
saient qu'ail valait mieux réserver la solennité de ce 



(i) Il a péri lors du massacre fait dans le jardin des Carmes, 
à Pacii^le 2 septembre 1^792. 
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sâoriâoe pour servir d^ollvier de paix à }a preâ)ière 
contestation : mais ce jeune noble, appelé Des-* 
chaitaps^ jurisconsulte estime, était lance par la 
fougue révolutionnaire des écrits publics et des 
conseils privés de son ami Servan , Tancien avOî^at^ 
général du parlement de Dauphiné (i). lï briisqua 
les convenances ; et la renonciation fut faite par 
celui des nobles qui avait le moins de droits pour la 
faire. 

Cet abandon, trop prématuré pour qu^on eût pu 

le prévoir, devint un pîége embarrassant poiir le 

'I " ' '' ■ '^ 

(i) Frère de ce féniral Servaa qui fut mlDlstre avec Ro- 
land. Cet ex - ma|;istrat parut cbargë dVcbau^fer Tesprît des 
Lyonnais par ses écrits en faveur de la révolution. C'était 
sous'l*anonjme qu'ii les publiait; mais Ërissot, dans son 
journal, se hâtait de 1^ notomer, en les annonçant avec des 
éloges affectés* Ç^'f^OB donna ^ coonae Siejes^ un Caiécïusme 
du, tiers -état s et il le surpa<>sa. Son {pamphlet le plu$ remar- 
quable par les provocations révolutionnaires qu'il renfer^ 
mait, fut un,e Adresse aux aifiis de la paix , dans laquelle^ 
entre autres cboses , il précliait ardemment la formation de/; 
clubs. Deux mois après , ayant besoin de se réconcilier avec 
les nobles , n ebanfa la palinonlie dans un peiît Supplément à 
V Adressa qu^ii n'avoua point aiix pjiyU*ii9tes. Il le renia mèm^e 
eià fa<^ de Chalier , accouro, cl;tez lui po^r TintecpeUer à ce 
aujet. Ce n'était que pour un certain ordre de |^ens qu'il disait , 
dansée Supplément, avec le ton de la douleur, que « l'autorité 
» dû roi était méconnue , la religion ébranlée , le crime s^ns 
» frein; qu'il faH*it pleurer sur. lés ruines de la patrie , en 
» attendant une nouvelle législature. » V2 Adresse avait paru 
vers la fin de 1789 j et le Supplément fut donne au commen- 
cement de 1790. 

3* 
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clergé , que le tiers allait accuser de n'avoir pas 
donné le premier exemple du désintéressement ; 
mais les ecclésiastiques Pimitèrent aussitôt, avec 
le seul regret d'avoir été devancés, et le reproche 
n'eut pas lieu. 

Cette émulation de générosité, commandée par 
les conjonctures , électrisa même cette portion du 
tiers-état qui possédait certaines immunités, par- 
ticulières aux bourgeois de Lyon. Il n'en était pas 
une, dans tout l'arrondissement de la sénéchaussée, 
dont le sacrifice ne se fît alors au bonheur du 
peuple , au salut de la patrie. 

Les trois ordres, retirés ensuite dans leurs cham- 
bres respectives , y furent agités de l'orage souffle 
par la seule faction qui semblât alors exister (i). Ce 
que leur tourmente eut de singulier , ce que leurs 
excitateurs firent d'incompréhensible, ce que leurs 
doléances eurent d'étonnant, s'est expliqué depuis, 
dans rentier développement de cette faction , alors 
encore voilée aux yeux des Lyonnais. Seulement 
ils sentaient que Necker maîtrisait les assemblées 
de la noblesse et du clergé, comme celle du tiers* 
Il en était, pour ainsi dire, la divinité toujours 
présente; et, quand une difficulté majeure s'éle- 
vait, c'était, non au roi , non à soû conseil , mais à 
Necker personnellement qu'on demandait une 
décision; et Necker prononçait de son autorité 



(i) Voy. HisL de la conjuration d'Orléans, 



CHAPlTRte I. 37 

privée. Les cahiers portèrent Pempreinte de son 
influence : on remarqua dans ceux de la noblesse, 
peu de respect pour les biens du clergé; et, dans 
les cahiers du clergé, un zèle bien circonspect pour 
la religion dominante (1). Je ne pense pas toutefois 
qu'on doive en attribuer uniquement la cause, en 
ce qui concerne ces derniers , à quelques incidens 
que je vis occasioner de Taigreur dans la cham- 
bre du clergé dont jMtais une très-petite fraction , 
à raison dW mince prieuré que je possédais. L'ar- 
chevêque y avait pour représentans deux graiids- 
vicaires, dontTun était cet abbé Bonnaud, contre 
lequellemandement pour lé carême avait occasioné 
tant de clameurs; et Fautre, le jeune abbé 



(1) En demandant (p. i5 des Cah. de la nobl,^ qu'à la 
dette publique fussent ajoutées toutes les dettes contractées 
par les villes, corps , compagnies et corporations, pour prêts, 
ou dons versés au Trésor royal , la noblesse déclarait « ne 
» point entendre la dette du clergé sous la désignation de 
» dette de corps, etc. » 

Les Cahiers du clergé (p. 9) parlaient de la nécessité de la 
religion en général ; et à la suite de plusieurs phrases entor- 
tillées , ils disaient légèrement : « que le culte public devait 
» être exclusivement réservé à la religion catholique , 
» apost. , etc. » L'addition de ces mots : Apost. et romaine ne 
s'obtint pas sans peine et sans débats, de ceux qui avaient ré- 
digé les cahiers. 

On trouve dans leur préambule cette assertion, jusqu'alors 
inouie : C'est du corps de la nation que le clergé a reçu ses 
biens. L'ecclésiastique qui eut le plus de part à la rédactioa 
des cahiers du clergé , était ami des économistes. 
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ie Villcrs, toi/it fraîchement sorti des écoles. Le 
premier fbt ptudent ; maïs le second, qni joignait à 
Fhabilude de rargumentation ^ Tinexpérien^^e de 
son âge dans les grand<»s affaires , et peut-être un 
peu trop Passorance que prôîsure une dignité ^ re-* 
poussa les observations de plusieurs curés avec on 
langage dédaigneux , les désignant par ces expres- 
sions t un iM decur^s. Ils s^en irritèrent; le jeune 
aUbé eessa quekjues jours de paraître dans les 
séaiiU?es ) et ils firent venir ^ pour renforcer leur 
parti , un curé de Vienne , en Daupbiné , M. Ray^ 
mdnd^ qui avait publié en 1776 et réimprimé 
en 1780 un ouvrage très--bardi sur les Droits des 
cHrés et des paroisses ^ considérés sous teur doiJ^le 
rapport spirituel et temporel. Un bénéfice simple ^ 
quUl pos^dait dans le ressort de la sénéchaussée 
d^ Lypn , Paatorisoit à entrer dans la chambre de 
notre clergé ; il y vint , et son influence lie fut pas 
tnédioerê'pour exaller l^esprit de nos curés. Us ne 
purent néanmoins, dans la nomination des quatre 
députes ecclésiastiques, en faire nommer plus d'un 
qui restai fidèle au parti dont M. Raymond était 
Tun des plusardens zélateurs (1) ; et ce fut M. Char- 
rier de la Roche , prévôt du chapitre d'Ainay et 
curé de la paroisse du nïême nom , ecclésiastique 

(1) Il fut nommé évêque constitutionnel du département 
de risère, en 1793^ et placé^ par suite du Concordat de 1801^ 
sur le siège de Dijon , où il est mort en i8ao. 

( Note de l'édit.^ 
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recomttiândable pour ses moeurs^ pour do»i$avbîf| 
son zëie et même sa tiaissance, car il était (Tunè 
famille illustrée paff quatre eents ans d^éehevinage et 
Texercice de la présidence en Pancienne eoui* des 
moâttâieé de Lyon } maïs Vsîbhé Charrier, avide de 
répFseopsât , avafk été dédaigne par le ministre de la 
finiifille des bénéfices royaût , M. de Marbëuf ^ qui ^ 
de plus> en mociianl sur le siège de Lyon ^ Tarait 
eK^arfé' du gramd ^vicariat de ce dicK}ese^ que, depuis 
ringt-Croîs ans, ri exerçait aree amant de Sagesse 
<|tte tFîTÈrtelMgence. l>ans un voyage qrt'il venait der 
feire à Paris pour les affairés de son chapitre, le pré- 
vôt-curé avait été obligé de fréquenter la maison de 
M. Necker et cielles de ses amis (1). Parmi les dé- 
pirtés des deux autres chambres-, cêiix qui pas*- 
saîeiit pour très-^disposés aux innovations polilt- 
qties, étaient, entre lès nobles, M. de Boë^se, 
connu potir adhérer au système des économistes, 
avec M. Deschamps dont nous avons déjà parlé; 
et , dans le tiers-état , MM. Milanais , ancien avocat 
du r-oi en la sénéchaussée, et Perîsse-du-Ltic, 
libraire, qui tous deux s^étaient distingués par leur 
zèle pour la loge des illuminés martinistes ; enfin 
M;eottderc,bartquier protestatït, et le célèbre avodat 

(1) En 1791 y il dertnt évè^e làétropolitain de Rouefi, j 
eut de* dégoûts ^i \e firent abdiquer en iy^ , et fut cboisi , 
après le Concordat de i8oi , pour remplir le siège de Ver^ 
sailleâ, qu'il occupe encore atijoùrd'ltui , à Tâge de quatre^ 
vingt-cinq ans. ( Note de l'édita ) 
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Bergasse qui ne tarda pas à déserter le parti de» 
novcUeurs. Tous , au surplus , étaient renommé» 
sous le rapport de la probité , et même sous celui 
des lumières (i). 

. Lyon se trouva bientôt dans un état de fermenta^ 
tion sourde^ qui éclatera d^une manière effrayante, 
a la nouvelle de la réunion des trois ordres aux 
états-généraux» L^histprien de la Conjuration d^Or- 
léans remarque (2) que ce fut à la place Dauphine^ 
habitée de préférence parles protestans de Paris, que 
les premières explosions populaires eurent lieu dans 
la capitale ; et Ton nous a dit, sans que nous puissions 
l'affirmer , qu^à Lyon , ce fut des rues où demeu^ 
raient les plus accrédités d^entre eux , que partit le 
mouvement qui, le soir du jour où Ton ap]prit 
cett€i réunion , répandit dans la ville une multitude 
ivre d^ouvriers , de femmes et dVnfans , ordonnant 
aux citoyens d^ilhiminer , jetant des pierres aux 



(1) 11 faut ajouter, afin de compléter la liste des seize dé^ 
pûtes de la sénécliaussée de Lyon, (^pour le clergé^ M. Tabbé 
de Castelias , dojen du cbapitre des comtes de Ljon ; 
M. Mayety curé de Rocbe— Taillée ; M. Flacbat, curé de 
Notre - Dame de Saint- Gbaumont ; — (^pour la noblesse^ 
M. le marquis de Mont -d'Or, et M. le marquis de Lo- 
ras; — (^ pour le tiers -état de la ville^ M. Goudard, négo- 
craut^ — (^pour le tiers - état tie la campagne^ M. Girard, 
médecin } M* Durand et M. Trouillet , tous deux négo- 

cians. 

(2) Voyez V Histoire de cette conjuration^ tom. I, p. i6&„ 
i Foccasion du rappel de Necker. 
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fenêtres de ceux qui ne leur obéissaient pas, et 
vomissant des imprécations singulières par leur 
nouveauté. Jusqu^alors les odieuses qualifications 
à! aristocrates et de calottins n'^avaient pas été seu- 
lement balbutiées par cette populace , qui parais- 
sait animée dWe fureur qu'^aucun mécontentement 
particulier ne pouvait lui rendre personnelle. Et 
cependant elle proférait les nouveaux anathèmes 
avec ime facilité qui serait incompréhensible, si 
Ton ne suppose pas que cette populace avait eu 
des instigateurs; car on peut la comparer à cette 
pythonisse qui. n^entrait.en délire, et n^étonnait 
par ses discours, que lorsque le trépied, couvert de 
la peau du serpent, enflammait ses esprits. 

L^événement de la réunion des ordres aux états- 
généraux , qui occasiona ce délire dans notre ville, 
entrainia la dissolution de Tautorité consulaire par 
laquelle Lyon était administré depuis le treizième 
siècle. Elle, disparut devant un comité, com- 
posé tout-à-coup d^hommes choisis au milieu d^eux 
par les électeurs des trois ordres de Lyon et du 
Lyonnais. Il s^empara des affaires publiques, et 
s'établit dans Thôtel-de-ville , à la place du con- 
sulat. L^inexpérience de ces commissaires, eut be- 
soin de lui permettre un reste de vie; ils en appe- 
lèrent à leurs. séances le premier échevin, M. Im- 
bert-Colomès , qui commandait en Tabsence du 
prévôt des marchands , M. de Tholozan , alors à 
Paris ; et laissèrent à Tancien lieutenant de police , 
M. Rey , le» fonctions.de surveillance quUl remplis- 
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sait depuis ti'ois ou quatre ans ; mais Pud el Tautre 
eprpuvèreBi plus de dégoûts^ qu'ils ne rendirent de 
seirviees y en des charges que tous ne leiu* aban- 
doufiàiènt pas aree la même confiance. 

L'hétérogène comité administratif , soil par son 
i0»peritie en des Qir€<M»5(ances aussi critiques ^ sott 
par Feffei de sa composition iBOoherente ^ soii par 
la volonté des membres qui lé subjugoaient ou Yé- 
garaient , sëi»Uait lâcher la bride aux irruptions 
pepnlaires. Elles éclatèrent avec les ciîs de liberté, 
ê^ égalité f dans le temps ménre que Mirabeau ton^ 
liait à Versailles pour forcer Lmiis XVI à renvoyer 
les troupes dont il s'éUiit enrironné ; dans le temps 
même que Pcm agitait les bourgeois de Paris y par 
kl crainte de brigands supposés , et qu'et> répandait 
dans les campagnes Tordre de brûler les châteaux. 
Les barrières de Ljcm furent alors incendiées par 
des bandits inconnus, si acharnés qu^on rie put pas 
les empêcher de consommer leur entreprise ; et si 
heureux ^ qu^on nVn punit aucun. 

Cet incendie fut une traînée de poudre qui sem-^ 
bla mettre le feu aux châteaux du Lyonnais et du 
Dauphinc, dans le voisinage de Lyon. En se prcM 
menant sur les quais de la ville, aujt bords du 
Rhône, on voyait toute en flammes la partie de cetle 
province qui s^avance sur l'autre rive du fleure. 
Les Lyonnais, émus par cet affreux spectacle y le 
forent bien davantage par les cris de désespoir que 
poussaient vers eux les propriétaires et les princi- 
paux habitans de ce territoire ainsi désolé. La jeu- 
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nease de Lyon prit les armes; ét^ guidée par des 
citajens, négocians pour la plupart , eUe alla don- 
ner la chasse aux ineendiair^i eb arrêta quelques* 
tins, et sauva ce que leu.r tordhé n^^vait pas encore 
dévoré. 

Cette action mémorable devint , atix yettx de la 
faction qui com^û^ndait ces forfaits , uii premier 
titre à sa haine contre les Lyonnais ; et les ckels de 
cette généreuse escpédition fuirent dès «h lors notés 
par la malveillance. On ne Uur pardonna pas sur- 
tout d^avoir livré à la jusUce deux coupables quelle 
fit pendi*e sur les Va^nx dxt délit. 

Ces hprd^$ de brigands et d^incéndiaires ayant 
autorisé le comité à densiander au gouvernement 
4^9 troupes coutre eux , dans la eraïute j. assez bien 
j&pdée, que la fprce des citoyens ne pût suffire^ le 
gpaveriieqieQt y fit venir de Grenoble le régiment 
suisse de Sonnemberg; et de Bourg-en-Bresse , un 
escadron de chasseurs à cheval. Ils formèrent la 
garnison de Lyou ^ et les factieux en écinnèrent de 
rage ; ipais , nVsant. (>a9 la faire édaler contre ces 
deux ç0rps de troupes réglées ^ ils épièrent Tocca- 
sion de s^qn venger sur des soldats pris isolément, 
quand ils iraient se promener hors de la ville. L^un 
d7eux est assailli par quelques brigands dans le ter- 
ritoire > appelé jadis Vite Perruche f il se défend 
sans succès : les assassins ^ commandés par un cor- 
donnier^ nommé Saunier, le traînent^ en Faceâblant 
de cpups, jusque dans la. ville ou ils veole»xt Pac-* 
crocher au premier réverbère. Saunier « avant de 
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suspendre cet infortune qui vivait encore , lui 
extirpe les yeux avec les instrumens de son état. 
Quelques femmes Paident avec leurs ciseaux; en- 
suite tous ensemble le hissent au bras de fer de la 
lanterne, qui se casse; le cadavre tombe. Les 
meurtriers le transportent à un autre réverbère qui 
leur semble plus analogue au motif qui les anime, 
parce que ce réverbère est sur la place de Louis-le- 
Grand , dite de Bellecour^ habitée de préférence 
parles nobles de la cité. 

Pendant cette première scène de meurtre, si 
facile à arrêter, et qui dura néanmoins depuis cinq 
heures du soir jusqu^à onze , le chef de la nouvelle 
garde nationale de Lyon, Dervieu du Villars, n^osa 
se montrer. Il ne parut qu^après que le crime fut 
achevé; et tout le service quMl rendit au mal- 
heureux Suisse , fut de faire transporter à Thôpital 
son cadavre déchiqueté. 

' Cet^ssassinat , destiné sans doute à devenir le si- 
gnal d^une grande effusion de sang , eut des suites 
propres à déconcerter ceux qui pouvaient la vou- 
loir. Informé dans ses casernes de cet horrible at- 
tentat à peine consommé, le régiment suisse avait 
voulu franchir la consigne, pour venir éteindre 
dans le carnage la fureur qui le transportait. Il eût 
causé des malheurs épouvantables , et fourni de 
spécieux prétextes à son re^nvoi tant désiré par les 
anarchistes ; mais les chefs de ce corps le retinrent 
avec une grande sagesse, et le régiment leur ren- 
dit un bel hommage de respect et de soumission , 
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en leur sacrifiant Fimpétaosité de sa vengeance. 
Le monstre Saunier fut recherché et arrêté. Jugé 
prévôtalement, suivant les anciennes lois subsiis- 
tantes encore , il fut bientôt condamné à mort; et le 
supplice de la roue qu^il subit ne parut pas aux 
honnêtes gens trop cruel pour un aussi féroce as- 
sassinat. 

M. Necker , renvoyé du ministère pendant que 
ces derniers événemens se passaient à Lyon , ne 
laissa pas celte ville indifférente sur sa retraite 
forcée, qui privait d^un indispensable appui tous 
les nombreux affidés qu'ail avait dans cette ville. 
Ceux dVntre eux , qui se trouvaient membres du 
comité administrateur , y proposèrent , avec une 
certaine audace , décrire directement au roi pour 
lui demander, au nom de la cité et de la campagne, 
le rappel de Necker au ministère ; mais ceux des 
membres du comité, qui appartenaient aux ordres 
du clergé et de la noblesse, ne souriant point à 
cette motion, les neckristes voulurent que la de- 
mande parût être dans le vœu fortement prononcé 
du peuple de Lyon et des paysans d'alentour. En 
conséquence, plusieurs de leurs électeurs parlè- 
rent avec chaleur au nom de ces deux classes. Les 
plus remarqués de ces orateurs furent, pour les 
premiers, un protestant , nommé Dubois , commis- 
associé d'une maison de banque, homme estimé pour 
sa probité , mais qui , déjà , dans la chambre du 
tiers , avait montré le plus grand enthousiasme, en 
faveur de Necker. L'orateur, soi-disant des cam- 
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pagnes, fut le jeune M. Lemontey, reçu avocat de- 
puis 1782 , et qui avait déjà capté la btenveillanee 
desprotestans, par un écrit publié en leur faveur 
Tanuée précédente (i). Parlant pour une classe 
non lettrée, au nom des paysans du Lyonnais, il 
leur faisait dire avec pompe : n Nous avons un 
Henri IV; ilnous Jaut un Sully. » Les membres 
récalcitrans du comité n^osèrent plus résister. Le 
complot de Fadresse au monarque réussit. Des 
commissaires furent nommés pour la composer; 
MM. Dubois et Lemontey eurent la plus grande 
part à sa rédaction : tous les citoyens furent invités 
à la signer; et Louis XVI reçut de Lyon la demande 
presque impérative du rappel de Necker, en qui 
beaucoup de signataires croyaient voir encore lé 
sauveur de la France. 

Plusieurs se détrompèrent lors de Tépou van table 
assaut que la populace de Paris, conduite par les 
conjurés, alla livrer au palais de nos rois à Versailles, 
les 5 et 6 octobre, et dont le résultat fiit d'amener 



(1) C'était une réfutatioa de la brochure du négociant 
Andrîeuz, dont nous aVôns parlé ci-devant à la page 3i. 
Cette réAitation était intitulée : Examen impartial des - fé^ 
flexions sur la qwLèstitm. de savoir si les protestons peué^ent 
être électeurs et éligihleâ pour Içs états^gMraux. Elle fi|t ré- 
futée par un jeune avocat y nommé Veraet , da^s un écrit qui 
avait pour titre : Essai sur cette question, la plus importante 
du droit public français : Les protestans ont-ils le droit de voter 
aux états- généraux? Sont 'ils investis du pouvoir législatif? 
(Ljon, 1789.) 
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Louis l^VI en captif dans la capitale. Gel évèà^^ 
ment, effrayant autant que déplorable^ présage 
certain de plu$ grande crimes, acheva de dessiller 
les yeur des Lyonnais honnêtes qui avaient ^péré 
quelque bien de la révolution (i). 

Notre comité administrateur eut sa part de Vm^ 

(4) Pour le soulagement de ma mémoire surchargée de 
tant de souvenirs péniUes, je dois ici eonsigner ^n fait qui 
m'est personnel, et que je ne veux pas oublier. J'étais ^Ws à 
la campagne 9 dans la maison de mon bénéfice, qi^and me 
parvint 1-a nouvelle du 6 octobre, et j*y avais en visite un voisin^ 
ci-devant procureur, nommé Remilbe, avec un Anglais, M. de 
Lidia , ex-commissaire des guerres de la Grande-Bretagne , 
lequel résidait à Ljon et prévoyait avec une triste sagacité 
tous les malbeurs que la révolution allait nous attirev. L'ex-^ 
procureur, qui s'obstinait à la voir en beau , se prit de que.** 
relie avec lui ; et dans la chaleur de la dispute il lui dit: « Aprè^ 
» tout, monsieur, nous n'avons jamais fait monter nos rois sur 
» Féchafaud. » Le judicieux Anglais repartit sur-le-champ : 
« Encore quelques mois ; et Dieu veuille qu'on ne puisse pas 
» vous faire plus directement le même reprobhe. » Je ne sau-^ 
rais dire ci j'avais déjà la même affligeante prévoyance , ou si 
l'Anglais me l'inspira ; mais ce fut alors que je fis et publiai 
une petite brochure sous le titre de Ressemblances historiques 
entre les' commencemens de la réi^olutîon française et ceux de 
la révolution d'Angleterre qui fit périr Charles J^^ J'y con- 
duisais le lecteur jusqu'à -ce régicide , en ce qui concernait 
L'Angleterre ; et la page correspondante, qui était relative à la 
France, oe contenait que l'expression du faible espoir de ne 
|>as voir la ressemblance aller jusqu'à ce degré d'atrocité. 
L'Ai^glais n'a pas eu la douleur d'en être le témoin , car il 
niourut en 1791. L'ex-procureur fut guillotiné comme giron-' 
din, après le siège , le 21 décembre 4798 , à Tage de soîxanteh 
dix ans. 
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quiétude générale que la pénurie artificielle des 
subsistances causait dans le royaume. Cette inquié- 
tude amena des altercations vives qui divisèrent 
les membres de ce comité : les modérés sVn éloi- 
gnèrent , et Tautorité resta entre les mains de 
ceux qui se faisaient gloire de ne pas Têtre. 

Le plus molesté des officiers publics, en cette 
rencontre , fut le lieutenant de police ^ Rey , dont 
cependant la conduite était une véritable provi- 
dence pour la ville, tant sous le rapport des appro- 
visionnemens , que sous celui de la répression des 
troubles. On lui doit le témoignage que, malgré 
les entraves mises par les agens de la.faction d^Or- 
léans à la circulation des grains , Lyon n^en avait 
pas manqué (i); et que, malgré les menées jour- 
nalières des factieux, leurs plus ténébreux com- 
plots sVtaient évanouis devant sa vigilance. Cest 
pourquoi ils résolurient de se débarrasser d^un siir-s- 
veillant si contraire; et, suivant la méthode déjà 
employée à Paris , ils décidèrent qu^au moment où 
il sortirait , pour se rendre à un appel supposé du 
comité. Ton ferait glisser d^ns la poche de son 



(i) Le trésorier de la ville, M. Regny, au déplacement 
de qui l'on n'avait rien à gagner, parce qu'il était déjà en 
avances , prêta de ses deniers , en cette occasion , pour l'achat 
des grains nécessaires à la ville , environ 3 millions , dont je 
ne peux pas dire qu'il ait jamais été remboursé , car lorsqu'on 
a voulu qu'il parût' l'être , après vingt ans , il n'a reçu 
qu'environ 800,000 fjr. sans aucun paiement d'intérêts. 

ÇNote de redit.) . 
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habit une fausse lettre de S. A. R. Mgr. le comte 
d^Artois; ensuite, toiit*à-€oiip aiocuaé parla clameur 
publique, il devait être £^uiUe devant une popi^ce 
qu^on espérait porter à rènouFeler sur sa personne 
la tragique «cène de Flesselles k Pari«. M, Rey en 
fut prévenu avant de sortir, et il fit eoqdreses po- 
ches ; puis , fendant la horde des anthropophages 
appelés pour le dévorer <, il se rendit au comité , en 
faisant trembler par «es regards les tigres décoiv* 
certes par la précaution qu^il avait prise. 

Ainsi le peuple de Lyon ne put être accuse d^a- 
voir commis un meurtre qui aurait porté le cara4> 
tère d^une atroce ingratitude. Il n y avait pas un an 
que M. Rey , pendant les rigueurs du terrible hiver 
de 1788 à 1789, avait mérité t(Hites les ben^dîc* 
tions de ses concitoyens, pàjr les prodiges qu^il fit 
pour les garantir de la famine. Nuit et jour , sur lés 
rives du Rhône entièrement gelé , il en avait fait 
rompre sans cesse la glace toujours reoaissapte au- 
tour des moulins , les seuls qui pussent noiii^ir la 
ville ; et il lés avait ensuite arrachés à Timp^tuosité 
de la débâcle , lorsqu'elle rendit ce fleuve si désas- 
treux. Mais que reste-t-il de3 bienfaits reçus, même 
avec transport, parle peuple toujours ingrat? Son 
éphémère reconnaissance résiste-t-^elle à Pattrait 
d'une insurrection ? 

Il semblait en avoir un besoin qui tenait de la fré- 
nésie» Les accès en étaient remarquables les diman- 
ches et les lundis, jours que les ouvriers de tous les 
pays croient devoir passer dans la débauche. Une 
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émulation , que les divers événemens de la capitale 
donnaient par secousses, augmentait de temps en 
temps le danger. De ce que la Bastille avait été 
prise et démolie, le peuple imaginait devoir pren- 
dre et démolir le château de Pierre-Scise (i). 
Parce que, de Paris on mandait que « la ven- 
n geance popplaire avait puni des traîtres, » la 
populace de Lyon était portée à penser que le pa- 
triotisme consistait à désigner des traîtres pour les 
punir ensuite. 

La faction , qui soufflait ces turbulentes erreurs, 
en espérait bien plus d^eflFets qu'acné vUen obtint; 
et , en cela , elle se fondait sur la réputation que le 
peuple lyonnais avait toujours eue d^tre prompt 
à se révolter ; elle se reposait sur la preuve qu'elle 
croyait en avoir acquise quelque temps avant la 
révolution. Les incompréhensibles émeutes des 
ouvriers chapeliers et des ouvriers en soie, réunis 
dans leurs soulèvemens en 1787 et 1788, avaient 
eu pour chefs des hommes arrivés récemment de la 
capitale (2), comme toutes les révoltes qui ont 

(1) Cet ancien château fort, agréablement situésur un roc 
escarpé , au bord de la Saône , et tenant aux murailles de la 
ville , après avoir été , dans l'origine, la demeure des arche— 
vêqu es, lorsqu'ils avaient la souveraineté de Lyon, était devenu 
prison d'État depuis le ministère du cardinal de Richelieu. Le 
proconsul Fouché ne manquera pas de le détruire à la fin 
de 1793. 

(2) Celle de 1787, entre autres, avait eu pour excitateur 
et pour guide le fameux Sauvage , connu à Paris pour un sé- 
ditieux de profession. Il en était arrivé tout nouvellement ; 
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éclaté depuis à Lyon. Mais les tacticiens de la fac- 
tion , comprenaient que cette sorte de penchant à 
Finsurrection , dans un peuple qui n^en connaissait 
d^autres mobiles que ses besoins et ses salaires , ne 
pouvait être aisément poussé par des illusions poli- 
tiques à des meurtres ^ et ils employaient d^autres 
moyens qui leur réussiront. Aux approches de 
la formation de la première municipalité, ils 
parviendront à faire massacrer les citoyens , les 
uns par les autres. Le dimanche, 7 février 1790, 
on avait vu, dès le matin, une agitation sinistre 
dont on nMgnorait pas le but. Le comité ne pritpoint 
les mesures nécessaires pour en prévenir les suites. 
Ce qui restait encore de l'autorité consulaire, ne 
sachant plus jusqu^où pouvait aller son pouvoir 
expirant , Féchevin Imbert , en qui elle sVffaiblis- 
sait, n^avait donné que des ordres tardifs. L'ar- 
senal était menacé de pillage; et, lorsque la garde 
nationale , composée de ces mêmes jeunes gens qui 
avaient dispersé la horde incendiaire du Dauphiné, 
étaient accourus pour le défendre , ils avaient été 
attaqués par une populace ameutée contre eux. Un. 
de leurs bataillons ayant osé tirer sur elle, la vit 
fondre sur lui. Elle massacra plusieurs de ceux qui 
le composaient , et força le reste de la troupe à se 
cacher. L'arsenal fut si librement dévasté, que des 



et, sans être ni Lyonnais, ni ouvrier, il s'était trouvé néan* 
moins à la tète des insultés. Il fut arrêté et condamné au 
gibet. 

4' 
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dtoyens bien intentionnés crurent devoir se 
mêler parmi les dévastateurs, pour enlever aussi 
des armes , dans le dessein de les rendre ; mais le 
pillage, que les factieux avaient vouhi, sVtait 
opéré : ils étaient contens. Je dirai néanmoms 
que Hnsurrection aurait eu des résultats phis 
fâcheux, si le régiment de Sonnemberg, com** 
mandé par son major, le baron de Rejnold, an^ 
cien aîde-major des gardes-suisses, officier de la 
plus haute distinction , ne se fût mis en devoir de 
comprimer les factieux. 

Ce fut en cette occasion que prit naissance un 
mot nouveau dSnjure qui devint, comme il arrive 
dans toutes les révolutions, le titre de gloire et de 
ralliement du parti auquel ses ennemis le donnent. 
Comme les soldats de cette première garde natio«- 
nale étaient, pour la plupart, de jeunes négociâns 
ou praticiens, proprement vêtus et peut-être un 
peu parfumés, le peuple , qui les crut musqués , les 
appela muscadins : signalement injurieux dont en- 
suite les jeunes Lyonnais tirèrent vanité avec bien 
plus de raison que les infâmes anarchistes de notre 
temps ne se sont glorifiés de la dénomination de 
sansH^uloites que le mépris leur avait donnée. 

Il faut rapporter a cette époque Taffaiblissement, 
Pextînction même de cet enthousiasme de révolu- 
tion , appelé /Mi/rio^m^ ^ que les Lyonnais avaient 
éprouvé dans les oommencemens. Les insurrec* 
tions prenaient im caractère alarmant pour les foiw 
tunes et pour la vie des citoyens les plus cotisi- 
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4éré^ Ce ue parut plus eure que le ^oulèvemeat 
.4^un hoiQÎeide l^rigdndage contre le$ oégoci^Eins et 
le» pI^aflrîétai^es{ et, oomniieces ^iKHivemens , int- 
prîmes par des factieux ^ se faisaieni «u nom de la 
févohitiQQ^ elle parut oûupaUe elW-méiùe , siux 
y^ix des Lyonnais, de tous le9 attentats eomiftîs 
sous ses ausjHCeft. X^e titre de pcUriote étant excl«t«- 
sîvement revendiqué par des scélérats, les gens hon- 
nêtes ne le regardèrent plus que comme un sur- 
nom déshonorant; et Ton commença, dans la 
capitale, à se plaindre de ce que Lyon n'^avait 
point assez de patriotisme. 

n notait plus pos^ble d^attendre rieo de bon de 
•la révolution , à laquelle on pouvait appliquer ce 
qfûe Thucydide avait dit au ^ujet de ta fatale guerre 
du Péloponèse : « Qu'oïl s'y fît un tel renversement 
dans les idées et dans les principes^ que les mots 
les plus connus changèrent d^acception. On y donna 
le nom de duperie à la bonne foi, d^adresse à la 
duplicité, de faiblesse et de pusillanimité à la mo- 
dération , tandis que les traits d^audace et de vio- 
lence passaient pour les saiUies d^une ame forte et 
d^un zèle ardent pour la cause commune (i). i> 
L^auteur du yoydge du jeune Anacharsis^ qui 
citait ce passage de Thucydide dans la seconde 
partie de son Introduction, ajoutait fort judi- 
cieusement , et comme prophétiquement par rap- 
port à nous : « Une telle confusion dans le lan- 

(i) Liv. m, ch. 8a. 
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gage est peut-être un des plus eiFrayans symptômes 
de la dépravation d^un peuple. Dans d^autres 
temps, on porte atteinte à la vertu; cependant , 
c^est reconnaître encore son autorité : mais, quand 
on va jusqu^à la dépouiller de son nom , elle n^a 
plus de droit pour régner ; le vice s'empare de son 
trône et s'y tient paisiblement assis (t). » 



(i) C'est niaiserie de dire , comme le fait aujourd'hui , 
26 octobre 1796 ^ l'un de nos philosophes de révolution , que 
« si les bons esprits avaient eu assez de force pour conser- 
» ver aux choses leur nom véritable , les divisions n'eussent 
» pas été incurables ^ et le sang le plus précieux n'eût pas 
» coulé à grands flots. » ( Honoré Biouffe , dans VÀpant^ 
Propos de son Oraison funèbre du conventionnel lA>uçet , 
prononcée le 5 brumaire an vi au cercle constitutionnel. ) Sans 
cette confusion de mots y la révolution n'aurait pu se faire au 
gré de ceux qui l'avaient voulue à leur profit. 
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Alors commençait à se montrer dans la lice des 
ambitieux un homme instruit, mais tracassier , opi- 
niâtre et ardent, qu^excitait sa femme, bien plus 
adroite que lui pour Tintrigue : je veux parler de 
Roland , et même de son épouse , devenus assez 
célèbres pour que le lecteur me sache quelque gré 
de lui raconter ce que meà liaisons de voisinage 
et d^académie avec eux mVn ont fait connaître. 

Roland de la Platière , né à Villefranche en Beau- 
jolais , d^une famille considérée , quoique sans 
noblesse , avait passé sa jeunesse loin de ses pa- 
rens j en fils prodigue de son patrimoine ; mais il 
ne Favait pas dissipé dans ses courses , sans en rap- 
porter quelques connaissances. En revenant dans 
son pays natal , il avait amené de Paris réponse 
qu^il sMtait choisie. Sans naissance et sans fortune, 
elle possédait une figure agréable et très-piquante; 
son esprit , très-actif et très-brillant , avait de la 
culture; mais elle gâtait ces avantages par des affé- 
teries qui trahissaient tout à la fois , et son peu d^u- 
sage du monde et les prétentions de sa vanité (i). 

' ■■■ ^ II. ■ ■ !■■ *■■■ » ■■ ■. Il ■■ 

(i) Madame Roland avait le ridicule de croire que le 
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On a eu CorC d'^avancer qu^elle était Tauteur des 
écrits de son mari : Roland connaissait Part dé- 
crire; mais son style se ressentait de l^àpreté de son 
caractère. Sa feitime, qu^il obligeait à copier ses 
ouvrages , avait la permission de les polir en même 
temps; elle les parait alors des agrémens dont ils 
étaient susceptibles (i). 



sljri< limple ^ait ittdign« d'die. Elle affectait de pariet eo 
odnirersalîan , comme on écrit éei^B un livre dicté par la plus 
ouverte prétention au bel-esprit. 

^i) De plus amples renséignemens étant demandés sur ce 
cottple devenu célèbre ^ et le genre dé încm écrit -permettant 
leS^délails familicru, je satisferai sans sciftipule la curiosité qui 
m'interroge; Je ne- eon-n^s personne^meiit M. Roland <|ue I9 
s^ «oàt i^85 f 6« €« âil àf Viliefcosche eh Beaajokis ^ «lans 
1» maison de son frère aîné, ebauoine-cbantre de la collégiale 
de cette ville y très-dig;ie ecclésiastique avec qui dcmewait 
leur respectable mère fort âgée , et cbez lequel Roland de la 
Platière occupait , avec sa femme et leur jéuhe fille j Tétage 
sc^érieur. La bibrîothèque du chaTnoitre m'ardt ët^ cédée 
pont lie» de prépar«tio« et de repoo^ quand ^ ce jjouf^à, je 
pcèakai le panégyrique de saint Louis devant l'aeadémie de 
VillefriMiebey dont les deux frères étaient membres» A peine 
étais-j.e rentré cbez le cbanoine^ en descendant de cbaire, 
que le pbilosopbe vint me remercier, plutôt que me féli- 
citer, de rbommage que j^avais rendu aux vertuédu saint Roi. 
Cette académie, fa phirs ancienne après TAcadémie kwt^ 
çffise I rar'ayaM admis, quelques mois après , au mombve dbe ses 
associés-^ M. et madame Hoèatid eupeat pouf moi des pcéve- 
nances et des attentions qui m'engagèrent dans une sorte de 
liaison avec eux. Je ne pouvais aller à Villefrancbe , soit pour 
fes séances pudiques de Tacadérare le jour de âl.'-Lifuîs, soit 
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Rplloid avait obtenu Feulploi (Tinap^cteui' deâ ma- 
nuCsictiires de la généralité de LjoD| qiû lui pFo<îa- 
raitnH appoialenient de huit mille livres , fofmant 
la meilleure part de 6<m reveau» Cet emploi sVva^ 



pottt y ptécher, saîiè qtv'Ik in'oblfgieâ«5è«l à léUf dMiier 4ei 
manques de pi*édt!ecfiôn. Ils dietcbafeiit p^l-élreà M éédom^ 
magéf, ânre« des ëtraiigers, deis ttortificattôfi» (}iie \^f faisflle«l 
^ssttyét ién$ Itabîtim» de cette vflle, et qtiMlâ pà^èfliétit p^Mit 
avoir bfea tttétftée^ On leur attribiraH iiti^ sàtii^ë veàiie dtf 
Pktiiy âttrtitigrânfrifiôtiibi'é dé petS(miïe»le$plu»4iMkguéos 
dé la tiOe , qui s^étaient ttûiivéeà dAtti uii bal attqbél «^ avait 
irrrît^ M. et fiiâdaitte Roland. Tôliteîï ces pcfiotiiled étatoat 
âésighèei mâtîgttemeiit dànsr ce patti|)bM pardé^ à^nes de 
nra^que , tAi dci tioms d'îtisti'tiftteiït, et si brett (jw'ott tw 
ptitïtaftïes 5^ mécoftfiàttfCi Telle' dame était ia êldjiéhe /\é\U 
aott* ta nô6^/ celîe-cï là erdêhé , iîclle-% te soupir ^ eie.- Tel 

homttiC ëtâlt tajtûté tfavèrdèrè, téî autffe la dàtifiÉtté,* ctelâ^ 
et té hâut'iôh, uXiAAlk te tàtpi de thuiit , etc.* Lè^ béatt« 
esprit» de VfHefraticbe s'eh vetigèt'eiit , en fkîsaùt art^ter, clia- 
<pte jtmt, soit dfe Pâtfe, solt de Lyôu, dés épî jraditfiés , des 
^Arattsotts strtitïques i radféssc dé SI. et ttiadattte RolaÉrd^ 
1*otftéif te portés Icûf étaiéM fciwéés? on lé« véyti^k dtî »î 
luauvais œil, qo^ïfe fie pouvaîéût pter^ rester â VflléfrAac^î 
lé dbahôinè letîr donfia ta joûîssaticé d'tïfié ntaSsoft de cafti^ 
paghé qu^il avait i quelques lietiés de la viOe. Us s'j 
fetîf érelit avec leur petite fille , que f avais vme suitvéttt jotrcr 
saf té parquet dans lé cabinet de M# Roland, tandis qu^i! 
travaittait à sofi bureau , et que sa femfne écnVait d^ufi autre 
cAté sur un autre bureau placé vis-à-vis du sien. Qtratfd ti 
venait & Lyon poUr son ifaspéction des manufactuféS, fl Jr ame* 
liait sa fenime, et manquait rarement de me faire une v!sfte 
que je lui rendais. Qaeîquefbis même j^ai cru devoir fe pfë-« 
venir, ef j'avais occasion de causer avec madame Roland. Eft 
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Douissait devant la création de radministration 
départementale, et Roland voulut rattraper la for- 
tune fugitive. Il visa d^abord à la mairie de Lyon ; 
et, pour s'y faire porter, il allait déguisé, dans les 

ijSyj à la suite d'une séance de Tacadémie de Ljon, dont il 
était membre , il me dit, avec une sorte de vanité, qu'il y avait 
lu un mémoire sur l'utilité dont pouvaient être les . corps des 
humains que la mort frappait phaque jour. Par là , il pré- 
tendait terminer une longue discussion qui existait à Lyon , 
sur l'édit par lequel étaient défendues les inhumations dans les 
villes , et a plus forte raison dans les églises. Les curés résis- 
taient, et l'administration ne savait où placer les cimetièces 
hors des murs. M. Roland proposa de faire profiter aux vivans 
ces corps morts dont il croyait qu'on était embarrassé ; il vou- 
lait qu'on en fit de l'huile, avec le procédé usité à Paris pour 
les débris des animaux. Le mémoire avait été mal accueilli par 
les académiciens^ et moi-même , cherchant à croire que l'au- 
teur ne m'en parlait pas sérieusement, je ris de son projet. Il 
s'en offensa , exigea que je le lusse, et que je le lui rendisse le 
lendemain, parce qu'il devait partir pour Villefranche. Le 
souvenir qui m'en restait me suffit pour en faire une réfutatioi^ 
moitié gaie , moitié sérieuse. Je la lui fis parvenir; et quand , 
huit jours après , je le revis , il me dit que je lui avais envoyé 
un sermon qui ferait ajouter quelques notes à son mémoire y 
mais qu'il n*y changerait rien , et qu'il le donnerait tel qu'il 
était , dans le prochain volume de la partie d'industrie et 
commerce de V Encyclopédie méthodique, auquel il était chargé 
de travailler. Gomme je lui représentais ironiquement qu'avec 
sa manie de rendre tout utile , il ne savait pourtant que faire 
de nos ossemens , sa repartie brCisque fut qu'on en tirerait de 
l'acide phosphorique. Madame Roland, qui était présente, 
avait l'air d'approuver son mari ; mais , l'instant d'après , en 
son absence, elle rit avec moi de la bizarrerie du projet. Le 



/ 
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tavernes ; et, sans se laisser connaître , il indiq^iait 
son propre nom aux ouvriers,- en se mêlant à leurs 
orgies. Il distribua même parmi le peuple un libelle 
contre les échevins, les nobles, les négocians , 



temps n'était pas encore arrivé où elle le maîtriserait dans 
tout , et ne lui permettrait presque pas une démarcbe qu'elle 
n'aurait point approuvée. 

En 1788 , l'académie de Villefranche , ayant à clioisir entre 
plusieurs sujets littéraires pour le prix qu'elle devait donner 
l'année suivante , M. Roland insistait pour qu'on adoptât le 
sujet qu'il proposait : c'était de savoir s'il ne conviendrait pas 
au bien public d'établir des tribunaux pour juger les morts. 
L'âpre persévérance de M. Roland avait fait qu'on était arrivé, 
sans rien décider, jusqu'au jour de Saint-Louis, où, dans la 
séance publique , le sujet du prix devait être annoncé. Il j 
eut pour cet objet, après la messe du panégyrique, une séance 
particulière, à laquelle plusieurs académiciens, et même 
M. Roland, me pressèrent d'assister, quoique je n'eusse pas lé 
droit d'y voter. Je m'y trouvai assis près de lui. Il fut vive- 
ment combattu par l'abbé de Varenard , cbanoine et' grand- 
cbantre de la collégiale de Beaujeu, homme de beaucoup d'es- 
prit. M. Roland en était déconcerté ; se tournant alors vers 
moi , il me demanda ce que j'en pensais : je lui répondis que 
Solon avait défendu par une loi de mal parler des morts , et 
qu'en considérant la proposition sous un aspect religieux^ 
comme on le devait, je la trouvais condamnée d'avance par 
Nicole dans un de ses Traités de morale que je nommai. 
M. Roland me répliqua durement: «Nicole n'est pas un 
Saint-Père. » A quoi je répondis : « C'est vrai ; mais en fait 
de morale, ila bien autant d'autorité qu'un Saint-Père. » La 
proposition fut rejetée \ M. Roland en eut beaucoup d'hu- 
meur, et ne reparut plus à l'académie de Villefranche. 

Il était à Lyon, lors de l'insurrection du dimanche 7 février 
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contre tous ceux ^ en un mot , qui pouvaient mé^ 
vrite^ la confiance publique^ afin dVcarler dea fonc- 
tioufr munidpoled ceux qu^on devait natareUe- 
ment lui préférer» 



1790, dont il est parlé cî-devani , page 5i. Sacliant que je de- 
vais partir le mardi, pour atîer précber le carême à Ûîjon, il 
Sfiïkt me faire une visite le lundi | et affecta de me montrer le 
plus grand désir de voir porté à la mairie , qu'il ambitionnait 
pourlui-mémei M. Palernc deSavj, que je connaissais particu- 
lièrement^ et qui le fut: en effet. Comme je ne pouvais m^empé- 
çber de déplorer les meurtres que 4léjà la révolution avait de- 
casionés^ il m'effraya plus que je ne l'étais, en me répliquant: 
f II n'j a jamais eu de révolution sans effusion de sang. 1^ 
Nous nous quittâmes I je crois, méconténs l'un de l'autre. 
. Je le fus bien plus de lui , quand j'appris à I)ijon, par des 
lettres de Ljron ^ qu'il y avait pratiqué lés menées dont il est 
fait mention ci-dessus. Quelques semaines après le carême , je 
revins dans cette ville, où l'on ne laissa pas éteindre Tindigna- 
tion dont une pareille conduite m'avait pénétré. Je ius loin de 
rediercber les deux époux ; mais dans une de mes promenades 
solitaires sur la levée Perractte , les a^ajat Vus qui , m'aperce- 
VfpAt de loin, se disposaient à me prévenir, j^éludai ta ren- 
contre , et passai même assez près d'eux sans avoir l^air de les 
reconnaître. Mes relations étaient finieà pour toujours avec 
M. et madame Roland. 

La mère des deux frères mourut, et le cbanoine fut guil- 
lotiné à L^on le 28 décembre 1793. 



èft & iméàihtmt fnà le 4ecteur de 4ui per«wttlre et TaiAleiir dit 
lui pardoafiier la IranKiiptifiO ^u'il croit devoir £aire ici , de ce 
qu*«q lit en ce moment dans le Journml de D\jon et de la Côté-d'Or, 
du i«r octobre i8a3. £n annonçant un nouvel Ouvrage ^e M. l\ibbé 
Guillon \ÉiUioïre générale àe tÊgtiàe pendant le âtix-kuHièriie iiècîe , 
dam iaquede i^expUi^iMtt ies câHses, l\>rigîne , iàs dét^thppeihens et Ui 
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Mais ces expëdiens n^eurent pas tout le succès 
que s^en promettait Roland. Le peuple ne se squ-« 
leva pcHut à sa voix contre les classes calomniées 
par elle , et presque tous les suffrages se réunirent 
pour porter, à la première mairie de Lyon , un an-^ 
cien membre de la cour des Monnaies , Paleme de 
Savy , qui avait été avocat*^énéral dans Téphé-* 
mère Conseil supérieur Ae 1771 , où il s^était ôx$n 
ttngué par son éloquence et sa probité : homme 
honnête, sensible, populaire, mais crédule et fai-* 
ble, qui, sans partager tous les torts de Bailly, 
devint presque également la dupe de son eathou- 
siasme pour la révolu tion . 



catastrophes de la réi*olution française) , les rédacteurs de ce journal 
racoolent , après trpotMrois ans , des particularités propret à confirmer 
la cmifiance qnt méritent, d'tUlewrs « Wsa présens Mémoires. 

« L'auteur de cet ouvrage ( V Histoire , etc. ) , disent les rédacteurs du 
journal dont il s^agit» mérite un intérêt tout particulier de la part delà 
ville de Dijon. Ce lut loi ^pii, en 1790, pvêcbadaaa la ^fiatbëdrdo 
d'alors (SainUÉtienne) , le dernier grand «-carême qv'on 7 eut dan^ 
le dii-huitième siècle ^ et les personnes qui l'entendirent furent si 
frappées de ses talens , que celles qui survivent en. conservent encore, 
le souyenir. On n'a pas onMié que le elia|iitre de la Sainte-Chapellédu 
roi âisait avancer l'heure de son office pour avoir la facilité d^assiitcr 
aux sermons de cet orateur ( ce qu^on n'avait jamais vu à Dijon , mémo 
alors que, sept années auparavant , en 1783, cette station était remplie 
par le célèbre P. Élyaée , qni toochaii , Jbâas l de ai prèf à la fia de a» 
carrière). Les Dijonnais lui donnèrent des preuves de leur eslinje et de 
leur reconnaissance , lorsque , douze ans plus tard , dans Pété de 1803 ,, 
il fut conduit par des gendarmes, avec deux antres prisonniers 
(M. l'ablié linsolat, ex-gvand^vicatre de Ljron, et M. JLacarnèredelVIéri^ 
court , ex-député), dans un fort d'Italie, par ordre de Fouché^ comme- 
suspect à l'autorité de fait qui gouvernait alors ^ . > 

< Noie de tédit» ) 
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Une subalterne place de notable fut tout le fruit 
que Roland recueillit de ses manœuvres. On aurait 
tort de croite qu^il voulût agir précisément pour la 
faction d^Orléans , quoiqu^en beaucoup de chose» 
il la servit. Les liaisons intimes , que je lui ai eon^ 
nues avec Brissot, même avant la révolution , por^ 
tent a croire qu^il inclinait vers le parti de la répu- 
blique, qui fut celui des girondins. 

Il arriva , dans la nomination des premiers mu- 
nicipaux de Lyon , ce qui est constamment arrivé 
dans toutes celles où Ton a eu plusieurs choix à 
faire. Des électeurs honnêtes semblent avoir épuisé 
leur zèle , après un premier succès contre la cabale 
des méchans. Les bons citoyens n^abandonnent 
que trop ordinairement les élections subséquentes 
à rintrrgue qui jamais ne se décourage. En cette ren- 
contre du moins , ils n^influèrent point autant dans 
la nomination des officiers municipaux que dans 
celle du maire , parce qu^ils ne sentirent pas qu^un 
maire honnête, entouré de collègues faibles, nuls ou 
perfides, ne peut être qu^un magistrat impuissant 
contre les ennemis de la tranquillité publique. 

Ces ennemis dangereux ne marquèrent pas éga- 
lement leur influence dans la formation des admi- 
nistrations de district et de département. Elles 
furent néanmoins composées en partie de réforma- 
teurs politiques parmi lesquels on remarquait un 
calviniste, puissant en richesses. Presque tous 
étaient , plus ou moins , partisans de la révolution , 
et jouissaient encore de la considération publique. 
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qu^ils sVxposèrent quelquefois à perdre pour éviter 
les désagrémens révolutionnaires qu^ils eussent 
trouvés en la conservant dans son intégrité. Par 
une bizarrerie fort tranchante , Tadministration dé- 
partementale eut, pour vice-président , un roya-- 
liste-frondeur qui passait toutes les bornes de la 
prudence, M. Imbert, précédemment second avo- 
cat du roi au bailliage de Montbrison. 

La garde nationale venait de recevoir une orga- 
nisation dont la nouveauté causait un peu d^en- 
chantement, lorsque la mode des fédérations vint 
Faugmenter, par celle qu^on fit célébrer aux Lyon- 
nais, dans le mois de juin 1790. Les gardes natio- 
nales des départemens voisins y furent invitées ; la 
cérémonie eut lieu dans un vaste champ , éloigné 
de la ville, au-delà du Rhône, dans la plaine des 
Brotteauxj auquel cette fête valut le nom de Champ- 
de-Mars. Sur un théâtre orné dVmblêmes païens, 
s^élevait Tautel de la religion catholique : un prêtre , 
animé de Fesprit du jour, y célébra la messe ; la 
statue de la liberté, placée au-dessus , présidait à 
Pauguste sacrifice. Les administrateurs et les ci- 
toyens-soldats prononcèrentle serment de fidélité au 
roi et à la nation : ce serment fut couvert des ap- 
plaudissemens d'aune multitude immense accourue 
de toutes parts à la cérémonie. 

LHvresse qui Taccompagna se reproduisit dans 
celle du ±4 juillet suivant, commandée par TAs^ 
semblée nationale, en mémoire de la prise delà 
Bastille. Cette seconde fédération eut lieu sur la 
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place de Bellecour qui portait le nom de Louis^ 
le-6rand, depuis Tinauguration qui jayaitété faite^ 
en 1713, de la statue équestre de ce monarque. Ce 
fut derrière le cheval et le cavalier, qu^on dressai 
Fautel de la patrie <, comme si Ton eût craint d^étre 
foudroyé par les regards de Louis XIV. La reUgion 
futcontrainte d^offrir encore son divin sacrifice dans 
cette profane circonstance , et parut consacrer le 
serment qu^on y renouvela* Mais , ainsi exposée à 
des irrévérences, inévitables au milieu de cassem**- 
blemens aussi tumultueux, elle sembla li^ avoir ^àé 
traînée que pour y rendre publiquement son der- 
nier soupir. La radiation , cpi^on fit alors du nom 
de Louis-4e-Grand aux angles de cette place, pour 
y substituer celui de la Fédération^ pr^ageait assez 
que la statue du monarque en disparaîtrait aussi 
bientôt elle-même. 

Par une fatalité , dont la connaissance ne pou^ 
vait quVmpoisonner toute joie publique, il était 
alors peu de fêtes qui ne fussent suivies de quelques 
mouvemens populaires. A Tépoque de celle dont 
nous venons de parler, une nouvelle insurrection 
éclata sans prétexte marqué. Incertaine dans sa 
.marche, elle voulut d^abord, pour acquérir des 
forces , sVmparer des armes de Parsenal; mais eile 
fut repoussée dans cette première tentative, et le 
projet des révoltés échoua. Un de leurs excitateurs 
1(ut pris et condamné au supplice de la corde. Sans 
révéler le principal but de cette émeute , je dois 
'dire , pour aider ceux qui voudraient en deviner la 
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cause , que ce chef était arrivé de Paris depuis plu-* 
sieurs jours ; quWaut de marcher au gibet ^ il de*- 
manda son juge pour lui faire des révélations ^ au 
début desquelles Jt s^at'réta, en disant avec douleur : 
« qu^on renverserait le trône , après avoir renversé 
)i PaùteL » Le. juge interdit ne répopdit pas un 
seul mot^ et ne fit aucune question, t^a crainte 
d'arriver, par ce moyen , à une découverte embar-^ 
rassante, Fempécha d^ei^citer le patient à s'expJi- 
quer davantage ; et le silence du magistrat feraui 
la bouche au condamné qui , peut-être , avait agi 
pour la cause du royalisme (i). 

Peu de temps après, et aux approches d'une ço,n^ 
tre-»révohition projetée, dont il sera parié toqt à 
Pheure, je me fis céder Thonneur de recommencer 
le cours des prônes .solennels usités dans la paroisse 
dont TabbéM. Charrier était curé,etque le ouréétait 
dans Tusage d'ouvrir. lui-même. J'y prêchai donc, 
le dimanche 1 4 novembre, une exhortation qui fût 
ensuite imprimée,, et dans laquelle, expliquant la 
liberté suivant Les principes de saint Pierre dans sa 
première Epitre (ch. ^. v. i5) , . je ;si'ap.pliquiii a 

- (i) Cette particularité m*a semblé assez curieBse pFoar mé- 
rijtér d*étre rapportée, 4'Au^At, pins quVlle n^eut pour témoins, 
que quatre personnes du nombre desquelles j*é tais, et que les 
trois autres ont péri deux ans après sous le fer de la guillo» 
tine , à savoir le juge , fezécuteur et le prêtre avec lequel 
j^exbortais le condamnèà mourir chrétiennement. Ce fut moi- 
même qui , sur sa demande , allai cbercher la juge pour reee^- 
YW ses déclarations. 

TOMB I. 5 
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réveiller dans mes auditeurs les sentimens que ce 
prineedés apèlrés devait leur avoir déjà 'inspirés, 
lorsqu^il leur recommandait tout à la fois la' crainte 
de I^ieu, le respect pour ie roi et un amour de 
fraternité pour le* prochain : Dèwntimete^ règem 
honor^cate ^ fiatePmtcUem diiigiie^ On devine bien 
qùè lés révolutionnaires en prirent occasion «de me 
Vb^ièr à là haine de leur parti. 

Quelques jours auparavant, la mise en œuvre du 
décret, portant suppression des diapitres, avait 
excité les protestations de celui des comtes de SL-^ 
Jean de Lyon; mais ces protestacions de la cathé- 
drale dont les* collégiales de la ville devitarent au- 
tant d^échos, ne furent que de vains sons , auxquels 
ne lit seulement pas attentiojD la puissance qui dé- 
truisait les corps ecclésiastiques. ) 
' Ce qui eausa plus de rumeur , vers le même 
temps, 'lut la découverte des plans d^une contre- 
révolution complète dont Lyon allait être le foyer. 

Ce projet de contre-révolution, dont on ne con- 
naît guère que là malheureuse issue, et dont les 
combinaisons f, aussi 'sages, que hardies 9 ne doi- 
vent cependant pas rester ignorées , avait été ima- 
giné pour' seconder un désir qu^avant même la fé- 
dération du i4 juillet , Louis XVI avait témoigné à 
ses çonfidens les plus intimes : cVtait de transporter 
sa cour dans Tune des grandes villes du royaume, 
où , environné de Tamour des habitaris et de quel- 
ques forces imlitaires, il pourrait, avec plus, de 
liberté , s^occuper à réparer lui-même ces maux de 
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la monarchie, {)our lesquels il avait convoqué les 
états-généraux qui ne faisaient que les aggraver. 
La ville de Lyon lui avait été indiquée comme la 
plus propice à ses vues, parce que cette ville était 
la seconde du royaume ; que la majeure partie de 
^es habitans conservait de rattachement pour les 
aïiciennes institutions monarchiques ; que Lyon 
avait une grande influence sur les provinces dé 
Yhsl et du midi ; enfin parce que cette ville offrait 
dès ressources nombreuses dans tous les genres. 
Une société de zélés royalistes du haut rang, formée 
à Paris sous le titre de Salon- Français j possédait 
trois hommes capables de concevoir un bon pro- 
jet pour remplir les intentions du Roi : ces hommes 
étaient M. le chevalier de Pommelles, M. de Jar- 
jàyes etM. le marquis de Chaponay, d^une des plus 
anciennes et plus respectables familles du Lyon- 
mais. Le premier d^entre eux rédigea le plan, après 
Pavôir concerté avec les deux autres; et ce plan fut 
porté, vers la- fin de juillet, par M. le marquis dé 
La Qùeuille et M. de Sabran , évêque de Laon , à 
madame Elisabeth qui le goûta fort , et le remit au 
Roi. Personne , dans la famille royale, n^avait et le 
coup-d'^œil plus juste sur Favenir de la révolution , 
et le caractère plus déterminé à Fétouffer que cette 
princesse âgée seulement de vingt-six ans. Elle 
nVtait pas la moins forte tète politique des Tuile- 
ries (1). Suivant ce projet, Louis XVI, la reine, 

(1) Elle écrivait à madame de Bombelles quelque temps 
après : « Je regarde la guerre civile comme nécessaire ; 

5» 



/ 
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madame Elisabeth, les enfans de France, avec 
leur gouvernante, madame de Toarzel, iraient sans 
difficulté à la maispn royale de Fontainebleau, 
d^où , sous le prétexte d^uïie partie de chasse , le 
roi suivrait à cheval la rivière du Loing , en re- 
montant jusqu^au-dejsus d^Auxerre , et arriverait à 
Avalon, en même temps que la reine, qui y serait 
venue en chaise de poste, tandis que madame Eli- 
sabeth , avec le3 enfans de France et madame de 
Tourzel , seraient allées pareillement en chaise de 
poste les rejoindre à Autun. On se croyait sûr de 
ces deux villes , et même encore de Nevçrs ; et la 
famille royale devait trouver , entre Autun et Chât- 
ions, des chasseurs à cheval qui Fescorteraient. 
D^autres troupes seraient échelonnées sur la route 
de Chàlons à Lyon : on répondait de la fidélité des 
habitans de la Basse-Bourgogne , du Beaujolais ^ 
du Forez, comme de ceux de Lyon; mais il 
fallait auparavant obtenir de Mesdames tantes du 
Roi, auxquelles on cachait ce projet , qu^elles par«- 
tissent pour Rome, et s'assurer que Monsieur et Ma- 
dame, qui ne le connaissaient pas davantage, passe- 
raient à Fétranger par la plus prochaine frontière. 

» I ' ■' « l»l III ■■! . I I I ■! !■ I I 1 I I I P 

* 

TsiQarchie ne pourra jamais finir Mns c^lii; pl«9 oq retar- 
dera, plus il y aura de sang répandu : voilà mon principe; si 
j'étais roi^ il serait mon guide. •» Dans une autre lettre à la 
même dame , elle disait s » Sî nous avions su profiter du mo- 
ment , croyez que nové aurions fait plus de bien \ mais il fal- 
lait aflronter les danger^ : nous en serions sortis vainqueurs.^ 
( Vie de madame Elisabeth , pag> 4.S et 49- ]) 
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Déjà M. le comte d^Artois était à Turin, avec le 
prince de Cotidé , M. le duc de Bourbon et M. lé 
due d^Enghien. Aucun d^eux n^avait encore été 
mis dans la confidence du projet. 

Il était , dans rintervalle , examiné sous toutes 
ses fiices par les conseillers secrets du monar<pie. 
Dans Cet examen, ils discutèrent les trois questions 
suivantes : i* quelles étaient les dispositions mili- 
taires à prendre pour s'assurer de Lyon? 2** quelles 
ressources pouvaient ofiHr la proximité de là Sa- 
Voie, et ralliance intime' du l*oi de Sardaigiïe avec 
la France , le voisinage de la Suisse et là fidélité des 
gouvernemens des treize cantons dans leurs en gai- 
gemens avec Louis XVI ? 3* quels étaient au juste 
Tesprit et Topinion de la grande majorité des 
habitans de Lyon, et quels secours pourrait y trou- 
ver, pour se faire obéir, Fautorité du roi , déjà si 
aflPaiblie dans la capitale. 

Sur le premier point, relatif aux dispositions mi- 
litaires , ôd se tenait pour très-^rassuré, en considé- 
rant qu'il y avait à Lyon , d'abord pour la garde 
des portes, une compagnie franche du régiment 
de Lyonnais, et dans la ville cent arquebusiers, cent 
hommes du guet à pied et vingt-cinq du guet à 
cheval, qui servaient à la police de la cité ; de plus 
toute la maréchaussée de la province et une garde 
bourgeoise de trois à quatre mille hommes^ Ces 
forces , qui suffisaient pour contenir la populace , 
étaient sous les ordres du prévôt des marchands, re- 
préseùté en son absence , comme nous l'avons dit , 
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par M. Imbert-Colomès. Les événemens anterieurj», 
depuis un an avaient d^ailleurs autorise à aug- 
menter le nombre des troupes casernées dans Lyon ; 
car le lecteur n'^a pas oublié que Tannée précé- 
dente I à Toccasion de Tincendie des châteaux , on 
avait fait venir d^ns la ville le régiment suisse 4^. 
Sonnemberg, avec un escadron de chasseurs à 
cheval. A la suite,derinsurrection de février 1790,. 
on y avait fait arriver en outre le r^iment îdle-, 
mand de Lamarck, avec quelques pièces d^artil- 
îerie de campagne ; et la cour pouvait envoyer 
beaucoup d^autres régimens dans les villes les. plus 
voisines de Lyon. 

Sur le second point, on ne se dissimulait pas 
qu^il faudrait que le Roi et la famille royale fussent 
à Lyon, pour profiter de toutes les ressources que 
la cour de Turin et les gouyernemens suisses 
pouvaient fournir. 

Enfin sur le troisième point, relatif au fonds qu^il 
fallait i^ire sur Fesprit et Fopinion des Lyonnais , . 
on restait partagé entre les rapports des royalistes 
de Lyon qui donnaient les.plus belles espérances^ , 
et les discours des démocrates de PAssemblée na- 
tionale qui mettaient aussi leur espoir dans les dis- 
positions de cette ville. Les examinateurs du projet, 
restaient néanmoins persuadés que , si le Roi pou^ 
vait s Y rendre, toutes les classes de la population, 
trouvant dans sa présence la garantie de leurs in- 
térêts ou la récompense de leurs bons sentimens, se 
féliciteraient de le posséder^ et que, flattées de. 
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Y'Qirlacoar établie, au milieu d'^elles, (gt leur, ville ^ 
ainsi devenue la capitale du royaume ,, ^elles dé-? 
ployerai^it pour sa > cause la plusJmposaute:énerf 
gie ; mais, si le JRoi ne, pouvait pas s^ r^ndi'e etqup 
M. lecomted^Artoisy vint à sa place, on ne pouvait 
être certain .({u'^ily produisît le même enthousigspie* 
- , t Ayai^td^a voir V acquis des idées, fixes sur les deux 
d^niiers points de la. disci^ssion , la confiance ^ qui 
fait croire facile tout ee qu^on délire; ayec v^ 
4e.ur, ayait obtenu déjà que le gouvernémept ^joh- 
Voy4t les régimeifê entiers des clia^seurs à ob^val 
de Bretagne et. d? Alsace jsedi^ribuer eji divers ca^^ 
tonoemens, les , uns à Bourg^en- Bresse ^ les autres 
à Màeon, ceux-là à Senecey, ceux-ci 'à Châlons. (sur 
Saône). Quelque temps après , le ministre de la 
goerre.fit aUer ténir^armson à Trévoux le rég*^ 
ment de laMajrine;- à Villefranche en ;B€a^laiS:, 
celui de Bouirgogne , et à Vienne en Dauphi^é. , liés 
dragons 4e Penthièvre : on pouvait comptensw le 
régiment. suisse de Steiner qui était à Grenoble-, X4e 
Roi nomma commandant de ceux qui étaient dai^s 
Lyon, le comte .de La Ghapejllç, a^cien çapilaine 
afKS, gardes-i[ranGaises et maréchal-detcamp ,- qui 
coiinaissait le. projet, et ne pouvait qu^en bien diri-r 
ger Inexécution. Il arriva dans cette ville vers Jla,fin 
de septembre, et réunit,.sous son commandement;, 
six mille hommes de troupes, avec une trentaine 
de pièces d'artillerie. . . , 

,D^ns Fintervalle^ , madame Elisabeth,, qui. était 
Famé de toute cette afifaire , écrivit à son frère ,, 
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M. le comte d'Artois, pour rînformer des espérances 
que Ton mettait dans le roi de Sardaigne, son beau- 
père ; maïs Viclor-Amédée III ne voulait pren<jhre 
aucune détermination ^ a vmit d^avoir connu celles 
de Penapereur Léopold* D^ailleurs il n^avait en 
Savoie que trois bataillons d^infarnterie de ligne et 
quelques escadrons de cavalerie^ environ dix-4iuit 
cents hommes. I^Vtat militaire du rai de Sardaigne 
nes^éleyaitpas en total au-^dessus de dix-sept mille 
hommes de troupes de ligne* On pouvmt espérer 
de vo|r se réunir , aux dix-huit cents hommes àt 
troupes sardes, les soixante-seize ou soixante-dix<- 
sep^ nobles qui , composant les cours ou maisons 
de M. le comte d^Artois, de Madame , defa arrivée à 
Turin, du prince de Coodé et de M. le duc de Bour- 
bon, les j avaient suivis; et Ton devait compter sur 
une vingtaine de gentilshommes français émigrés, 
qui avaient fixé leur résidence à Chambérjé 
*^ L'entreprise , qui devait rester couverte du voile 
du mystère jusqitW moment de l'exécution^ fut 
bientôt c«mnue des nobles qui environnaient no« 
priiKtes à Turin ; et le projet de marcher sur Lyon > 
avant que le Roi s^ fut rendu, comme le voulaient 
les plus ardens, au nombre de dix-neuf, parut une 
extravagance très-dangereuse aux cinquante-huit 
aratres. Leurs divisions, devenant orageuses, donn^- 
rentdelapuMicitéàun plan qui devait rester secret : 
dans leurs réunions , ils discutaient avec une viv^ 
ciné qui occasicmak quelques rumeurs. Le roi de 
Sardaigne fit interrompra ces rassemMemens dont 
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là noblesse de Turin était d^aatant plus méconCente , 
qu^ajant lu les Mémoires du comté de Grammont y 
eQe n^avaît pas vu de bon oeil ces Français arriver 
dans cette ville , et quMle craignait que leur séjour 
ne fit ëclore de nouveaux Mémoires du même genre. 

Quant aut secours de quelques milices que pour- 
raient fournir les Suisses, les formes compliquées de 
letir gouvernement faisaient prévoir que ces milices 
ne se joindraient que bien tard MX troupes sardes 
et piémontaises. Cependant à Paris, oà le parti- 
royaliste aimait a voit et à faire voir fout enJ^eau, il 
r^mkkiit, parmi les siens, que douze mille Piémon* 
tais ec douze mille Suites allaient entrer en France. 
Madanife Ëlisabef h, quiavaitreçn des renseignemens' 
plus certains, lâchait d^arréter feffervescence de 
ce trompeur espoir ; mais elle ne pouvait y réussir. 

Le Salùn^Françctis , dans lequel se 'discutait le 
projet du chevalier de Pommelles , notait pas 
d'ftvis, comme quelques-uns de Turin le faisaieM 
proposer , de Commencer par exciter la population 
de Lyon à demander solennellement qcie le comte 
d^Artois vint dâfcvs cette ville. On craigûait avec vsrik 
son que cet appel ne piirût èltt le premier acte 
dNme insurrection contre le pouvoir de T Assemblée 
nationale, et ne devint la cause de grands malheurs. 
Pour se décider dans cette occurrence , avec une 
pleine connaissance de Fétat des choses et des es-^ 
ptîts à Lyon , le Salon y envoya successivement 

deux commissaires, M. T.. de M et 

M. D de la T..., chargés en même temps^d^étre 
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les inlerniediaiKS des commiinîcatioiis ayec la çcnir' 
de Turin, et de tout disposer 5 avec Je comte jde lia 
Chapelle, pour la réussite. du voyage du. roi : le 
premier de ces comimssaires eut h sa disposilioa 
80,000 fî*. pour les préparatifs de cette ei^treprise. 
Ils.trouvèiient à Lyon, dans le haut jcommeance 
et les gens de ■ lois , comme dans la noblesse . et le 
clergé, une grande unanimité de vœiix et d'espé- 
ranoes sur Tarrivée du Roi>.;L^esprit public avait été 
tourné vers ce projet^ dans le commerce et ];a 
banque, par M. Imhert-Colomès , ainsi qiie par 
M. Regnj , trésorier de la ville; et parmi les.geps 
de lois , f par MM. Guiilin de Pongelon , ancien 
bâtonnier. des. avocats, çtBoscary, rhonnçur de. 
Tordre des ^ procureurs. Xin grand ^ nombre d^aùtr/ss 
personnes eurent le même succès dans les autres 
classes :de la société; mais, quand elles apprirent 
quelqiie$JQur3 après, que les princes voulaient de- 
vancer le Roi à Lyon, on perdit un grand nombre 
depsirtisans dans les classes intermédiaires,, qui, 
jNrosque toutes ,. avaient des leurs dans la nouvelle 
municipalité;, et le comité royaliste de Lyon crut4c-. 
voir écrire à M. le comte d^ Artois, que, si les prinpesL; 
se déterminaient avenir avant le Roi, ils avaient 
besoiii d^étre fortement escortés par des troupi^s 
piémontaises. Cet avis ne fut pas du goût du prince 
de jCpndé , plus entojuré de gentilshomm^es brûlsins 
de $!y rendre que de gentilshommes ^cirQon&pecjts^ 
Pour avoir des renseignemensplus analogues aux. 
penchans de sa bravoure , ce prince envoya d^a- 
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bord à Lyon, un des premiers, qui était Tun de ses 
aides-de-cainp , le chevalier Terrasse de Tessonet, 
Lyonnais. Celui-ci avait été précédé du jeune mair- 
. quis d^Escars ; et trois autres , MM. de Q. • • • , ^de 
Maccarty et d^Egrigny, furjent envoyés swcc^-n 
siyement pour être sous les ^ordres de Faide-der. 
camp. Arrivés sur les lieux, et ayant pris Connais- 
sance de rétat des choses , ils écrivirent au piânce 
dans le même sens que ravaitfait le comité;, mais ^ 
AU-delà des monts, Vimpatience d^agir étaîtexti^me^ 
La prudence des trois chevaliers et celle du comité 
nMtait que delà timidité aux yeux de. leur. parti* 
Obsédés par les instances dVnviron soixante^-dix 
gentilshommes d^ Auvergne et de deux cents à deux 
cent vingt officiers de toute arme qui venaient' à 
Lyon se grouper autour d^eux, comme.encore par 
les reproches de leurs amis de Turin qui voulaient 
quitter cette ville à tout prix, ils finirent par^ croire 
9 la possibilité de faire appeler les princes à Lypn,. 
par la .municipalité, sur la demande du peuple sou- 
levé à cet eflfet. 

, Ce qui acheva de les en persuader, fîit la con- 
naissance que , dans les premiers jours de novemr* 
brC;, le chevalier de Tessonet fit d'^uû maître ouycier 
en taffetas qui , ayant beaucoup d^influence sur lés 
hommes de son métier, paraissait propre à disposer 
les quartiers de la Grande^Côt^yet le faubourg delà 
Crvix-Ro^sse^ habités spécialement par ces artisans , 
et qui pouvait faire circuler parmi eux des. paiar^ 
phlets que composait, dans leur jargon , un maijtre 
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du même état , nommé lé pète Matheçon , à qui 
on les payait assez généreusement. Bientôt après, 
M. de Tessonei dit franchement au premier qu'il 
fallait organiser un mouvement populaire, à la suite • 
duquel les ouvriers demanderaient à grands cris 
que les iH*inces vinssent à Lyon. Cet agent trouva * 
tout facile, promit ce qu^on voulut , et se fit donner 
beaucotq» d'argent. Maist» pour en avoir sans doute 
encore d'une autre main, il alla traîtreusement pré- 
venir de sa mission un officier municipal ; et celui'^ 
ci ,. l'engageant à continuer sa manœuvre , ob- 
tint qu'il viendrait tous les soirs lui rendre compte 
des ouvertures que lui aurait faites, et des ordres 
que lui aurait donnés le chevalier de Tessonet ; 
ce qui s^exécuta ponctuellement. 

Le perfide agent du chevalier convînt enfin avec 
IvA que le mouvement populaire se ferait le 8 dé- 
cembre, jour fêté en l'honneur de la Conception de 
la Sainte-Vierge, et où, comme dans les autres fêtes 
et le dimanche, le peuple allait se divertir à la 
plaine des Brotteauœ. Les affidés devaient , en ren- 
trant dans la cité, sur le soir, se porter en tumulte 
à l'hôtel-de-ville , et forcer les municipaux à pu- 
blier une proclamation qui inviterait M. le comte 
d'Artois et M. le prince de Condé à choisir la ville 
de Lyon pour résidence. Ce mezzo-termine était 
UAseï bien conçu , parce qu'il rentrait dans les plain- 
tes que généralement en France on faisait sur leur 
émigration. C'était le samedi 4 que M. de Tessonet 
devait remettre à son agent des fonds, pourpréparer. 
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dans la soirée du dimanche 5 , par des disputes de 
cabaret et de légères émeutes ^ le grand liionve-» 
ment du 8. Mais les municipaux n^attendirent pas 
que les fonds passassent dans les mains de Pagënt ^ 
pour aller, arrêter cbe% eux, le 4 ^u matin, M. de 
Tessonet , le marquis d^Escars ^ le comte d'^Égrigny 
et Pavocat Guiilin. L^agent n^ayant jamais conna 
les autres membres du comité , n^avait pu les dé^ 
ooncer ; et ils se cachèrent ou s^enfuirent. Au restCf 
la plupart d^entre eux étaient encore aussi étvdVn 
gers au mouvement projeté pour le 8 , que M. de hfk 
Chapelle et les autres chefs de troupes, uniquement 
occupés des dispositions nécessaires poiur TarriYéa 
du Roi à Lyon, Les quatre prisonniers fweùt en-» 
fermés dans le cbateau.de i'i)err0-^49cÂj^^ju&qu^a. oe 
qu^on eût informé du fait le gouvernement., par 
qui Ton présumait bien que Tordre serait donné de 
les conduire à Paris. Le comité royaliste , forcé de 
se dissoudre , prit encore des arrangemena . avec 
M. O.... de B*..., afiu de les faire enlever <ies mains 
de leurs conducteurs ^ dans les bois de Bourgogne y 
et il douna même une somme convenable pour Peiir^ 
Gouragement et la r^compenae des quatre-vingts 
cavaliers de petite gendarmerie , que M. O.*.. de 
B«..,. disait avoir à sa disposition pour Fenlèyement^ 
Cependant auéuu d^ewt ne sepréseuta pour Pexér- 
cuter, quoique la garde des prisonniers ne fût rien 
moins que redoutable (i). 

(«) Il n'était guère possible de juger ni condamner ces. 
quatre prisonniers , parce que j daps les faits patens de leur 
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Il fallut; dès-lors, que la cour renonçât au projet 
de 'venir à Lyon ; et ce fut dans ces circonstances 
quVlle adopta le plan du marquis de Bouille, celui 
d^aller s^établir à Montmédy : plan qui ne s^exécutera 
pas plus heureusement le 2 1 juin 1 79 1 • 

Quand on apprit à Turin , le 8 décembre , ce qui 
venait de se passer à Lyon , les princes voulaient 
néanmoins encore s^ rendre , quoiquMls manquas- 
seht d'une escorte suffisante pour leur sûreté. Ils 
comptaient beaucoup trop sur les troupes qui étaient 
dans la ville et aux environs. Mais Louis XVI , qui 
avait craint cette démarche hasardeuse , faisait déjà 
parvenir à Turin un courrier extraordinaire, qui 
portait au roi de Sardaigne une lettre par laquelle 
ce monarque était prié dVmpêcher que les princes 
n^exéçutassent un pareil projet. Le roi de Sardai- 
ghe, craignant lui-même que Tévénement de Lyon 
ne dôUBât lieu à quelques notes diplomatiques for- 
oees^ du roi de France, à la nécessité desquelles il 
«oirvenait- de le soustraire, fit si bien que les prin- 
ces et les Français dont ils étaient entourés, par- 
tirent de Turin. 

M. le comte d'Artois se rendit à Venise pour avoir 
niie conférence avec Tempereur Léopold qui ar- 
rivait en Italie. Il fallait bien recourir à lui pour 
«auvet la France, puisqu'on avait* lieu de croire 

_ I , I < r 1 ' 1 > " " ' ' - ■ i* - ■■ ■■-■■■ « j i ^ ^ K - I ■ J ^ ■ •■ I • ,1 

intrigue , ih paraissaient n'avoir voulu que ramener les 
princes en France. L'amnistie générale que le roi eut la 
faculté d'accorder ^ çn acceptant la constitiition ^ ^791^ leur 
fit.recouvrep leur liberté après dix mois de détention. 
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qu'elle ne pouvait ' plus ellé-iméme opérer son sa— 
liït. Lé prince de Côbdéailla fixer sa réisideticèà 
Sfdltg'àrd , où'il composU' bientdt'cette petite , msàs 
valeureuse 'armée d'ébaigrés', qui s'est- sigi>alée 
^ presqu'atitant par ses sacrifices' que par sew 
ploits. 

On voit, d'appèsle récit détaillé du complot échoué 
à Lyon , que les émigrés foreast la dupé déS' gens^ 
intéressés à leur faille croire que^cettefâcfaeuse issue 
ne provenait que de Forgueil de la reine qui, ne vou- 
lant pas que le Roi dût à son fi*ère et à son eousin 
le rétablissement de sa puissance , Faciralt poité à 
doniïer rordre^d'empêcher le niouvement projeté 
pour le 8 décembre. On en' rendait complice 
le n^arquis de La Queuille, un des? plus loyaux 
chevaliers firànçais. Mais la courageuse .et magna'*^ 
nime^ Marie-^Antoinette ,* incapable d^uiie menée 
aussi odieuse , et supposéepâr la calomnie qui, de^ 
puis' quelque temps, s^acharnait contre-élle , était 
bien supérieure à dVussi ridicules accusatioiis. 

Il pouvait néanmoinsy avoir quelque . chose de 
vrai dans ce que les' émigrés disaient avec humeur 
sur les courtisans de haut parage qui avaient co&s*- 
tamment. détourné les princes de venir à Lyon , à 
savoir qu^ils avaient craint que la noblesse des 
provinces ne remit le roi sur son:tr6ne^'etpto*la ne 
méritât aux yeux de la France et de rËuropè, les 
honneurs,' les dignités et les avantages quUls ac- 
caparaient^ et que la cour ne pot^rrait alors s^en- 
péefaèr de lui'dônnerde préférence. Ces privilégiéi^ 
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de premier ordre n^avaient pas en effet cesse de dire 
aux princes qu^il valait mieux reéourir aux pqis^ 
sances étrangères ; qa^en leur cédant quelques pro- 
vinces^ elles leur fourniraient des armées assez nom- 
brenses pour réduire les factieux; et qu^avec le tempa 
on reprendrait aisément ce qu^on aurait cédé dans 
cette conjoncture ; enfin que la cour, en s^bstenant 
de contracter aucune obligation envers les nobles, 
de province , et d^autres classes de la société en 
France, resterait maîtresse de dicter impérieuse-: 
ment des lois à tous les Français sans distinction. 
Le parti des nobles de province à Turin prétendait, 
de 9on côté , que les pm'ssances étrangères , étant 
jalouses de la gloire comme de Fantiquicé de& 
Bouri>ons, et nVyant jamais pris les armes que pour 
les humilier , seraient tentées de profiter de la eir- 
constance pour s^agrandir aux dépens du royaume;^ 
que la révolution étant en quelque sorte une que- 
rette de famille, il valait mille fois mieux la ter- 
miner en famille. Ou a vu que M. le comte. d^Ar-. 
tois , et surtout le prince de Condé penchaient ffar- 
tement vers cet avis , et qu^ils furent contraints 4V' 
renoocer. . . 

Cette détermination ti^avait pas semblé proba- 
ble à certains alfidés ardens que . le chevalier de. 
Tessonet s'était fait& à Lyon, et qui avaient mis de; 
grande^ espérances de fortune dans la réussiJbéde 
son. projet. Le plus exalté de tous était Imbert de 
Mootbrison, vice*présidentderadministration dé- 
partementale. Il fit la folie -d^y porter , à Ib séance 
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du 1 1 décembre , lorsque , depuis sept jours j le 
chevalier était en prison, un discours composé d^a^-* 
vance pour soutenir le mouvement et le faire par- 
tager aux provinces voisines. Il propos.iit de leur 
envoyer à cet effet une circulaire, afin de les engager 
à demander la dissolution de FAssemblée consti«- 
tuante , et la formation d^une autre assemblée qui 
serait dans les vues du projet. Mais il avait à peine 
lu quelques phrases de son extravagante philippi*- 
que , que les autres administrateurs lui imposèrent 
silence. Ce discours , qu^il fit imprimer en juin de 
Tannée suivante, avec des assertions anecdôtiques 
que Tadministration démentit , fut un des griéfs a]«^ 
légués daûs la dénonciation qu^alors la municipar- 
lîté porta contre eux à l'Assemblée législative , et 
dont il sera fait mention à la fin du présent cha^ 
pitre. 

L'incident du discours commencé par Imbert , 
ne pouvait qu'augmenter la fureur des révolution- 
naires de Lyon, au secours desquels ceux de Paris en- 
voyaient quelques-uns des plus fougueux explora- 
teurs de leur comité ^ie^ recherches. Ceux-ci arrive- 
reiit les 16 et 1 7 décembre. Ils ne négligèrent aucun 
moyen pour exciter le peuple à des invectives contre 
le Roi et làfai^îUe rcyalç. Ces invectives étaient avi- 
dement recueillies et furieusement amplifiées dans 
xmîourudl patriotique qui ^ depuis plusieurs mois, 
sonsle litre de Courrier de Ly'on^ remplissait l^office 
de celui des Brissot, des Corsas à Paris. On y lisait 
des déclamations animées du même esprit, et des 

TOME I. 6 
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provocations marquées au même coin. Ce journal ^ 
qui se soutint , sans le secours de ses abonnés dont le 
nombre fut toujours très-petit, paraissait sous le nom 
de Tavocat Champagneux , dit de Rosières, Dauphi-^ 
nois de naissance , pour qui Roland devint ensuite 
un Mécène. Je n'oserais affirmer que ce fut la fac- 
tion j à laquelle celui - ci vendait ses services , qui 
encourageait alors ce libelle périodique; mais je 
remarquerai que, deux ans après, on a reproché , 
non sans fondement , aux successeurs de Champa-^ 
gneux , d'être payés par les rolandins (i). 

Le journal de Champagneux fut conune sup* 
planté par celui que se mit à rédiger un prêtre 
gascon, nommé Laussel, que Ton a dit noble, et 
qui, sorti delà congrégation de la Doctrine chré-^ 
tienne f était venu de son pays dans notre «ville 
quelque temps avant la révolution. Il avait com— 
.mencé par surprendre la confiance des grands- 
vicaires de M. de Marbeuf; mais ils ne tardèrent 
pas à Fexpulser du poste où ils Pavaient placé. Mé- 
prisé et repoussé de tout le monde, cet homme, 
vivant avec une femme qu'il appelait sa sœur, et 



(i) Il avait pour collaborateur, un ministre des protestans 
de Ljon, Frossard, confident intime et coopérateur zélé de 
Roland , associé et correspondant de la société àe& Amis des 
Noirs, en Angleterre. Il venait de publier un -extrait des 
ouvrages de cette société sous un titre nouveau qui déférait 
la cause des Noirs au tribunal de la raison, de la morale et de 
êa. religion» 
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c}uMl épousa, deux ans après, stir là place tnéihe 
des Terreaux f pour donner authentiquemetit le 
scandale nouveau du sacrilège et de Wnceste réu- 
Tiîs , cet homme abominabl e déshonorait la révo- 
lution par ses écrits , comme il avait défehotioré son 
état par ses mœurs. Rien de plus incendiaire , de 
plus altéré de sâng^ de plus dégoûtant d'ordures , 
que les feuilles du journal qu'il donnait, sous le 
nom de Carrier qui en était Tentrepreneur. Cha- 
que jour, il faisait une nouvelle invitation au 
meurtre ; il ne parlait que « d'éventrer , de livrer 
» les cadavres aux sinistres corbeaux , de mettre 
» les boyaux en bandoulière , de boire dans les 
» ' crânes. » En désignant les personnes qu'il vou- 
lait immoler, îl criait sans cesse : Des piques! ci- 
toyens , des piques ! marquant , par dés points d'ad- 
miration renversés , l'usage qu'il fallait en faire. 
Ces signes | jj | , qu'il multipliait , indiquaient assez 
visiblement que ses piques serviraient à porter les 
têtes qu'il voulait faire abattre. 

C'était donc un prêtre apostat qui pressait le 
peuple de se munir de piques ; et c'était un autre 
prêtre renégat qui travaillait le plus efficacement 
à remplir les vœux de Laussel. Un Bas-Normand , 
nommé Bottin, qui, depuis plusieurs années, avait 
enlevé, par permutation, la cure de Saint-Just de 
Lyon, rassemblait, dans un club, les crapuleux 
ouvriers et les nombreuses mégères dont sa pa- 
roisse abondait. Là, après plusieurs exhortations 

incendiaires , il fit à ces femmes une distribution 

6* 
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de piques, pour la fabrication desquelles il li'^avaît 
pas rougi de quêter des fonds, auprès des gens 
mêmes contre lesquels il devait les diriger. 

Ici le lecteur doit commencer à faire une obser- 
vation qui lui reviendra souvent à Tesprit, dans le 
cours de cette histoire : c^est que la plupart des 
scélérats qui mirent en fermentation la lie de la 
cité lyonnaise, ou qui s'y distinguèrent par de 
grands forfaits, notaient point nés dans ses murs. 
Cétaient de ces êtres, qui, forcés par le besoin ou 
la diffamation, de quitter leur pays nata^l, avaient 
été attirés dans cette ville , par les ressources di- 
verses qu'elle offrait; ou bien cVtaient de ces 
émissaires que la faction d'alors vomissait dans les 
communes les plus populeuses. 

Pour être secondée dans la propagation de ses 
principes révolutionnaires à Lyon , elle y avait 
formé if depuis Tété de 1 790 , une société d^ands de 
la constitution , dont la conduite devait correspon- 
dre avec celle du club Breton, qui faisait à Paris les 
principaux efforts en faveur de cette faction (1 ) . Mais 

(1) Pour que , dans la suite , le lecteur comprenne mieux le 
jeu compliqué des factions , nous devons ici donner la filiation 
des différens clubs qui sortirent de ce club Bjeton, formé à 
Paris dès les premiers jours des états-généraux. Composé de 
ce qu'il y avait de plus ardens novateurs dans ces états , il 
doit être regardé comme le moteur de l'audacieuse résolution 
qui les transforma tout-à-coup en une Assemblée nationale f 
chargée de donner à la monarcbie une nouvelle constitution. 
Chacun des membres de ce club réunissait à l'esprit de la ré- 
volution , commun à tous les autres, le désir de la faire tourner 
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la société de Lyon notait qu^un vain simtilàcre de ce 
elub principal. Excepté quelques initiés quelle ren- 
fermait, la majeure partie dé ses ^membres étaient 

âu gré de ws vues personnelles , et y portait des Intentions 
parttcalîères , qui ne pouiraient manqfaer de rompre bientôt 
l'apparente unité de eette réunion. En effet , les plus véhé- 
mens allèrent former un club à part dans le cloître des Domi- 
BÎcaîns de la rue Saint^Honorè ; et comme lé plus ancien 
monastère de ces religieux , à Paris , ayant été dans la rue 
Saint-Jacques , leur avait fait donner à tous le nom de Jaco- 
bins , le pubUc en fit bonneur aux révolutionnaires qui te- 
naient leurs assemblées dans le cloître dont îi' s'agit. Cepen- 
dant ils voulaient toujours s*appder les Amis de la constitu- 
tion, quoique plusieurs d'entre eux s'agitassent pour substituer 
le gouvernement démocratique au gouvernement d'un seul. 
Ceux des membres du club breton qui , voulant conserver le 
gouvernement monarcbique y tendaient à faire mettre le duc 
Louis-Pbilippe d'Orléans sur letrÔne de Louis XVl^ vinrent 
tenir leurs assemblées dans le cloître des Cordeliers, près de 
l'École de Médecine; et le nom de ces religieux leur fut appliqué. 
Robespierre en était membre comme Danton leur chef, mais 
'Sivec des vues personnelles qu'il dissimula long-temps. Danton 
5e flattait de disposer de l'autorité royale quand le duc serait 
roi; et Robespierre , qui voulait tirer parti des cordeliers 
comme àes jacobins, se croyait déjà capable de renverser un 
jour 1« duc et Danton. La société des jacobins se renforçait 
de plus en plus d'bommes sans fortune^ sans éducation ^ et 
persuadés qu'une loi agraire viendrait les enrichir. Les cor- 
deUers s'applaudissaient d'autant plus de cette disposition au 
bouleversement de l'ordre , que y leur restant affiliés , et se 
rendant fréquemment à leurs séances y ou ils déployaient des 
talens que n'avaient pas les jacobins , ils les dirigeaient à 
leur gré ; ils leur faisaient même quelquefois la guerre dans 
lears assemblées y quand ceux-ci déviaient de la ligne qu'ils 
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des procureurs, des notaires » qui s^ étaient en- 
rôlés, dans la vue de détourner par-là certaines 
réformes qu^ils , redoutaient dans leur état. Le 

voulaient qu'on j suiyît; et Robespierre y était plus souvent 
que tout autre l'orateur des cordeliers. En s'y rendant puis- 
sant par son éloquence y il y ff^isait na$tre le désir de l'avoir 
pour chiif; et ce fut un triomphe pour les jacobins lorsque y 
ve,rs la fin dp iJ.Q^y il abandonna totalement l^s con/«//er<f > 
pour ne plus appartenir qu'à 1^ société de leurs rivaux. 

Trois autres factions étaient sorties en même temps de (a 
Société des amis de la constitution de Paris. La première vou- 
lait francbement la constitution qui allait se proclamer. La 
seconde , composée de ce qu'il y avait de nobles ^ réforma^r 
leurs par orgueil et par ambition ^ dans l'Assemblée consti- 
tuante , prétendait ^ suivant les conseils de Fénélon (Mémoires 
politiques au duc de Boy>rgogne, Ramsajj Vie de Fénélon $ 
Essai sur le gouvernement cif^if), et suivant les désirs de Vol- 
taire (Henriade , etc,^ , introduire en France la constitution 
anglaise y en réservant pour eux seuls les pairies de la cham- 
bre haute. Ils ^e réunissaient dans le cloître des Feuillans , 
et le public leur donna le nom de ces religieux; mais comme 
ils voulaient conserver Louis XVI pour roi y s'il adoptait leur 
système, les cordeliers soulevèrent les jacobins contrç ces 
feuillans ; et la proclamation de la constitution décrétée par 
l'Assemblée, et sanctionnée parle monarque, acheva de. les 
faire disparaître. La troisième de ces trois dernières filles 
des prétendus Amis de la constitution, fut cette faction déci- 
dément républicaine qu'en 1792 on appela Girondine, parce 
qu'elle avait pour chefs des députés du département de la 
Gironde , les Vergniaud , les Guadet , les Gensonné , les 
Ducos, auxquels se réunirent les Condorcet, les Brissot, les 
Barbaroux, les Biroteau, etc. Quoiqu'ils eussent été reçus 
chez les jacobins , ceux-ci furent excités par les cordeliers dont' 
le givondisme contrariait les projets , à le détruire de concert 
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reste était composé d^ambitieux qui , par cette 
association, se croyaient dans la pépinière des 
législateurs à venir. 

L^un des. plus ardens et en méipe temps des plus 
grotesques, était un nommé Billiémaz , ancien gref- 
fier civil et criminel, des tribunaux de la séné- 
chaussée, lequel, dans une lettre quHl vint lire à 
la Canvention f en 1798, et qu^il fit imprimer à 
Paris, prétendit « que estait lui qui avait créé la 
société populaire des amis de la constitution à 
Lyon; qu'il Tavait créée à son retour de Paris, en 
mai 1790, parce qu'à Lyon, \e patriotisfne était 
absolument inconnu ; qu'on y traitait de fous ceux 
qui en parlaient le langage; et seulement, pour- 
suivait-il, quelques adeptes y célébraient ses mys- 

avec eux; ce qu'ils firent en grande partie le 3i mai 1793. 
MaiS) au fameux 9 thermidor (27 juillet 1794) les cordeliers 
étant devenus vainqueurs àes jacobins, et sentant le besoin 
de se faire des auxiliaires contre ceux auxquels ils imputaient 
leurs propres crimes , appelèrent à eux ce qui restait de gi- 
rondins; et les seuls membres de ces deux factions sont sortis 
des ruinés de Isf révolution , favorisés par la fortune. 

Nous ne parlons pas de quelques autres factions subal- 
terneS) dont chacune eut son club particulier. Leur existence, 
d'ailleurs y ne fut qu'éphémère ; et leurs membres rentrèrent , 
ceux-ci chez les jacobins , ceux-là chez les cordeliers , les 
autres chez les girondins. Le cercle social fut comme le ber- 
ceau du girondisme ; et cet autre parti que la frénésie rendit 
si monstrueusement fameux, et qu'on nomma là montagne, 
put pour chefs des cordeliers , et pour combattans ce qu'il j 
avait de plus frépétique parmi \es jacobins. 



88 TROUBLES DE LYOIf. 

tères à IVeart. Quelques ouvriers BaUmtiaient p0[r 
instinct le mot de la liberté , sans en connaître ni 
Tessence , ni le prix : des fripons les égaraient. Le» 
corps constitués, coalises avec la ci^evant no- 
Uesse, le clergé, les gens d^afiaires, le haulcon^^ 
merce , les monastères, étaient autant de foyers de 
contre-révolution...J^osai me montrer seul contre 
tous ; je créai la société...» j en ai présidé sept fois le 
comité central ( dont il sera parlé tout à Theure 
sous le nom de club cenÊral) ; avec elle , je créai un 
esprit public que j^animai sans cesse avec mes di»* 
cours et mes écrits ; par mes soins , cette salutaire 
institution fut imitée dans les environs , et succès^ 
sivement dans les déJ3artemens voisins. Le citoyen 
Servan, depuis ministre de la guerre , vint prendre 
des renseignemens auprès de moi pour en former 
une à Condrieu où il résidait alors. Je dressai, dans 
le sanctuaire principal de la société (le club central), 
un autel à Famour de la patrie ; ^y allumai le feu 
sacré de la liberté; et, c'est par sa lueur, que jM- 
clairai les complots ténébreux des contre-révolu- 
tionnaires (i). j* 

LUnerte et molle société des ^mis de la consii-- 
tution , avec le ridicule aeadémicisme qu'elle éta- 
lait, n'en remplissait pas mieux les intentions des 
conjurés. Ils s'agitèrent pour en rassembler une 
autre plus active et plus utile. Partout où la curio- 

(i)Billiéina2 fut goillotmé après le siège ^ le 5 décembre 
1 793 y comme agent de la faction des girondins. 
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«té populaire pouvait les entourer, ils s^taWis 
saient, à la manière de ces empyriques qui appel- 
lent le peuple sur les places , pour lui distribuer 
des drogues malfaisantes. Ainsi parurent, dans 
réglise des Jacobins , Torfèvre Perret et quelques 
autres charlatans politiques , dont les parades fini-» 
rent par attirer la populace à leurs séances parti- 
culières de la vaste loge maçonique de la maison de 
Pilata. La, elle était endoctrinée de bonne foi, mais 
révolutionnairement , par le médecin Gilibert, le 
chirurgien Carret, le prédicant Frossard , par 
Roland lui-même ; mais Laussel surpassa tous ces 
discoureurs par son journal. 

Ses feuilles étaient comme ces vents corrupteurs 
qui vont faire éclore sur les marais des germes pes- 
tilentiels et des insectes malfaisans. Tout ce qu^il y 
avait drames nées pour le crime, dans la fange et la 
lie du peuple , sVveilla , se reconnut, se rechercha, 
se réunit en des conciliabules où Pignorance et la 
grossièreté ne le cédaient qu^à la scélératesse. Le 
journal de Laussel en était le guide , et celui de 
Marat eu était le Koran. Ces deux journalistes 
avaient une identité de principes qui devait leur 
gagner les amis du désordre ; mais Tin vitation ré- 
pétée de s'abreuver du sang des riches, pour s'en- 
richir plus aisément de leurs dépouilles, ne pouvait 
qu'entraîner ceux à qui Laussel ne cessait de s'a- 
dresser (i). 



«■»! Ill»l^ <■ I I I H i I H ■ Il t> .ilt H 



(1) Marat avait pour épigraphe : Vt redeat misetis , abeai 
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La manie des clubs devint même si grande que 
les femipes du bas peuple voulurent avoir le leur. 
Elles se convoquèrent, avec une solennité bur-r 
Jesque , dans la bibliothèque des religieux domini- 
cains; mais ce club féminin n'^eut qu^une. existence 
passagère ; ce que les mauvais plaisans attribuèrent 
à sa tumultueuse loquacité. Il est plus vrai de dire 
que ces femmes, ridiculisées et manquant d^argent 
pour alimenter leur sabbat, préférèrent aller aux 
séances du club central où Billiémaz se flattait 
d^avoir alluma le feu de la liberté. Elles pouvaient 
jouer un rôle conforme à leurs goûts , analogue à 
leurs facultés, en applaudissant en furies, aux horr 
ribles discours qui s^ tenaient. 

Ce club central devint Tégoût de ce qu'il y avait 
de plus immonde dans les clubs de chaque quar-: 
tîer. De chacun dWx , Télite des membres les 
plus ardens pour le crime, venait, sous le titre de 
commissaires , à ce point de réunion. Réceptacle 
et sentine de tous les vices , il produisait dans leur 
fermentation , les complots les plus atroces , et re- 
portait ensuite dans tous les quartiers , par le re- 
tour des commissaires en leurs clubs respectifs, les 
fruits épouvantables de Tamalgame de tous les 



foTtuna superbis; « je veux que la fortune s'éloigne des super- 
bes, et retourne aux malheureux. » Laussel paraphrasait, cha- 
que jour ce verset de son bréviaire : Esurientes implei^it 
bonis , et dwites dimùii inanes* « Le Seigneur a comblé de 
biens les pauvres^ en renvoyant les riches dépouillés de tout. » 
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forfaits. Par-là, ce repaire, qui surpassait tous les 
autres en perversité, rendit bientôt capables de 
régaler les clubs secondaires qui n'^avaient pas eu 
d^abord la conception du mal au même degré ; 
ainsi le cœur d^un homme dont le bras se gàn-; 
grène , en pompe le venin , pôm* le pousser ensuite 
dans tous ses membres, et les corrompre tous éga- 
lement. Il ne se pouvait concevoir d'institution 
plus propre à détruire les mœurs publiques. 

On s'aperçut bientôt de ses succès déplorables : 
une grande partie du peuple se rendait à ce centre 
épouvantable, pour s'y repaître de l'espérance 
d'envahir les propriétés et d'exterminer les pro- 
priétaires. Abominable caverne, où les ténèbres 
ramenaient, sur le soir, toutes les bêtes féroces dé 
Ijil ville; pti les plus hideux scélérats de la France 
venaient recevoir l'accolade fraternelle ; où jamais 
rhonnéte homme n^entra sans frémir ; d'où il ne 
sortit point sans se reprocher avec horreur la 
euriosité qui l'y avait conduit! Foyer terrible, où 
s'attisait le feu qui devait réduire Lyon en cen- 
dres , où se forgeaient les poignards qui devaient 
en égorger les meilleurs citoyens ! 

Chalier méritait d'en être l'ame (i). Les crimes 
qui dévasteront la cité le proclamèrent solennelle-> 



(i) Le prêtre apostat de Cantorbéiy qui, en i3^83, sous 
Charles Y I , vint en France prêcher la doctrine séditieuse de 
la souveraineté du peuple , lors de la guerre des McUllotins , 
s-appelait Jean Chalié : il y fut pendu. 



9^ TROtJffLES DE LyOlf. 

ment leur père , lorsque , dans une des séances , il 
fut déclaré le chef de tous les brigands qui s^ réu- 
nissaient. Ce monstre fameux, d^une célébrité plus 
odieuse, mille fois, que celle d^Erostrate, cet émule 
de Marat, ministre de Fenfer, s^esl trop distingué 
dans la carrière des forfaits, pour qu^on ne le voue 
pas à Texécration de tous les siècles , dans un por- 
trait peint fidèlement avec quelques détails. 

Né en Piémont , d'une famille ignorée , Chalier 
fut amené jeune à Lyon, par une méchante étoile 
qui le destinait à déchirer, comme Néron ^ le sein: 
de sa nourrice. Son imagination frénétique et gi- 
gantesque se fit dès-lors, remarquer par des écarts 
en tout genre. Il suivit un cours de philosophie chez 
les religieux dominicains, pendant lequel il mani- 
festa toute Tagitation d^une conscience pour qui 
ridée seule du calme est un supplice. Le besoin 
d^ouvrir à quelqu^un son ame bourrelée , le rendait 
importun à Pun de ses condisciples qui i^éunissait 
une grande singularité à beaucoup de lumières et 
de vertu (i). Celui-ci m*a raconté, qu^obsédé par 
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(i) Ce condisciple était un Lyonnais, nommé Jean Chas- 
sagQoHy dont la candeur d'ame, la pureté de principes, la 
profondeur de sentiment , n'ont pu tenir devant le déborde^ 
ment de vices et de maux , répandus dans sa patrie. Il est mort 
au commencement de 1796 , après avoir donné au public plu- 
sieurs ouvrages, marqués au eoin de l'originalité, de l'érudi- 
tion | do la misanthropie, de l'énergie, et souvent du génie. 
Son indignatioii contre le crime était devenue convulsive, 
depuis que, vers 1779, étant venu à Paris, il avait été con- 
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les confidences de Chalier, il en recula souvent 

d^hoireur, parce que la tête elle cœur de ce monstre 

■■■■"' ■ ' ' ' ' ' \ ' • 

duit dans la société du baron d'Holbac, et j avait accjuis la 
certitude que l'infâme livre du Système de la Nature était 
l'6uvrage de Diderot , comme il me l'a raconté. Dans les accès 
de son indication 9 è la vue des premiers désordres de la ré- 
volution, qui lui en faisaient présager de beaucoup plus ef-' 
frajansf il publia, en 1^93, un livre non moins étrange que 
rare dans le genre de la Satyre ménippée, et intitulé les Nudi- 
tés , où il attaquait sans ménagement les bommes sans bonne 
foi qu'il voyait dans les administrations. Le vertueux et mé- 
lancolique Gbàssagnon qUe j'ai visité souvent dans son cabinet 
d'étude 9 travaillait sur une tdble de bois commun , oà se 
trouvait â côté de son écritoire une tête de mort dessécbée 9 
et devant lui un crucifix, ^u- dessus on voyait suspendu le 
portrait de son père, peint dans un âge trè&-avancé avec une 
tète fort vénérable. Quand Cbassagn ou, extrêmement sensible 
au malbeur d'autrui , vit dans les fers et sur le point d'être 
jugé , ce Gbalier qu^il avait abborré jusqu'à cette époque , il 
s'aitendrit sur son sort , et publia en sa faveur une espèce de 
plaidoyer sous le titre d' Offrande à Chalier, Comme cçt écrit fort 
original et très-bardi pour la circonstance est devenu presque 
introuvable, je le mettrai à la fin de mon volume. La sensibilité 
de Cbassagnon fut si bizarre que, lorsqu'à la fin de 1793 et en 
1794 on guillotinait cbaque jour un grand nombre d'bonnétes 
citoyens sur la place des Terreaux, il allait voir de très-près 
toutes ces lamentables exécutions. Son vêtement simple , et 
même pauvre, lui permettait de se confondre sans danger 
avec les misérables qui applaudissaient à la cbute de cbaque 
tète^ Le revoyant, en 1796 , je lui demandai pourquoi il était 
allé mettre sa sensibilité à l'épreuve d'aussi douloureux 
spectacles : « C'était , me répondit-il, pour apprendre à mou- 
rir , et pour m'édifier du courage de ceu;c qui mouroient avec 
satisfaction pour Dieu ou pour le Roi* » 
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étaientdéjà tourmentés de toutes les convulsions du 
désordre et dn crime. L'auteur de la nature lui 
semblait être sans action , et le genre humain sans 
vie. Il eût voulu tout renverser, pour tout renou- 
veler. Déjà ses vœux appelaient une révolution ^ 
pour voir le trouble et le chaos. Avec ces disposi- 
tions, Chalier déchira Fhabit ecclésiastique dont il 
avait été revêtu ; puis il se jeta dans un comptoir, et 
devint ensuite voyageur de commerce. Passant à 
Naples , au commencement de la révolution fran-- 
çaise , il se fit chasser comme un propagateur de 
la sédition , et s'enorgueillit d'avoir mérité par-là 
d'être préconise , comme il l'était réellement au 
sein de l'Assemblée nationalcqui l'appelait f^ictime 
honorable de la tyrannie des rois. Attiré par les 
écrits véhémens de Loustalot (i), il courut à Paris 
pour l'entendre , et visita Marat , Camille Desmou- 
lins, Fauchet, Robespierre et l'ex-jésui te Cérutti (2), 
dont les discours achevèrent de l'égarer. Il revint à 
Lyon , imbu de leur doctrine, et fut l'oracle du club 
central , où il se vit encenser même par les amis les 
plus sages de la révolution (3). Enivré de tant de 



(1) Premier auteur des Révolutions de Paris , publiées par 
Prud'homme. 

(2) Auteur de la plus célèbre Apologie de V Institut des Jé- 
suites, imprimée en 176a , et réimprimée toutes les fois qu'ils 
ont voulu reprendre leur ancienne existence. 

(3) Il est peu de révolutionnaires h Lyon qui n'aient été 
lui rendre bommage; l'évéque Lamourette lui-même alla 
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manières , il paraissait l'être encore de sang hu- 
main. On pourrait dire que la soif qu'il en ressen-t- 
tait, le tenait dans une fièvre ardente, dont les re- 
doublemens portaient, par intervalle, sa rage aux 
excès les plus atroces. Tel fut cet homme, à qui 
Ton a rendu, après sa mort, des honneurs inoùis, 
dont noiis ne parlerons qu'après avoir dit comment 
il les avait mérités (1). 

- Chalier marchant à pas de géant dans la révolu^ 
tion , atteignit d'abord l'écharpe municipale; et is'a- 
vaiiçant déià vers l'anarchie , il eut bientôt dépassé 
ses collègues, qui suivaient la marche cauteleuse 
du rolandisme. Quand il les vit rester derrière lui, 
il les accusa de n'avoir voulu que substituer l'aris* 
tocratie des riches à celle des nobles , pour amener, 
avec ce patriciat nouveau , un roi qui leur convînt. 
Le. but de cette faction était en effet , de l'ave'u 
même de ses déserteurs , <( d'aplanir le chemin du 
i) trône à d'Orléans , en faisant la guerre à la no- 
» blesse, amie des Bourbons. Elle étendait ses bran- 
'»> ches dans toutes les autorités constituées de la 
» France. Partout, et surtout dans les villes , dont 
» son ambition voulait se faire un foyer de puis- 
'i> sance, elle eut des affîdés qui, selon la marche 

mettre, sa mitre à ses pieds y et lui écrivit des lettres fort 
rampantes. 

(1) L'auteur de V Histoire philosophique de la Révolution 
a dit que Chalier était baaqueroutier ; l'écrivain anonyme 
d'une ite/o/iOR du siège de Lyon, a prétendu qu'il avait été 
jésuite. L'un et l'autre se sont. trompés. 
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>i de son chef trop dénué d^audace , faisaient des 
n pas incertains et rétrogrades, s^étajaient de pré- 
n textes de circonstances , et se rerétaient des cou- 
I» leurs dominantes , pour ruiner la cour et conser«- 
n ver la royauté (1). » 

Voilà ce qui peut expliquer aux Lyonnais la con*- 
duite ambiguë et problématique de quelques-uns 
de leurs magistrats d^alors , qui furent tour à tour 
Tobjet de leur blâme , de leur estime et de leur 
indignation ; qui leur parurent altisrnativemeot ré- 
publicains et royalistes , humains et barbares, pro* 
bes et pervers. Hs eurent leur Pétion dans le méde^ 
cin Vitet, devenu maire en 1791 ; et leur Hébert, 
leur Manuel , leur Chaumette , dans quelques au-»- 
très membres de la municipalité* Parmi les modé- 
rés , se trouvait un homme habile à cacher sa mo«* 
déralion , quand il le fallait pour conserver une 
charge dans laquelle, en se prêtant aux folies du jour, 
il devenait quelquefois utile à ses concitoyens et à 
isa patrie. Ce municipal était le négociant Nivière- 
Chol , qui passa pour un partisan de la monarchie 
constitutionnelle , et même de Louis XVI , long- 
temps encore après la mort de ce monarque, quoi-*- 
que à répoque dont je parle, il eût agi par politique 
comme un républicain impatient de le voir tomber 
de son trône. La fuite du Roi à Varennes parut obli- 

' (i) Rapport fait à la Conpeniion par Samt-J'ust, au nom 
des comités .de sûreté générale et de salut public rëcmîsr 
séance du ii germinal de Fan II (3 i mars 1794}^ 
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^r Nivière à déclamer avec force contre ce monar- 
que , en. présence du conseil municipal assemblé , 
et à faire arracher en même temps son portrait de 
la salle des séaaces. Il détermina même la munici- 
palité à retrancher dès-lors le mot Roi du sceau pu- 
blic de la commune j quoique la devise nationale 
consacrée fût encore : la Lot et le Roi (1). 
. Vitet manifestait des sentimens non moins con- 
traires au monarque régnant. Ce n^est pas qu'ail fut 

■ I III» ■ < ■ I !!■ ■ H II ■ I I I I ■ I II 11 I I ■ ■■■■ I I I . Il ■ Il I, Il I 

(i) M. Nivière, persécuté en février 1798 comme modéran- 
ilste, s'étant réfugié à Paris , crut devoir se glorifier de ces 
faits daps une lettre qu'il écrivit, le 9 mars suivant, à 
M. Vaudelin , négociant à Lyon , qui s'était chargé de sa dé- 
fense auprès des commissaires que la Convention y avait en- 
voyés , Rovère , Bazire et Legendre. Dans cette lettre, que je 
ne connais que parce qu'elle fait partie du dossier de l'affaire 
suscitée à M. Nivière, il disait : « Quel a été le premier ci- 

• toyen qui a^^st prononcé républicain à Lyon ? Moi. — Qu'on 
» se rappelle le discours que je prononçai à la commune , lors 
» de la fuite du traître Louis XVI, arrêté à Varennes? -r 
» Qu'on se rappelle quel est le premier qui vota pour que son 

• tableau fut dès-lors enlevé de la salle du conseil municipal? 
» Et il le fut. — Qu'on se rappelle qui donna l'idée de la devise 
» du'cacbet municipal, qui porte depuis deuxans les seuls mots : 
» ia Loi? Q^e les rounicipes actuels veuillent dire qui est 
» celui qui a donné le premier l'idée de donner le nom de 
» Le Pelletier à l'un des quais de la ville. Qu'on appelle les 
» ouvriers que j'ai rassemblés avec les gros mardi an ds-f abri- 
» cans, et l'on saura d'eux si, dans les débats qu'ils avaient 
tf entre eux pour régler le prix des façons , je n'ai pas tou- 
» jours fait pencher la balance du c^té de l'indig^rice..... Le^ 
» gendre me connaissait et avait pu juger de ra^s principes. » 

TOME I. 7 
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décidément fauievTdeVorléanisme. Il servitcetteiac- 
tion, non pas précisément avec dessein et par espf it 
de parti , mais par goût pour le bouleversement 
qu^elIe employait afin d^arriver à son but. Vitet 
trouva la satisfaction ultérieure de ses sombres dé* 
sirs dans ce qui notait que moyen d^exécution chez 
les orléanistes. IJébranlement d'une autorité respec* 
tée , rabaissement des classes supérieures , la des- 
truction de tout culte, sufiisaient à son ame orgueil-l- 
ieuse, jalouse, haineuse et dure, dont toute la 
morale reposait sur Tathéisme. Plus brusque et 
moins cauteleux que son ami Nivière, dont les- avis 
lui devenaient nécessaires , il suivait ses impulsions 
comme Nivière celles des Rolandins^ avec lesquels 
il avait assez de conformité de conduite, pour qu'on 
lui supposât des intentions analogues aux leurs. 

La municipalité était toute entraînée daps leurs 
systèmes : elle se dirigeait par les écrits du cercle 
social de Paris , qui', né du club breton^ devenait 
leur société spéciale ; et leur journal la Sentinelle 
s'affichait tous les jours à la porte du bureau de la 
mairie de Lyon. 

Alors Roland se lassa de végéter dans iln rang 
subalterne. Il se fit donner par la commune une 
mission auprès du gouvernement ; et, laissant A ses 
disciples son esprit révolutionnaire , il prit le vol 
que lui conseillait son ambition. Il partit pour al- 
ler se ranger à Paris parmi les principaux agens 
de la faction qu'il servait. 

Quelque lumière qu'on ait portée dans les ressorts 
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mystérieux d^tine révolution^ il en reste toujours 
d^impénétrables , dur lesquels des écrivains peu 
consciencieux se contentent des conjectures déjà 
faites. Mais rauteur scrupuleux se les interdit quand 
elles sont trop odieuses ^ lors même que son devoir 
le force à divulguer les faits qui leur servirent de 
base. G^est pourquoi il me suffira de dire que Ro- 
land et sa femme , correspondant toujours très-ac- 
tivement avec Vitet , ne parurent point innocens du 
sang que les orléanistes firetit couler dans le Midi (i). 
11 passa pour certain à Lyon que Tanthropophage 
Jourdan y était venu avec des lettres de recomman- 
dation pour le club central et pour le maire. On 
accusa celui-ci d^être en relation avec ce fameux 
coupe-tête; et loin de dissiper ces accusations^ 
Vitet les accrédita par un voyage que furtivement 
il fit vers Montpellier , dans le temps même où les 
provinces méridionales étaient désolées par les hor^ 
des sanguinaires de la Glacière d^Angnon. 

On ne peut s^empécher de lier à tous ces faits un 
assassinat commis en juin près de Lyon , avec des 
circonstances analogues à Celles des massacres d^A^ 
vignon quUl devança, le veux parler de celui de 
Guiltfn-Dumontet ^ ancien militaire, seigneur de 
Pol^mieux , cHi il vivait paisiblement en famille. 
Son cbàteau fut investi^ forcée embrasé par des bri- 
gands que dirigeaient des clubistes , sans aucune 

(i) Voyez le procès de Jourdan Coupe-tête , au tribunal ré- 
volutionnaire , 8 prairial an II (27 mai 1794)* 

r 
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apparence de motif, si ce n^est que Guillin était 
frère du contre -révolutionnaire dont il a été fait 
mention» En vain sa jeune épouse se jeta à leurs 
pieds pour les fléchir : il fut massacré devant elle ; 
et les assassins se firent des cocai^des avec ses oreil- 
les et ses entrailles. Ils lui arrachèrent les parties 
sexuelles , coururent sur la grande route, arrêtèrent 
les voitures , forcèrent les femmes à voir ces tro-r 
phées de leur barbarie et de leur impudicité ; puis 
revinrent manger des chairs de leur victime, et 
boire de son sangr Le club central retentit le len- 
demain des éloges de cette horrible boucherie ; et 
Fun des coupables, arrêté par hasard , trouva dans 
le corps municipal des protecteurs qui le firent 
mettre en liberté . 

Les choses marchaient assez au gré de la faction ; 
le clergé seul lui opposait une résistance invincible 
de raisonnement et de conviction, qui nWait pu 
être ébranlée par les écrits religieusement séduç* 
teurs, envoyés de Paris à Lyon, sous le nom respecté 
de Tabbé Charrier ; mais dont on y publiait aussi- 
tôt des réfutations. Mirabeau , F Atlas et le grand 
moteur du parti , avait cru devoir faire attaquer 
cette résistance par un champion plus puissant 
en paroles» L^abbé Lamourette , auteur de plu- 
sieurs ouvrages connus , et qui passait pour avoir 
été son théologien dans Fimpu dente homélie que 
celui-ci venait de débiter au sein de FAssemblée 
nationale, sur la constitution civile du clergé; La- 
mourette , qui d^ailleurs aV'ait publié des Prônes ci-- 
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vîques fort séditieax , déjà très-répandus dans Lyon, 
où on les avait réimprimés ; Lamourette parut 
propre , sous tous les rapports , à seconder les in- 
tentions du parti. Ces^pourquoi , lorsque les élec- 
teurs réunis pour nommer un évêque constitution- 
nel du département , allaient élire Tabbé Charrier, 
le président, M. V...., avocat, prévenu des intentions 
de Mirabeau, suspendit subitement la séance, quoi- 
qu'il eût déclaré qu'on élirait sans désemparer. Elle 
fut renvoyée au lendemain ; et les intrigues de la 
nuit, suivies des manœuvres du scrutin, donnèrent 
Lamourette, au grand étonnement de tout le 
monde , et mémo des électeur^. 

Avec quel accueil il fut reçu par les autorités 
constituées d'alors ! Elles allèrent à sa rencontre , 
au-delà des murs de la ville ; et son entrée solen- 
nelle fut un spectacle bizarre, où Pévêque entouréde 
magistrats mécréans j ayant à ses côtés un ministre 
calviniste et un prêtre scandaleux , étant précédé et 
suivi de gardes nationales, il avait moins Pair d'un 
pasteur entrant dans un bercail , que d'un conqué- 
rant d'évéché , qui, bravant toutes les bienséances, 
débutait par solenniser l'indifterence de tous les 
cultes. 

Lamourette publia ses instructions pastorales ; 
on le réfuta (i); et ce fut à Lyon, comme dans toute 

(i) L'écrivain des présens Mémoires s'est abstenu de nommer 
l'auteur des différentes réfutations dont il fait mention ; mais 
une partie de sonsecret vient d'être révélé par le savant biblio- 
graphe y M. Barbier, dans son nouveau Dictionnaire dès Ouvra- 
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la France , xine lutte des prêtres assermentés coatre 
les insermentés. Les seconds, justement indignés 
de ce qu^on voulait leur ravir ]a liberté du culte ^ 
persistaient à vouloir en jouir ; et les autres soule^ 
vaient contre eux la brutale impiété des clubs , et 
Tintolérante irréligion de Fautorité municipale j de 
manière que les prêtres catholiques se trouvèrent 
en butte , avec leurs fidèles , aux persécutions réu- 
nies des assermentés , des magistrats et de la po^ 
pulace. 

Tous les jours, à la porte des temples desservis 
par les insermentés , des femmes , des prêtres , des 
passans même étaient insultés y accablés de coups , 
avec une rage si audacieuse y qu^elle supposait des 
encouragemens. Deux scènes de ce genre doivent 
trouver ici leur place pour attester la connivence 
des municipaux avec les brigands qui commettaiisnt 
ces infamies. 

La première eut pour acteurs les ouvriers mêmes 
d^m municipal, fabricant en chapellerie , M. P...... 

lesquels entrant impétueusement dans une église 
voisine, rue Saint-^Joseph, j portaient , en sa pré^ 
sence, le meurtre et Teffroi, sans qii^il essi^ât de les 
retenir. Son collègue Perret qui survint , comme 
chargé de la police, congédia les ouvriers satisfaits, 
et fit jeter dans les priions deux honorables ci*? 

<» — - - - - - - - I I I III. _■■ I mmmmm.jM^^ i ■éhm^i^ ~ i ■ , i n ■ i — ~ t — i ^^nt^~tw 

ges anonymes et pseudonymes ^ dont il n'a paru eqcore que 
deux volumes : Paris, 1822 et i823. Vojez-en lesN®* 5,a4^ , 
9,307 , 9,6i 1 , 1 29704* ( Note de Védit, ) 
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toyens, accourus au secours, Tun d'une sœur, et 
Pautre dVne épou$e. Us furent condamnés, diaprés 
lu réqui^tion de Perret , « comme ayant irrespec- 
» tueusement anticipé sur la vigilance munici- 
pplç, n avant que le sang eût coulé. 

Ia seconde scène , plus atroce , se passa le jour 
4e Pâques, à la porte de Téglise des Clairistes. Une 
grftodç qufintité de fidèles y entendait silencieuse-^ 
iQent la me^sç t è six heures du matin , lorsqu^ar-*- 
riya une troupe de bandits , armés de fouets de cor- 
des. Ils se précipitèrent contre les femmes , à me- 
sure qu^elles sortaient^ les terrassèrent, et ïes fî^ 
cent presque expirer sous une fustigation non moins 
cruelle qu^iudécente. Les hommes, qui venaient 
811991 d^enteodre la mease , furent accablés d^une 
gr41e de pierres. Quelques-^ms coururent aux corps- 
de-^g^rde voisins implorer du secours ; mais les sol* 
dais restèrent immobiles ; et ceux qu^on put entraî- 
ner vers le lieu du désordre , y prouvèrent par leur 
inertie , qu^à peine il leur était permis d^étre les té^ 
moins passifs de cet attentat convenu. Il se prolon-^ 
geait encore à dix.heures, lorsqu^enfîn le maire Vi^ 
tet parut 9 en montrant aux brigands'un front se-^ 
»ein que Thonnéte homme ne lui. connaissait guère. 
Illeur donna le signal de la retraite, avec les marques 
de Tapprobation ; et la scène finit parce qu^on était 
au dénouement concerté. Les femmes avaient été 
fouettées, maltraitées : on les emportait mourantes ; 
les scélérats avaient rempli leur mission : Vitet s^en 
retourna satisfait. 
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Elle était déjà trop connue , la tactique de Cer-* 
tains hommes en place, pour qu^on pût se faire 
quelque illusion favorable sur leur conduite , en 
de pareilles rencontres. Ne savait-on pas pourquoi 
La Fayette arrivait toujours trop tard pour écarter^ 
du culte des insermentés , les factieux qui le trou— 
blaient? Vitet sembla dire alors à ces bandits, 
comme son prototype Pëtion le dit aux siens , dans 
uiie occasion plus remarquable , « qu^ils avaient 
)) commencé ai^ec sagesse^ et qu^il fallait se retirer 
» avec dignité (i). j> 

L^évéque Lamourette, au surplus, ne contribua 
pas à Élire multiplier les persécutions contre les 
insermentés. Il était tolérant par caractère; mais 
sa résidence à Lyon ne fut pas longue. Ses parti- 
sans le firent nommer député à PAssemblée légis- 
lative; et Ton sait le rôle bizarre qu^il y joua, 
quand les factions, déconcertées par rétablissement 
de la nouvelle constitution royaliste , imaginèrent 
dans leur dépit de lui opposer, les unes par feinte , 
les autres par sentiment , des vues républicaines. 
Lamourette, se présentant comme médiateur entre 
les chefs de ces factions , parvint à les faire em- 
brasser mutuellement : ce ne pouvait être qu^une 
paix mal plâtrée; mais Lamourette tenait à la 
constitution, sous les auspices de laquelle il était 
devenu évêque métropolitain ; et il prévoyait qu'il 

(i) Le 20 juin 1792 , au chdteau des Tuileries. 
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ne pourrait (pie perdre beaucoup si elle était ren-^ 
versée. Cependant si elle devait Tétre ,' il penche-^ 
rait vers les girondins qui semblaient plus modérés, 
quoiquMls voulussent plus sincèrement la ifépuhlî"^ 
que, que les Jacobins et les cordeHers (i). 

La députation lyonnaise produisit encore à TAs^ 
semblée, un personnage à qDiles actions firetit 
jouer un rôle mémorable? jeveu3Ç parler du; jèetie' 
avocat Lémontey (2), dont les flatteries 4u parti 
égaraient depuis quelque temps l^imagination^ Fi-" 
nexp^rience et Jes talens. Ce^fïit lui qu'ion fit ^emr 
à manquer dé respel^it à la; majesté royale ^ au ' 
nom de F Assemblée qui se disait la représentante' 
de la nation , suivant que Couthon Favait jugé con- 
venable dès le 5 octobre. Pour cet effet, M. Le-; 
montey, flatté de se voir porté au fauteuil de la 
présidence, Foccupa le 1 1* décembre ; et cinq joul»s 
après, Louis XVIfut 6bligé de venir à F Assemblée, 
pour s^opposer à la guerre que le parti'révolntion- 
naire voulait que le Roi déclarât à Fempereur d'^Al^ 
lemagne; Louis XVI exposa paternellement et av«€| 
franchise les raisons qui devaient Fen empêcher;- 
Lacroix avait dicté la réponse du président, et 
FAssemblée Favait approuvée ; Lémontey la récita 
magistralement. « Sire, dit-il, FAssemblée nationale 
» délibérera sur les propositions que vous venez 






(1) Lamourette« fut guîHotiDé covojoïe gironiin à Paris , le 
il janvier 1794* 

(2) Voyez ci-devant page 46. 



>i de Iw faire j elle vow instruira , pur un message, 
u de w? re?Qla|ion$. )» U oe faut «u reste, en ceci, 
coQ^déri^r M4 l.emp»tey <|Qe comme un de ces 
imprud^p , de renthoUsiiisme desquels Tintrigue 
abuse , saxi^ vouloir feire d'eux autre chose que de 
lè$ sacrifier 9 en eus de subeès, comme en cas de 
revêts. M« LemoAtey ne tarda pas à sentir qn^elle 
Favait poupsé trop loin ; et sdit qu'il en eût un sin-^ 
cère repentir, ou quil craignit le resaentixnait de 
k tour vil voulut rétrograder. Chargé derédigor 
la réponse au message , dans laquelle le parti 
(ypyait qu-jl 9e compromettrait plus encore , il 
inséra quelques phrases respectueuses qui trahis-^ 
saknt sa résijHsOence ; mais FAssemblée ne voulut 
pas les souffrir et les ôt effacer (1). 

Ces particularités appartenant à rhistoire géné^ 
raie de la révolutiofi^ jeles abandosme pour ren^ 
trèi" dans la circonscoription de celle que j'écris. 

JËi cependant^ puisque nous en sommes àTAfir 
semblée I ne la quittons paa^ sans entendre les 
plainte» que les administrateurs du département 
de Lyon ( Rhône^etrtioire ) y font, le %% mai 17911^ 



(1) Un trpi^ième député de Jjjon se dii^tiiigua encore d^ms 
1* Assemblée ; mais par des vues saines ^ une probité courageuse^ 
un zèle énergique en faveur de ses commettans : ce fut le né- 
gociant Caminet. On n'entendit point parler des antres ; pas 
même d'un H. Gliijrat^ qui ^ précédemment procureur- 
syndic du département, avait fait grand bruit, p^r de violenâ: 
réquisitoires contre la noblesse et le clergé. 



contins la irinoicipaUM ^w h$ y av^it p«|^»»»iQrtsç-* 
ipent dénoncés, Elle eu av^t pri$ le prétexte dan^ 
pL\i$iews griffa ridicules , etmritout dawJ* p»bli- 
e?tîop de Véeri^ aiitî^revolatioaoaire> que Hofr 
tiQn^i^éré vifie^^réa^ent Imbeii AeasiUait ^ cranter 
d^gv^Y lu dws U sesftftQn génér^de du départe- 
ment .» quQiqu^Qn ^»t )>îe& qu^eUe n^avait pas ^oula 
TeiHei^dre (i): nmi le dessein de k muoîcipuUtié 
était de se v wge^^ de cette «dottiibtraticm ^ cp» vc^^ 
naît de suspendre de ses fonctions je municipal 
Chalier, pour des violations illégales de domicile, 
et pour des emprisonnemens iniques^ d^ps lesquels 

il avait eu particulièTemçut pojpr wipplice^, le 
JQUFoaliste Gl^imapAgneux , deveim aou éitiulo (2)« 
Parmi les autras' moinféipavijf ' qui -se disting^ient 
aussi par de^ véxktlons , oh remarquait di^à Près-' 
savin , qui fut ensuite membre de. la Conven- 
tion (3). Lyon commençait à souiOfrir horpjJblep[)eut, 



(i) Voyez ci-devant, pages 80 et 81. 

(2) Voyez dans le Lojographe et dans le Moniteur de 1791 , 
la séance du 12 mai au soir : ii« grief. — Le 28 janvier. 1791, 
Champagneux avait donné mq réquisitoire au tribunal de po- 
lice correctionnelle contre les prêtres , où il leur faisait un 
crime de leur modération, et voulait qu'on les poursuivit 
comme des bétes féroces , d'autant pluÂ à craindre , qa!ils prê- 
chaient ia paix, même en présentant la gorge au couteau. 

(3) Pressavin , chirurgien , spécialement adonné aux trair- 
temens des maladies honteuses. « Rien , dit un ouvrage de ce 
» temps-là , ne le choquait plus que l'éloge de la chasteté. Il 
» avait imaginé un Lycée dans le genre de l'Arétin, comme un 
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de la perversité de ses magistrats : les deux admi- 
nisti^ations , créées pour protéger les citoyens et 
se prêter un mutuel appui , étaient aux prises Tune 
avec Pautre. Encore quelques pas ; et nous verrons 
celle qui veut donner des marques de justice et* 
d-humanité, succomber sous celle que la fureur 
des factipns anime. Nous verrons le règne du 
criine, toujours violant et barbare , sVtablir avec 
une audace qui doublera sa puissance. 



• • • 

• arsenal contre elle. » Un ecclésiastique ^ j étant amené , 
voulut s'efiTarouclier de cequ*il entendait : Pressavîn lui dit: 
« Point de cagoterie y mon cher abbé ; soyez fidèle au culte 
» des Grâces , propagez la doctrine des sens; et je vous pro- 
» , in^ts un évéché , si la philosophie pfévaut. » Cet eccléaia»-^ 
tiqiie. est devenu évéque constitutionnel d'Aiz. ( Nudités^ } 
Pressavin s'est fait expulser^ comme roiandiW, de la société 
des Jacobins de Paris. Voyez leurs séances des 16 et ao sep* 
tëmbre 1793. 
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La municipalité , composëe de modérés et de 
frénétiques, marchait tout entière sous Finfluencé 
du parti rolandin : celui-ci nMprouvait pas de 
disgrâce, n^occasionait pas de mouvement à Paris, 
que Lyon n^en ressentît le contre--coup. Ces deux 
cités étant les points d^appui du parti dominant, 
Tune pour agiter le Nord , et Tautre pour sou- 
lever le Midi ^devaient subir les mêmes secousses. 
Si Lyon les éprouva quelquefois avant la capitale, 
ce lut parce que les factieux jugèrent convenable 
de préluder, avec la nombreuse population de la 
seconde ville de France , aux commotions qu^ils 
voulaient donner à la première. 

Dans Tune et dans Tautre, cMtait dans les quartiers 
habités de préférence par la populace la plus gros- 
sière, que les clubistes allaient chercher les gé- 
néraux qu^ils voulaient donner à la garde natio- 
nale. Le faubourg de Saint-Antoine a fourni Santerre 
aux Parisiens , et celui de Saint-Marceau a produit 
Henriot : ce lut d'^un quartier isemblable , celui de 
la Grand' Côte , que le club central , devenu maître 
de tous les choi^ , tira le nommé Juillard , pour 
en faire un commandant-général. CVtajt un pauvre 
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ouvrier en soie ^ qui , sans être un méchant homme^ 
avait pour le mal la flexibilité d^un ignorant sans 
caractère. Dépourvu de tout talent pour sa place , 
il n'y avait d'autre titre que celui d'avoir été soldat. 
Néanmoins il parut précieux aux clubistes , parce 
qu'incapable de rien oser de lui-même jcontre eux , 
dans les occasions critiques , il ne pourrait qu'exé- 
cuter avec une stupide ponctualité, les oftires 
qu'eux-mêmes lui feraient intimer. 

Ils s'applaudissaient 4c s'être donné un général 
sansrculotte f ils se félicitaient aussi d'avoir un au** 
tre Pétion à ta tête de leur commune. Vitet^ ainsi 
que le maire de Paris, avait eu l'art de se feire pro- 
clamer vertueux , incorruptible , tout en secondant 
les efforts de la conjuration. ' • 

Un seul hou>me oSa s'élever contre l'usurpation 
de ces titres respectables ; mais cet hoilimé était un 
peu fou. Casati , Romain de naissance ^ peintre de 
professîon,royaliste pargoût, Français parhaliitude^ 
et Lyonnais par son domicile , croyant voir en Pé- 
tion et Vitet les imitateurs de ces ândens maires 
du Palais, dont la tyrannie avait été si fatale aux rois 
de France, se persuada que Louis XVI serait perdu 
par ces maires d'un nouveau genre, s'il ne les pei^ 
Hait lui-même, ^effervescence du royaKsme de cet 
Italien, depuis la catastrophe du 20 juin à Paris, lui fit 
concevoir le projet d'assassiner Vitet, laissant à d^au- 
tres'le soin d'imiter envers Pétion, Fexemple de Jean 
Maillard à l'égard de Marcel (1) ; mais l'évêqne La- 



^i*<i»ai*^MMa*> 



(1) Histoire de France, règne de Jean II. 
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moureUe, qui siégeait à FAssemblëe légisktive, et 
auquel il écrivit deujt lettres extravagantes (i)pour 
rengager à le seconder dans son dessein , ne crut 



(i) Dans la plas ciirietiâe, qui est du 17 aTtil 1792, le 
fou^èux Italien demandait à révè<Jpie « sit bômmes français, 
braves , prôpi^s à son detôêin , et qui n'auraient autre chose 
à faire que deFappuyer en cas de besoin. Chacun, ajoutait-il , 
n'aura d^autres armes qu'une épée cachée sous son habit , et 
ne la tirera qu'après être entré dans la salle d'audience du 
maire ; je courrai sur lui, et de deut coups je le laisserai 
sur la place... Je iie suis pas du nombre des stupides qui ne 
forent pas , ou ne veulent pài voir que , depuis l'époque du 
ao juin dcfmicr , il faut que le Roi perde Pétion , ou que 
-Pétion perde le Roi; et que par conséquent l'entreprise en 
question devient chaque jour plus juste et plus nécessaire... Le 
lendemain , reprenait Gàsati , sera employé à montrer de 
bonne heure au public la tête du maire qlie je ferai plàëer ma- 
gnifiquement devant la porte de son bureau , k l'éndiroit oû il 
faisait afficher la Sentinelle et autres écrits de cette ntftuils..< Je 
vous en^^agerais à décider k Roi à se transportér.d^ns •cette 
ville , dès que le calme y paraîtra constant, et nous laiBsero^ûfs 
k la Providence le soin de conduire le reste , l'entreprise me 
paraissant de nature à mériter sa faveur. Maintenant etàmi-^ 
nous s'il est digne d'un évêque et d'un député u TAssenibiée na- 
tionale , de tt'emper dans une conspiration où il est question 
de la vie d'un ou de plusieurs hommes. Je dis que l'homme de 
tœur a, dès qu'il le veut, l'occasion de mourir; mais que 
l'occasion de mourir pour une si belle cause ne se rencontre 
pas tous les jours. S'il était question de tuer H. Y îtet , comme 
M. Vitet , je dirais que f entreprise né me regarde pas , el qu'il 
faut chercher un assassin pour cela ; mais ici ii est question 
d'abattre la tyrannie des maires qui n'ealt pas fatale aux roia 
de France pour la première fois ; et je pende que , comme au*^ 
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pas pouvoir se dispenser de le dénoncer à la muni- 
cipalité de Lyon. Casati fut arrêté ; le municipal 
Perret , en sa qualité de chef du comité de surveil-- 



trefois , on ne peut les détruire que par une voie violente : aux 
maux extrêmes ^ il faut des remèdes pareils. Et quelle extré- 
mité pouvons-nous voir plus monstrueuse que celle où. nous 
sommes, lorsque un maire de Paris , appuyé par un parti trop 
puissant , tient en échec le pouvoir de l'Assemblée nationale , 
renverse le trône de la plus belle et laplus ancienne monarchie 
de l'Europe ?.. Le tout consiste dansl'instant de l'exécution, et 
peut se réduire à quelques pistolets de poche, ovichoses sembla- 
hles j qui ne doivent pas arrêter sept hommes bien intentionnés. 
m Un homme d'Eglise se mêlera^-^, d'une action sanglante? 
Protégera-t-il une conspiration? Pourquoi non? Si l'on s'ar*- 
mait contre un pouvoir légitime, j'en trouverais la pensée dé- 
testable; mais il est question de conserver au souverain le 
royaume que ses ancêtres lui ont transmis , que la loi lui ga- 
i^antiasait , et que ses peuples auraient dû lui maintenir. Il 
arrive que ses peuples égarés par les détestables principes dont 
Jean-Jacques ( Rousseau ) est l'infâme apôtre , renversent tout 
principe avoué , veulent voir dans des puissances légitimes des 
tyrans; et, par un aveuglement inconcevable, ne voyent pas 
la tyrannie où elle blesse les yeux les moins clairvoyans. II 
vous appartient , Monsieur, et comme Français et comme ec- 
clésiastique , d'appuyer de tout votre pouvoir une entreprise 
qui. tend à rendre son lustre à la religion , et À garantir la na- 
tion du plus grand des crimes. L'innocence opprimée , la di- 
gnité royale avilie , le crime et la révolte triomphans , tout 
engage un ministre des autels comme vous à JTavoriser le pro- 
jet d'un étranger qui , depuis vingt-trois ans , aurait désiré 
d'être Français, mais qui, depuis les scènes révoltantes qu'il est 
contraint de voir depuis quatre ans , aime mieux et beaucoup 
mieux être de Rome. » 
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lance j lui fit subir un interrogatoire. Lorsqu''il lui 
demanda w comment il avait pu concevoir un si dé- 
testable projet, digne des Rcufaillac ^ ^eXc^)* comme 
si Vitet pouvait être comparé à Henri IV, Casati lui 
répondit fièrement : « Vous oubliez donc Bru- 
n lus (i)! » Après cet interrogatoire, Perret jeta 
Casati dans les prisons où les événemens subsé- 
quens le firent long-temps oublier. 

L^élé de 1 792 produisit des symptômes de fer- 
mentation qui présageaient quelque explosion ter- 
rible. L^on vit les clubistes , à la suite d^une orgie , 
se promener en troupe dans la ville , sous la ban- 
nière d^une vieille culotte surmontée d^un bonnet 
rouge, comme on verra bientôt la populace de 
Paris se présenter aux Tuileries. Ils éclatèrent en- 
core en transports , mêlés d^allégresse et de rage , 
à la suite de la municipalité, lorsque, marchant 
sous les auspices d^un bonnet rouge dont elle avait 
paré le haut de sa bannière, elle proclama dans les 
rues le décret de la patrie en danger. Et quand la 
menaçante déclaration du duc de Brunswick se ré- 
pandit à Lyon , leur attitude féroce annonça la con- 
fiance que le duc n^atteindrait pas 3on but. Vitet , à 
qui ce manifeste parvint pendant qu^il présidait 
rassemblée générale de la commune , le lut avec 
mépris , et le foula aux pieds. Ces bravades avaient 
pour fondement la connaissance des événemens 

(t) Voyez rinterrogatoire du i«' septembre 1792, signé 
J.«F. Perret , officier municipal. 

TOME I. 8 
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qui se préparaient, et dont Tespoir s^animait par 
les chansons régicides qui , tous les soirs , venaient 
résonner aux oreilles de la municipalité. 

Cétait ainsi qu^on avançait vers ce trop fameux 
Dix août dont les causes secrètes , trop peu con- 
nues, ont assez de rapports avec cette partie de mon 
histoire, pour que je sois autorisé à révéler ce 
qu\m témoin oculaire m^a dit du comité d'insurrec- 
tion où sVn ordonnèrent les préparatifs. Louis XVI 
avait repoussé du ministère, le i3 juin, comme 
factieux et perfide, le triumvirat de Roland, Servan 
et Clavières. Les eflForts de Roland, pour y rentrer, 
étaient infructueux : dans son désespoir, il invoqua,, 
pour s'en venger, les brigands recrutés dans le Midi 
par la faction d'Orléans, sous le nom de Marseil- 
lais. Barbaroux, qui les faisait mouvoir à son gré (i), 
fut chargé de les atnener à Paris; et, de toutes 
parts , la vengeance des rolandins, à laquelle , pour 
des vues différentes, les cordeliers et \es jacobins se 
hâtèrent de prêter leur audace et leur bras, secoua 
ses torches incendiaires, et fit tirer les poignards (2). 

(1) Chef des fédérés de Marseille, il était venu offrirleurs ser- 
vices à Roland : il méaitad^étre ensuite dépnté àla Convention. 

(2) Si le lecteur veut des détails plus particuliers sur la ma- 
nœuvre ténébreuse qui produisit le fatal Dix août, je peux le 
contenter. Lors de son renvoi du ministère, Roland était venu 
modestement habiter le domicile de sa femme , dans la rue de 

^ La Harpe. Ceux qu'on appellera girondins , encore plus ir- 
"^ rites de ce renvoi que les cordeliers et Yt^jacohins , affluèrent 

auprès de madame Roland devenue le point de raDiement des 
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À ce signal, ce fut un redoublement d^agita- 
tion parmi les clubistes de Lyon. Chalier, le plus 
prompt à céder aux passions violentes, se livra dès- 
lors aux actes les plus vexatoires. L^administration 



chefs de faction. Là, il fût arrêté sans délai que Barbaroux 
l'crait vcfnir en juillietr, à Paris y une horde de Marseillais y 
pour venger Roland. Barbaroux leur avait déjà fait son appel , 
lorsque , sur ces entrefaites , l'Assemblée déclara que les non- 
veaux ministres du Âoi avaient perdu la confiance de la pa* 
tion. Au sortir de la séance , Rovère , membre de l'Assemblée , 
rencontre Lanthenas , ami de madame Roland , et lui apprend 
cette' déclaration. Lanthenas qui en est transporté de joie , 
parce qu'il croit que le Roi sera forcé de reprendre Roland j 
conduit Rovère à l'instant auprès de madame Roland pour 
lui confirmer ce fait. Elle partage l'espoir de Lanthenas , et 
envoie dire à Barbaroux de cbntremander le départ des Mar- 
seillais. (Je tiens ce fait de Rovère lui-méme.)Mafls l'espérance 
fut déçue, quand le Roi prit, le 21 juillet, M. Ghampioh pour 
remplir le ministère qu'avait' occupé Roland ; et sUr-le-* champ 
Barbaroux partit pour Marseille et' en fit vemr précipitam- 
ment à Paris ses cohortes, de brigands. Ils commencèrent à en- 
trer dans la capitale le 3o du même mois. En lés attendant, ceux 
des girondins de l'Assemblée qui en composaient la commission 
des ai , chargée des mesures de sûreté générale , se réunis- 
saient, avec quelques cordeîiers , dans une auberge de Cha- 
rentoB pour arrêter le plan de l'attaque du chdteàu, qu'ils 
avaient d'abord fiïée au 29 juillet; mais tous les Marseillais 
n'étaient pas arrivés; l'attaqtke fut renvoyée au 10 août. Le 
girondin Guadet reprocha, en pleine Convention y le 3o oc- 
tobre suivant , à Robespierre, Marat , Panis , etc. , de n'avoir 
pas voulu assister aux conciliabules de madame Roland , ni à 
celui de Charcnton (^Moniteur du i«' novembre 1792 ). Ilac- 

8* 



Il6 TROUBLES DE LYON. 

départementale prononça contre lui la peine de 
la suspension , qui ne fît que Pirriter davantage. De 
Paris , où il vola pour s^en plaindre, il n'en fut que 
plus à portée de faire monter au ton des circons- 
tances , la fureur des factieux de Lyon dont il était 
le chef. Son esprit était toujours au milieu d'eux ; 
et sa correspondance ne les enflammait pas moins 
que ne Peut pu faire sa présence. D'un autre côté, 
Thonion , Tun des fédérés , envoyés par eux à Pa- 
ris pour seconder les Marseillais , prescrivait , dans 
ses lettres à Tex-curé Bottin , les mesures qui res- 
taient à prendre pour que la secousse se fît ressen- 
tir à Lyon comme dans la capitale. « Suivez-en 
» l'exemple , écrivait-il (i) ; formez un comité cen- 



cusa le premier surtout « d'attaquer avec achamemeot les 
hommes qui y dès long-temps j avaient conjuré la perte de la 
cour, de traverser leurs opérations par des dénonciations y et 
de prolonger ainsi y disait Guadet , l'agonie malfaisante de la 
royauté. » Barbarouz assurait en même temps la ConçerUion 
que les vues de Robespierre lui avaient été révélées avant le 
lo août; en ce que « Robespierre l'ayant fait venir cbez lui 
avec un autre député , nommé Rebecqui ^ et ne leur ayant 
parlé qu'en général de la nécessité de se rallier à un homme 
jouissant d'une grande popularité , Panis , qui était présent et 
sortit avec eux y leur dit qu'on ne saurait mieux faire que de 
nommer Robespierre dictateur. (^Ibid.^ » Il ne se montra point 
de toute la journée du lo août ; et l'on prétend qu'il resta ca- 
ché dans une cave. Sans doute il craignait que le soupçon 
qu'on avait de sa prétention au dictatorat ne le fit assassiner. 
. (i) La correspondance de Thonion avec Bottin fut impri- 
mée après le 29 mai y par ordre de la municipalité provisoire* 
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i> tral à la commune , et donnez4ui des pouvoirs 
» suffisans pour protéger rinsurrection. >t 

Ce comité fut formé de trois cents clubistes, 
pris dans la fange de la ville , pour agir de concert 
avec celui de la surveillance municipale. Tous les 
clubs leur ayant prêté serment désobéissance très- 
active, il leur devenait facile de mettre tout le 
peuple en mouvement pour les expéditions pro- 
jetées. Les dispositions faites, Bottin écrivait à 
Paris : u C'est à la capitale à donner Texem- 
» pie; on attend de jour en jour Pexplosion : la 
» commotion se fera sentir ici, plus fortement 
» qu^^ailleurs. » 

L'attentat du Dix aoûtj œuvre infernale des trois 
factions réunies pour des intérêts divergens, se con- 
somma ; et la nouvelle en parvint bientôt à Lyon 
dont elle sembla partager les citoyens en deux 
peuples différens par les impressions opposées 
qu'elle y fit : c'était d'un côté la consternation , et 
de l'autre une féroce allégresse; mais les scènes 
affreuses qui devaient y célébrer la chute du mo- 
narque , avaient besoin d'un nouveau signal pour 
commencer. 

En attendant, le maire Vitet, impatient d'exé- 
cuter le décret qui ordonnait la destructioi^ de 
toutes les effigies royales en France, vint avec une 
sorte de pompe faire abattre la superbe statue 
équestre en bronze , de Louis XIV, érigée sur un 
piédestal en marbre de Carrare, très -élancé et 
dont la base reposait sur une estrade de trois mar-» 
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cheii pareillement en marbre. CVtait la plus belle 
des statues de ce genre que possédât le royaume , 
où celle de Montpellier pouvait seule lui disputer 
la prééminence. Un riche particulier avait en vain 
demandé à Tacheter pour la conserver en secret 
dans ^on hôtel, comme un chef-d^œuvre de Fart 
du modeleur et de Part du fondeur réunis (t). Vitet 

(i) Le cavalier et le cheval, modelés par François Desjar- 
dins , et fondus ensemble véritablement d'un seul jet , par les 
célèbres Keller^ formaient une statue équestre magnifique et 
sans soudures , de la hauteur de vingt-deux pieds , quoique les 
sculpteurs de notre temps aient dit et fait écrire qu'elle n'en 
avait que dix-neuf et même dix-sept. Les deux figures allégo- 
riques du Rhône et de la Saône , de dix pieds de proportion et 
à demi -couchées, l'une sur nn lion, l'autre sur une lionne , 
chefs-d'œuvre des frères Coustou , Lyonnais , et qui flanquaient 
les deuxgrands cotés du piédestal, furent à la vérité conservées 
et transportées dans le vestibule de Thôtel-de -ville ; mais deux 
beaux trophées militaires en ronde-bosse et en bronze , faits 
aussi par les frères Coustou , et qui ornaient les deux autres 
faces du piédestal , furent détruits , ainsi que d'autres tro- 
phées en bas- relief , et autres ornemens également en bronze, 
très-bons ouvrages de Chabr j le père. Ils devinrent , avec la 
belle grille dont tout le monument était entouré , la proie de je 
ne sais qui. Ce que je sais fort bien , c'est que le piédestal , 
ses marbres, ses fers, furent donnés plutôt que vendus, pour 
quelques mauvais assignats , à un démolisseur de profession , 
ardent révolutionnaire , nommé Echarlot , au marteau patrio- 
tique de qui l'on avait déjà livré pour un aussi vil prix le très- 
riche et très-élégant jubé , en plusieurs marbres choisis, qui 
faisait un des principaux ornemens de l'église primatiale. Le 
riche particulier qui offrit une somme considérable pour con- 
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voulait qu"*elle fût détruite. Elle est renversée et 
mise en pièces. Rien ne rappellera dono plus 
Louis XIV sur cette place, puisque son nom même 
en avait disparu depuis deux ans; mais celui de 
Fédération qu^alors on lui donna, n^empêchera 
pas que, dans la suite, nous Pappellions au moins 
de son vieux nom : la place de Bellecour. 

Le i5 août, Chalier, qui était encore à Paris, 
obtint de PAssemblée législative, par Pentremise 
des jacobins , un décret qui , non-seulement le 
réintégrait dans ses fonctions, mais encore desti- 
tuait Les administrateurs du district et du départe-^ 
ment, pour avoir prononcé sa suspension dans 
une conjoncture si importante. Chalier, ce décret 
en main, précipite ses pas vers Lyon; il fond, 
pour ainsi dire, sur les administrations; et les 
membres en sont dispersés , au gré de son fougueux 
caprice. 

La municipalité dans laquelle il rentrait , crut en 
recevoir une nouvelle vie; elle vota des remer- 
ciemens au conseil exécutif qui venait d'être re- 
composé de ces mêmes ministres disgraciés de 



«erver dans son Musée la statue équestre y était M. Lafont 
de Jouj. Un bas-relief de douze pieds de hauteur , représen- 
tant Louis XIV à cheval 9 taillé dans la pierre dure de l'at-r 
tique de rhôtel-de-ville, excellent ouvrage de Ghabrj; et 
quatre beaux médaillons en bronze, placés sous le balcon 
et représentant Henri IV, Louis XIII, Anne d'Autriche, 
Louis XIV enfant, n'échappèrent pas davantage à la destruction. 
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Louis XVI , auxquels on devait son abaisse^ 
ment. Elle ne se possédait pas de joie « pour 
)> le bienfait de la suspension des corps administra- 
w tifs (i); )> et les elubistes, transportés, comme 
elle , de Paccroissement de liberté qu'ils allaient y 
trouver, exprimèrent leur sinistre allégresse, en 
traînant dans les rues une espèce de catafalque, 
pour tourner en dérision ceux dont le pouvoir 
venait d'expirer. 

Si la nouvelle du Diœ août n'avait pas fait couler 
le sang à Lyon, elle y avait plongé dans la ter- 
reur, plus particulièrement tous ceux qui se trou- 
vaient dévoués à la rage des clubistes. Les prêtres 
insermentés surtout furent saisis du plus grand 
effroi ; ils s'enfoncèrent dans des réduits impéné- 
trables à la lumière même , afin de se soustraire à 
leurs ennemis déchaînés. Mais ils furent bientôt 
forcés d'en sortir, et même de se livrer à leur 
merci, par l'atroce combinaison de cette barbare 
déportation , dont Roland , toujours acharné contre 
les prêtres, se hâtait de faire adopter le décret 
précédemment repoussé par^Louis XVI. La muni- 
cipalité de Lyon offrit avec profusion des passe- 
ports à chaque ecclésiastique jaloux de conserver 
sa vie menacée, présumant bien qu'en ces momens 
d'effroi, tous, jusqu'à ceux qui jusque-là s'étaient 
abrités de sa colère , viendraient réclamer auprès 



(i) Expression de Farrété de la municipalité , en date du 
19 août 179a. 
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dVUe ces moyens de la fuir. Plusieurs étaient pris 
à ce piège presque inévitable : elle abusa de leur 
confiance, en les faisant incarcérer, lorsqu'ils se 
présentaient; beaucoup d'^autres furent insultés et 
maltraités : les mieux accueillis étaient congédiés 
avec des passe-ports marqués d'une note meur- 
trière , par laquelle ils étaient , sans le savoir , dé- 
signés , comme prêtres , aux brigands apostés sur 
la route , pour les voler, ou les massacrer (i). 

Maïs c'était dans la ville même, et sous leurs 
yeux , avides de carnage , que les factieux voulaient 
des hécatomphonies. Les premières victimes qu'ils 
marquèrent, furent ces compatriotes réfugiés des 
departemens d'alentour, qui s'étaient établis en 
assez grand nombre à Lyon, depuis que l'incendie 
et le meurtre les avaient fait déserter de leurs do- 
miciles. La municipalité décida que des commis- 



(i) Ces prêtres exilés ne pouvaient faire autrement que de 
passer à travers les troupes rassemblées vers la frontière de 
Savoie j pour leur très-procLaine invasion de cette contrée. 
La plupart des soldats faisaient retentir i'air de ces cris : « A 
mort les rois et les prêtres. » Plusieurs de ceux-ci que l'apos- 
tille faisait reconnaître comme tels, furent poursuivis à coups 
de sabre. Les municipaux des villes frontières , exécutant en- 
suite, à leur égard, la défense d'exporter du numéraire, les 
fouillaient avec une rigueur brutale et cynique qu'une plume 
décente ne saurait décrire. Je peux d'autant mieux attester ces 
faits que j'étais du nombre des déportés fugitifs. J'arrivai , non 
sans périls , à Gbambéry le 9 septembre , jour où l'on me cher- 
cbait à Lyon pour m'égorger. ^ 
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saires , de son choix , iraient dans leurs demeures , 
les reconnaître et les dénombrer. Quelques muni- 
cipaux plus htimains , effrayés du but de cette me- 
sure , voulurent la déconcerter, par le renvoi pur 
et simple de toijt étranger sans affaires ; mais leurs 
compagnons, craignant que les victimes ne leur 
échappassent, les retinrent, en confirmant la pre- 
mière résolution, par un arrêté propre à calmer 
les alarmes. Le départ de ces étrangers cessa par 
excès de confiance. 

Et cependant tout était propre à redoubler les 
craintes : on préparait notoirement de nouvelles 
maisons de détention ; il semblait qu^on n^en aurait 
pas assez pour le grand nombre de personnes qu'on 
se proposait d'enfermer. Déjà , suivant la méthode 
toujours efficace des excitateurs, on faisait propager 
dans le peuple , la peur de manquer de subsistan- 
ces, et l'on désignait ces étrangers, comme des 
contre -révolutionnaires punissables et des con- 
sommateurs onéreux. On ajoutait à cela des sup- 
positions d'accaparement, afin de justifier toutes 
sortes de perquisitions ; et déjà les assassins s''en- 
courageaient, en se disant : « Si la vie d'un seul 
n homme peut sauver la patrie , nous avons droit 
» de l'immoler (i). » Impatient d'apprendre le ré- 
sultat de ces dispositions, Laussel écrivait de Paris, 
le 28 aoiit : « Dites-nioi donc combien l'on a cou- 

(1) Extrait d'une lettre aux sections, par Dodieu, qui fut 
depuis juge d'un tribunal civil : elle est du 26 août. ' 
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>> pë de têtes à Lyon ? Ce serait une infamie d'à- 

» voir laisse nos ennemis échapper Mais pré- 

» parez-vous : fout se dispose à faire un massacre 
» général des malveillans (i). » 
, Ces prétendus malveillans étaient tous ceux qui , 
distingués par un attachement invariable à Tan- 
tique dynastie, pouvaient contrarier les factieux 
qui en voulaient une nouvelle. Il parut convena- 
ble à ces derniers dVgorger à la fois une grande 
partie de leurs adversaires , pour pénétrer les au- 
tres d^une frayeur qui les empêchât de concourir à 
la nomination des membres de la prochaine Conven- 
tion. C^est pourquoi tant de partisans inébranlables 
de Tautorîté de Louis XVI, furent massacrés, en 
septembre à Paris , sous les regards approbateurs 
de r Assemblée et de toutes les autorités publiques. 
C^est pourquoi Danton , principal ministre , et la 
municipalité parisienne envoyèrent des sicaires 
dans une infinité d^endroits , pour généraliser , de 
cette atroce manière , son influence dans les élec- 
tions. Lyon eut trois de ces émissaires, indépendam- 



(i) Cette lettre de Laussel à son ami Billiotet , antérieure 
aux massacres des 2 et 3 septembre, est encore remarquable 
par les phrases suivantes : « Nos volontaires (les fédérés en- 
» vojés de Lyon pour le 1 o ) sont à Orléans depuis deux ou 
•> trois jours, pour expédier les prisonniers.... Dites à Chalier 
*« que j'ar découvert Guillin Féchappé , ( voyez ci - devant 
» page 77 ) : au retour de nos fédérés, nous l'expédierons. » 
( H, et P. , rt* 4. ) 
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ment du révolutionnaire prince Charles de Hesse ^ 
commandant la 19® division des troupes de ligne, 
lequel se trouva dans cette ville avec eux , sans 
aucun motif connu. 

Le comité lyonnais de surveillance et le club 
central recevaient la circulaire atroce, contre- 
signée Danton, que, dès le lendemain du com- 
mencement des massacres dans la capitale, le co- 
mité de surveillance de la commune de Paris avait 
écrite aux administrations de toiftes les communes 
de France. « La commune de Paris , était - il dit 
» dans cette lettre , se hâte d'informer ses frères de 
» tous les départemens, qu'aune partie des conspi- 
» rateurs, détenus dans les prisons, a été mise à 
» mort par le peuple : acte de justice qui lui a paru 
» indispensable; et sans doute la nation entière 
» s'empressera d^adopter ce moyen si nécessaire de 
» salut public. Nos frères sont invités à remettre 
I» cette lettre sous presse et à la faire passer à toutes 
)> les municipalités de leur arrondissement. » 

Alors arrivait, comme en passant, et cepen- 
dant avec ordre de séjour , le régiment de cavale- 
rie, Royal-Pologne f dont les officiers avaient 
montré la plus incorruptible fidélité au Roi. Bien- 
tôt neuf d^entre eux sont accusés , non sans motifs, 
de vouloir faire émigrer le régiment; et sur cette 
accusation, ils sont arrêtés et conduits au châ- 
teau de PierreScise. On les destine , ainsi que les 
prêtres détenus, au sacrifice de Xql septembrisation 
qui se prépare. 
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Auciln municipal n^en ignorait le complot : tous 
savaient que le club central venait d^en fixer Fexé- 
cution au dimanche , g septembre , et d^adopter 
une liste de deux cents personnes , à immoler ce 
jour-là. Le maire Vitet connaissait tous ces détails : 
le nom, la demeure des excitateurs notaient point 
ignorés de lui (i); on.Tavait même prévenu de 
rheure et du mode de cette expédition. Néanmoins, 
dès le matin de ce jour afireux , d^accord avec la 
municipalité , il entraine la garde nationale aux 
Brotteaux^ dans un endroit éloigné, pour lui faire 
prêter le nouveau serment de liberté et dH égalité f 
autour de Pauto-da-fé qu^il va faire de tous les por- 
traits d^anciens échevins, arrachés de Thâtel-de- 
ville, où ils rappelaient trop les vrais bienfaiteurs 
de la cité. 

Transportés une fois dans ces prairies destinées 
parTusage aux divertissemens, les Lyonnais n^en 
revenaient jamais que le soir; et Vitet ne Figno- 
rait point. Ce fat lorsqu^on les crut le plus occu- 
pés de leurs amusemens , qu^ane poignée de bri- 
gands , suivis de femmes armées de piques , mar- 
cha vers le château de Pierre-Scise. De braves gre- 
nadiers de la garde nationale , placés à ce poste , 
continrent d^abord cette horde assassine ; mais à 
quatre heures , ils furent congédiés par Vitet, qui. 



(i) \ oyez justification de VUet, donnée par lui-même y 
ain^i que Fanialjse qui s'en trouve dans le n^ i32 et suiyans 
du Jpumai de fyon , 1796. 
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accompagné de deux municipaux, survint avec 
des pelotons du centre , auxquels il confia la gaf de 
dû château, en même temps qu'ail remît auxfeni-^ 
mes à piques le soin de garder celle des portes 
de la ville qui se trouvait an bas du fort; 

Encouragés par ces dispositions, les séditieux 
prétextent que le séjour des officiers, dans cette 
prison d^Etat , est un privilège contraire à Péga— 
Klé; ils demandent à grands cris qu'on les trans— 
fère dans la prison commune. Vitel j consent : les 
portes s'^ouvrent; les assassins sVlancent dans le 
château. Quatre officiers sont égorgés ; deux écha[>- 
pent (i); Vilet et ses collègues emmènent les au- 
tres, en déployant sur eux un bout de leur écharpe ; 
mais, dérisoire égide! ils n'^en sont pas moins massa- 
crés. L'un d'eux , conduit par Pressavin , semble nt 
parvenir jusqu'à l'hôtel-de-ville , quç pour y être 
immolé sous les yeux même de la municipalité : 
elle venait d'en remplacer la garde trop amie de 
f ordre , par un bataillon sur l'inertie duqufel elle 
pouvait compter. La résolution dé favoriser le 
massacre était marquée , au point que de bons ci- 
toyens , accourus avec leurs armes sur la placfe des 
Terreaux, pour le faire cesser, en ayant demandé 
jusqu'^à trois fois la permission au bureau de la 
mairie, cette autorisation leur fut refusée avec une 

( 1} L'un se précipite du haut des murs , dans, un clos i(oisin, 
et se sauve ; Tautre, moins heureux , se cache enttp deuk 
matelas , où trois heures après il est déeouvept et massacré. 
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opiniâtreté qui décelait la connivence. Contraints 
d^élre les témoins de ces massacres, ils ne purent 
que s'appuyer sur leurs fusils, en frémissant de s'en 
voir interdire tout autre usage. 

Mais quelle ne fut pas leur consternation, quand 
ils entendirent la horde homicide, ainsi protégée, 
s^animer, par des chants féroces, à continuer le 
carnage! Elle marche en effet vers la prison de 
Rouanne j dans laquelle elle se précipite, pour 
sVmparer des prêtres que la perfidie municipale y 
avait fait récemment enfermer. Plusieurs d'entre 
eux s'évadent, pfar l'eAFet de la hardiesse qu'inspi- 
rent, et l'imminence d'un grand péril, et cette Pro- 
vidence même qui veille sur Thomme de bien. Les 
uns escaladent les murs , fuyent sur les toits des 
maisons voisines; d'autres s'échappent par des 
issues que leur indiquent d'officieux guichetiers 
qui auraient désiré les sauver tous. Un seul, qui 
sans doute était réservé à la gloire du martyre y 
l'abbé Regny, recommandable par ses lumières ,^ 
ses vertus et ses actes de charité, est resté dans 
son cachot : les cannibales le découvrent^ l'entraî- 
nent hors de la prison ^ l'amènent sur la place ; et 
\k , après l'avoir fait agenouiller ^ ils lui abattent 
la tête, lui coupent les doigts, lui arrachent les 
entrailles; et par une dérision affreuse , ils offrent 
aux assistans ses membres dépecés, comme des 

reliques (1). 
/ ■ 

(1) Un trait admirable de la femme du concierge de cette 
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Après avoir encore fait dMnfructueuses recherches^ 
pour trouver d'autres ecclésiastiques dans cette pri- 
json , les cannibales s'acheminent , avec leurs san— 
glans trophe'es , vers celle de Saint'-Joseph. Dans 
le trajet, un prêtre, M. Lanoix, qui, égare par la 
frayeur, s'enfuyait de son domicile, sous l'habit 
de sa servante, est reconnu et immolé sur-le- 
champ ; sa tête est pour Jes assassins un nouveau 
signe de victoire. Ils arrivent à cette troisième pri- 
son, où le municipal Pressavin avait, par un injuste 
réquisitoire, fait enfermer, depuis quatre mois, 
un vénérable curé sexagénaire , nommé Guillher— 
met; ils lui coupent les mains, ]a langue; insul- 
tent à ce vieillard si cruellement mutilé; enfin , 
lassés de sa patience autant que de leur barba-^ 
rie , ils finissent par le décapiter. 

Dix têtes déjà sont entre leurs mains dégoûtantes; 
on en apporte une onzième : c'est celle de l'un 

prison , vient ici prouver que , si la révolution a produit des 
euménides , elle a fait ressortir , dans le même sexe , un cou* 
rage de vertu qui souvent a surpassé Théroïsme des hommes. 
Cette femme frémissait à son poste ^ qu'elle ne pouvait aban- 
donner : les assassins rentrent et déposent devant elle , sur 
une table, la tête y. les doigts, les entrailles, la cervelle du 
vertueux Regny, eh lui.intimant Tordre de déclarer s'il restait 
encore des prêtres dans la prison. — Non, dit-elle avec assu- 
rauce , quoiqu'elle ne fût pas encore certaine de leur évasion. 
— Mais, si nous en trouvions, ta tête tomberait, — Je ne 
crains pas la mort : allez. Cette fermeté , jointe aux précau- 
tions qu'elle avait priies, assura la fuite et le safait des autres 
prêtres, , 
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de ces deux offieiers qui ^ tout à Theure, se aont 
sousèriKÎls. au carnage de Pierre-^ S c;i^e. Des brir 
gand lestés >&bl ai^rièi^e Toiit, d^couverl eufxe deu^ 
matelas ,. et Im oirt Iseié 4e ^H§ur M cmyatte., 
sansavoir.vbululut 4)6ril9^t|;r;e de Tôit^;.; ' , 

Non o6nlèQte d» «sao^ vep^, 'cçt^e J^orde , te r 
liant en mem sA. li^Ae 4es :aia!r<^s prp^riû , alla^ 
les . dbéridbeî^ dans^eu^s domiciles Fespfçcti/s.j xnoifs 
elle y ^renonça bientôt;,. pa^Cl? q^t^elle* recQ^xri^t 
-que râlarme dit prevtiifsr. assassiiMt Iqs., avait fai^t 
reitirer ea des lieux icftehe^. Ce fut aj^nsi qu^échappa 
-l'aocién 'maire ^ Rdleme deSayyi povi' l^'s^presiy 
•dent du trilbivnaL £t le^. cfris dç sang qj^e les iiSr- 
•eassiûs wiomnifâirp euHettdre autaui^ ^e mou do- 
micile 'Séobangènei^ en hurl^^rnensde rage,, \oj^sn 
qu^ils sdairent <|ue je J!aviais ;abandoftn€- .Çe^^iRqSf 
*rcs TouWentrils : done a^ajttre )^tê\p qui . 9^^^' 
^aît leur fcoridAiitie ^ et irai»<;her la ^nain i^ui devail 
pcrindreAtn jfour- leure forfeife»? T^l^i jdpis-je lq$; dcr 
goisiar.) ^uaïa^d^te <^ie1 , p(vr millfe ^^p^igeS;, ?f"pWp 



■■»"i^i"»B^^^^i^r" 



(1) Laiiiste^de^ deux ^«ntapeiS6<Q!P^PQs q(i'9p'4^yaU,ég^gi;r 
savait été Dédigéf tpflr >le. Afe jj'rip ^Bçiçp,flr^ri.4fî?îfr 4!? ;V.^lpR- 
)tiaii>^ nommé Dbdieu.;4««i(fl{i fftfljiiwfr/rffî^î^^^^racVJ^ito^fO^fF^ 
llaùân^ rt>][&3pèmeris{1;>é> ftn rle•nP^n»l4;ï?ÂP^^«t^ji^è5•direp^ef^^ 

coupsiqaîii y ifit se tirouvofft (eoi|«»if roés^fto» ^a )kp<^)?uF^ A^^h 

TOME I. 9 
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Les anthropophages , forcés de se borner à ces 
hiassacres, voulurent, pour les savourer en quel-*- 
que sorte , se faire un trophée des membres san- 
glans de leurs victimes; ils les mirent sur des pi- 
ques , et les portèrent en triomphe dans toure la 
ville, pendant la nuit, accompagnés de torches 
lugubres, et en exprimant, par des cris sauvages, 
la soif qu^ils avaient de notre sang. Us affectaient 
dVntrer dans les cafés que ces officiers avaient fré- 
quentés , et de déposer sur les tables leurs têtes dé^ 
figurées. Puis ils apportèrent tous les débris des 
onze victimes , dans les allées de tilleuls de la pro- 
menade àeBellecour^ où ils les suspendirent aux ar- 
bres, avec des rubans tricolores, allant dePun àFau- 
tre en forme de guirlandes , pour servir d^exemple 
et d^eucouragement à de nouveaux assassinats. 

Pendant que ces affreuses scènes se prolon- 
geaient librement , le maire se taisait ; la munici- 
palité, toujours officieuse pour les scélérats, te- 
nait Findignation de la garde nationale constam- 
ment enchaînée. Les bons citoyens en brisaient de 

gnée dans Vjiçeriissement par H et P, »• XXVIIL Le 
3i mars suivant il écriyait de Neuville, aux commissaires de 
la Convention, qui se trouvaient pour lors à Lyon : « J'arrive 
» ce matin avec le commissaire national du tribunal (Hidins), 
» cBez mon frère, ancien dragon et curé constitutionnel de ce 

» bourg Nous apprenons qu'on s'j abstient des mesures 

» utiles à l'intérêt le plus cher de la république , tel que le 
» recensement des grains, la poursuite des émigrés et des pré- 
n très Envoyez-nous un détachement de gendarmerie. • 
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colère leurs armes inutiles ; et le peuple même , à 
Texception de qtielques clubistes , restait immobile 
d'horreur, à la vue de crimes auxque^ls il nVtait 
pas encore accoutumé. 

Après cette nuit de fneurtre et dVfFroî , qui 
sembla devoir être la dernière heure des honnêtes 
gens , le jour ne parut que pour éclairer une cons- 
ternation générale. On s'étonnait d'exister encore; 
et Ton n'osait se demander, comment la fougae des 
brigands n'avait point trouvé de frein dans les 
municipaux et dans la force armée. Les seules 
conjectures qu'on pût faire, supposaient dans ces 
magistrats un excès d'atrocité qu'on se refusait à 
croire (i). 

^ Pour se dédommager de ce que cette expédi- 
tion avait eu d'incomplet , les anthropophages se 
<( proposaient secrètement de recommencer au 
» premier jour (2). » Tout s'arrangeait en effet 



(1) Vitet lui-même nous a confessé depuis que^ sur la 
proposition d^Hldins et de Ghalier , il remit en liberté un 
des assassins, le seul qu'on eût emprisonné, et qui même ne 
Taurait point été, s'il ne se fût pas vanté d'avoir lui seul immolé 
six des victimes. (Voyez Justification de Vitet, ) 

(a) Voici cooàment ils s'en expliquent dans une lettre où 
Fun d'eux raconte l'événement effroyable que nous venons 
d-exposer. C'est Pignière qui, de Lyon, le ii septembre, 
écrivait à Thonion, à Paris :« Nous sommes arrivés le 9 du cou- 
» rant , jour mémorable pour Lyon, car on a coupé onze têtes, et 
» on les a promenéesau bout des piques. li y avait buit officiers 
» du régiment ci-devant Royal-Pologne , qui avaient voulu 

9" 
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pour amener un nouveau massacre. La fermenta-^ 
tîon, excitée par les moyens mis en jeu pour le 
^rdvoquer, produisait déjà le pillage qui presque 
toujours Tannonce ou Taccompâgne. Deux corn-* 
missaires , voniis pat* la municipalité séptemhrisdnte 
de Paris, semblaient être arrivés pour accélérer 
Tun et Fautre t ces commissaires étaient le co^ 
médien Michu , et même ce Sillpice Huguenin qui, 
le !20 juin précédent, avait pronpncé à la barre de 
TAsSemblée législative , ad nom des bandits ameu-t 
lés pour égorger le Roi , un discours dont chaque 
phrase était un cri de mort contre lui et sa fa^ 
mille (i)* 

Des femmes, imprégnées de la rage des clubs j^ 
furent lanîïées , comme des mégères affamées , 
dans If^s .magasins dMpiceries, et les dévastèreat 
àved flireûfi A la nouvelle de cette alarmtmte 



» faire émigrer le régiment. Le peuple a été les prendre , et 
H les a tàsés sârts savon , ain4>i que trois prôtres réfinactaties. 
» On a porté eiéà tèteis dans tonte la ville y sans, épargner Aea 
» cafés des Terreaux , où ils lallârient ; et toujours le* piquer à 
» la main, suriinohtéès ^ù rhoule â bonnet de i'àristocr^^'è. 

» Les négocians , pour k première fois, ont «u nn.peu.^cur. 
% Oh se propose secrètîefihent dé recèttiWBiwîer au J)reinier 

» jour. ^H ètP, n*» r. 
(i) H'uguéniii, aVMe tic ^pillage Jo^t son propre «oinptc , 
révefaait ie là Be^iqùë où il avait ^ivi Tarmèè .répuWi- 
càiike pour y satisfaire sfes pyvàs. H s'y éît»t emparé <ltt lit de 
là gouvernante des Pays-Bâis, et éfn àmt meublé sa eblM»bre 
dé Paris. 
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viobtioTi des propriétés, la garde nationale prit 
encore spontanément lés armes ; mais bientôt 
Porret vint, au nom du conseil municipal, et 
OQmme chef du comité de suiveiiiance^ ordonner à 
tons les bataillons de les déposer. Forcés de se re- 
tirer, les eit^ens- soldats lurent poursuivis et 
frappés avec leurs propr^eç fusils , par des brigands 
qui protégeaient aussi le pillage. Les magasins, 
^ans défense , restèrent donc livrés à la rapacité que 
les miunicipàux autorisaient ; et par un certain or^e 
dans le désordre qui prouve combien ils étaient 
mailves de cette populace dévastatrice, ils éta- 
blirent des commissaires au pSla^ , pour y faire 
observer, 4Ans lé partage des; mdi^chandise^ volées, 
ce qu'ails appelaient XêgalUé^des droits: ils le régu- 
larisèrent jnême, au point qull comm^^çait et fi- 
nissait à des^ heures fixées par le municipal qui en 
devenait Pordonnateur. Loin eneore de rappeler le 
]^etiple a» respect des propriétés , la municipalité 
approuva cette audacietis<e spoliation par un arrêté 
centre le prix des denrées même que Ton pillait. 
Ainsi lorsque, péu de moisaprè!S) le mém^e pillage 
s'effectua dans Paris, Bent^bollé disait à la Con- 
vention que, loin dVco^jter ks épiciers qui s?en 
plaignaient, il fallait leur fisrire restituer ce qu'ails 
avaient gagné^ selon lui, très4njustemént. (aS et 
26 février i 79S. ) 

• Le pillage, favorisé d'une manière aussi encou- 
Mgeante , se continua pendant qus^lre jours , dans 
Lyon, au gréd^uné rsipaeitéqui, s'agrandissaqt dans 
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SCS désirs parla prévoyance des besoins futurs, vou- 
lut, après s^élre amplemen t pourvue de sucre, d'huile 
et de café , perpétuer indéfiniment le brigandage , 
et s'en faire une ressource durable. Les voleuses 
d'épiceries affichèrent une proclamation où, s'in- 
tttulant Les citoyennes de Lyon^ ellc;^ taxaient ef-. 
frontément, au nom du peuple souverain de cette 
ville ^ toutes les denrées, à un si vil prix, que ce 
n'était qu'un nouveau mode de pillage, « préférable, 
» disaient - elles ^ à ces moyens violens que néces- 
n sitent les calamités publiques. » La mimicipa- 
lité approuva cette taxe : elle la compléta même 
en fixant, sur les mêmes bases, les denrées omises 
dans le premier tarif; et les paysans qui appro- 
visionnaient la ville, furent sommés de se con- 
former à cette fixation non moins injuste que 
dangereuse. 

Il en arriva ce qu'on avait voulu ; les marchés 
furent, pendant plusieurs jours ^ une arène de rixes 
cruelles, où des denrées précieuses étaient arra- 
chées , disputées , froissées , avariées. Les cultiva- 
teurs, dépouillés avec violence, fuyaient, bien ré- 
solus de ne plus en apporter ; et les brigands les 
pourstiivaient , en menaçant d^aller, jusque dans 
leurs champs , enlever les fruits obtenus par leur 
culture. Aucun moyen n'était plus propre à pro- 
duire dans Lyon la disette et la guerre civile. 

Le lendemain de la proclamation du tarif, lors- 
que les municipaux crurent avoir poussé la crise 
à son plus haut période, ils proposèrent aux ad- 
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ministralions supérieures d^approuver une hor- 
rible délibération a dictée par les émissaire Hu- 
j> guenin etMichu, » dans laquelle, sous prétexte 
de rechercher les auteurs des troubles qu^eux seuls 
avaient causés , ils voulaient que les portes d^ la 
ville fussent fermées de suite , et qu^on procédât 
aussitôt à la perquisition nocturne de tous les do-* 
niiciles. Les administrateurs eurent la lâcheté d^y 
consentir : Pépouvantable comité des trois cents 
fut chargé de la visite; et, par ce moyen, les au- 
teurs mêmes du brigandage furent envpyés pour 
arrêter les propriétaires dont ils avaient ravi les 
marchandises. Il importait aux organisateurs en 
chef tles septembrisations ^ qui trouvaient celle 
du 9 trop peu complète , il leur importait , dis-je , 
de s^assurer un grand nombre de victimes, parce 
qu^ils comptaient que les Marseillais de Barbaroux 
et de Roland qui allaient arriver de Paris, seraient 
charmés d^en avoir beaucoup à égorger. 

La nuit couvre à peine la ville de ses ombres, 
que chacun est consigné chez soi , avec Tobliga- 
tion d^illuminer ses fenêtres pour éclairer la mar- 
che du crime. Chaque personne rentre avec d^hor- 
ribles inquiétudes qu^elle n^ose même pas com- 
muniquer à ses voisins. Chacun , enfermé dans sa 
maison comme dans un cachot et au secret , séparé 
de toute instruction rassurante ou consolatrice , se 
livre aux terreurs qu^inspire le souvenir des mas- 
sacres de Paris et de Versailles , auxquels les 
mêmes mesures avaient servi de prélude. L^ima- 
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ginaliofi frappée déjà fait entendre les cris déchi- 
rûm de^ eeux- qu\>n égqrgë z an croit voir das mil- 
liers de citoyens extevmincs p«c le fer des assassins. 
Les iUainiDiaii^ns tremblantes ajoutent à Thorreur 
d\i&e telle illusion t. il semble qu-oh voie présenter, 
àlew fajble i^eûi^^'la tétedei eequW a de plu» 
cher ^ toutes les draoustoocési de la fat«lë unit du 
9 ieptaûbrie <sè reproduisent à Pesprît ' Chacun 
gà^àè le plus morne silenc&e., dan^ la: situation 
d^uci nialhe^retix co^amné iqui attend le coup 
fdtakl am pi^d dé rinstrùment de son.' suppliée. * 

Qbél ne ^ pas- Teffroi de ceux; qu^om enlev» 
pour 1^5 jeter dans ks plaisons I Et combièa furent 
mteints de cette fi*ay}eur mottelte Ir Tous oeux qui 
ne., pouvaient prouver Pancienneté de leur ^ta- 
bli$5étnétit d^ias Lyon^ étaient arrêtes; tous ceux 
(|Ui j>^ %[*^uvaienl batife des contrées méridionales , 
étaiêsit arrachés de leur demeure; tqui les Lyon- 
nais renommés à raison de leur fortune ou de leur 
énergie contré des brigands > étaient emmènes 
comme ooUp£^bleS4 On ne cessa, pédant toute la^ 
nuit, de traîner des tiroupès d^accusés de ce genre 
devant les farouchefi^ inipiisiteurs préposés par 
la itiunicipalité pour les interroger.: les vastes 
soul^iTains de Phôtei-de-ville, et beaucoup dJau»- 
t^és prisôïis préparées à cet eiSet , en furent coin*- 
Wés. 

La proid des monstres de la municipalité et du. 
club leur.étâtlt assurée, ils voulureiit.&ire^ Fessai 
de Taplitude du. peuple pour le earaage, sans 
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le secours de ces Marseillais qu^oa attendait. 
Pour cela, on Texaspërait parla crainte affectée 
de ]a disette. On lui d;éclara formellement quW 
n^avaitplus de vivres que jasqu^au lendemain onze, 
h^qres; et, dans cette déclaration même, on lui 
désigna les détenus, ou comme des réfugiés contre^» 
révolutionnaires qoi absorbaient sa subsistance, 
où comme dcB »s:citpaTeàrs qui avaient spéculé 
sar ^fii famine: À cette proclamation qai les dé-« 
vouâil à la rage meurtrière de la populace , quel- 
ques voix ^ariéçs r^pbntËrent bien par' des cris de 
mo^rt ; mais la tirame allait trop grossière pour en-: 
ti*aisier le ipeàple t il ne fut point ému par cette 
instigation^ 

On attendit donc oê qu^on^ appelait les braises 
Marseillais: A peine iL; approchaient, qpe Télite. 
des. clubistes volait à leur . rencontre. Ce fiit aux 
portes de la ville quMle alla leur faire une récep- 
tion 4^honneur , après laquelle ils (nrcnt conduits 
potiipeusemeiit au club, côntval , où. des monstres 
altérés de sang vinrent leb entourer et leur faire 
hommage de leur scéléiiatcs&e* 
' Cebii d^entre eux qui avait çtjé choisi, pour leur 
demander , en quelque sorte <, le massacre au nom 
de la Société, s^cn acquitta d^unie manière digne de . 
son emploie Crétait un g;eiitil homme Franc-Comtois, 
iiotnpié Riard de BeaùVernôis^ chef de légion , au- 
quel Lyon s^apjpfe)adit de n^avoir pas donné le jour* 
<r Libérateurs de la république^ lemr dit^iil^ nous 
» . avions besoin de vous pour dompter les ennemis 
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» innombrables qui contrarient ici nos saintes 
» opérations. Ce sont de riches négocians, des ro^ 
)> binocrates y des ci-devant nobles y des mauvais 
» prêtres , des sans-culottes mêmes qui ont oublié 
» leurs droits. Cest par eux tous qu^ici tout pa- 
» triote énergique est persécuté. £h ! quelle per- 
i> sécution ! On Técrase de coups , on le foule aux 
» pieds, on lui arrache la cocarde nationale, on le 
i> traîne à la lanterne. » Après cette mensongère 
exposition , si propre à irriter les Marseillais , Riard 
se plaignait de Tinaptitude du peuple de Lyon pour 
Tassassinat. « Semez, s^écrie-t-il ensuite, semez votre 
)» énergie dans le cœur de ces timides Lyonnais ; 
» donnez-leur, en passant, vos principes d'^habitude, 
» afin que nous puissions terrasser des cînnemis 
» dorés que nous n^osons presque pas regarder en 
» face : faites que , par vos discours, cette ville 
i> soit une ville martiale, arrachez-nous de la mal- 
» heureuse retenue que la crainte nous impose ; 
» et faites prêter à cette assemblée le serment de 
» n^avoir plus envers des hommes cette timidité 
» qui fait qu^on les épargne. » 

Riard fut très-applaudi : d^autres orateurs , non 
moins barbares , paraphrasèrent son discours ; et 
cependant les Marseillais de Barbaroux n^en étaient 
pas éleclrisés. Qu^on se rappelle le langage d^hu- 
manité , le ton de modération , Thypocrite phi- 
lanthropie quVtalait Roland , depuis que , rentré 
dans le ministère , il était remonté vers le but de 
son ambition ; et Ton ne sera point surpris de voir 
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ces septembriseurs , si redoutés , quitter Lyon sans 
vouloir réaliser les espérances que les sots et féroces 
clubistes avaient fondées sur leur homicide assis- 
tance. 

Si les meneurs ne purent alors s'abreuver de 
sacng, du moins ils se gorgèrent de butin. Les som- 
mes d'argent saisies aux officiers àeRoyal-^Pologne^ 
toutes celles que les explorateurs de la municipa- 
lité avaient enlevées dans les domiciles dont les 
habitans se trouvaient absens , les bardes et les effets 
qu'on en avait transférés à Phôtel-de-ville, furent 
partagés entre les municipaux et leurs commissaires 
inquisiteurs. 

L'au<)ace et les progrès du brigandage intimi- 
daient ^ous les bons citoyens. Abattus par la ter- 
reur, jj(s n'osaient presque plus se voir, se parler, 
se cplicerter. Ils étaient encore environnés des 
maf'ques du carnage récent, et ils craignaient 
de le voir recommencer, lorsque, vers la fin de 
septembre , les assemblées primaires furent con- 
voquées pour désigner les électeurs , par qui de* 
vaient être nommés les députés à la prochaine Con- 
vention. On sent combien ces effroyables circons- 
tances durent éloigner d'honnêtes gens des assem- 
blées primaires. Les clubistes y dominèrent, sui- 
vanl que l'avaient bien prévu deux des leurs, qui ^ 
de Paris , leur recommandaient d'en profiter pour 
nommer les députés dans ces premières assemblées^ 
au lieu de s'y borner, suivant le terme de la loi, 
à choisir des électeurs, a Mais , ajoutaient les deux 
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» correspoi^dan^t si vous éte$ forces de uoinjner des 
» électeurs y coutraignez-]e3 délire ceux que vous 
» désirez ; et protestez contre la nomioatîoQ de tous 
» les autres,comme n'^ayant pas votre confiance (i). » 
r 11 nVtait pas plus nécessaire que facile d^éluder 
les assemblées! dMlecteurs, Les hommes choisis 
pour faire Içs élections sVngagèreotà se confor- 
mer aifx vi|e$ des clubistes. Ils leur promirent de 
qVpvpyer a 1^ Convention qiie à^^ patriotes dispo- 
sais k voter pour la mprt de Lpu jfs XVI , et pour le 
renversenjeat absolu de soi^ trOoe. 

L^asseii^blée électorale fql:. convoquée à Saint- 
Eliennc-en-Forez , ville fameuse par s^ manùfac* 
tjare d'armes et par une piopulatipi^ en ouvriers 
forgerons , noq moins brutale que nombreuse* Le 
sang des gens dç bien y avilit déi^.co.ulé plus d^une 
fpi$, Elle fut jugée propjre à jréunir. dws ses murs 
ceux qui devaient élire les députés à la Convention, 
et capable de diriger les éleptipiis selon les vues des 
clubistes. 



(i) Lettre de Gaillard à Fillion. On y lit encore ces mots : 
« Je donne mon suffrage à Cusset et à Chalier , c*est-à-dire 

• ^iie je désire que vous les nommiez. » <*-* Laussel écrivait 
aussi de Paris : « Désignez à voa électeurs Cbialier $- Allier, 
■ libraire et maître de grammaire ^ Siauve , cwxé d'Am{Miis , 
» depuis commissaire des guerres; le curé de Saint - Bonnet* 
» le-Troncy ; Bouttat père y officier municipal de Villefrancbe 

• en Beaujolais ; Prévéraud , chef de légion de la même ville ; 
» Anacharsts Glootz y dont je vous fais passer quelques écrits. » 
H. etH.^n^^IFeiFlIL 
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LVvériemént justifia cette horrible eâpérance -: 
les suffrages se portèrent d^abord sur ce vil et in- 
fâme Cu^set , ouvrier en gazes ^ homme crapuleux^ 
dont le patriotisme cousistaità demander jsanis cesse 
qu^on promenât des têtes au bout des piques. Vilet 
qui , par les actes de sa mairie , avait acquis qneK 
ques droits à la préférence des électeiirB, ne mahr* 
qua pas d'hêtre notnmé. Pressann leur parut aussi 
mériter leur choix ^ pat* la maniée dont il avait 
rempli les fonctions de substitut de procureur de 
la commune. Tels fprent les principaux députés db 
la ville de Lyon ^ lesquels ^ non contens de la dés- 
hoiiorer, s^acharnèrent encore à la perdre (i). 

Le même esprit d^intrigue qui dirigea le choix 



(i) Les autres membres de la déi^otation de Rlwne^et- 
Loire étaient étrangers à notre ville. La plupart sont restés 
dans une impuissance de nuire qui ne mérite qu'un dédai- 
gneux silence ; et les autres ont acquis tine célébrité qui 
repousse les éloges ou n'excite qu^ l'indignation. 

Voici la lîstte de tous lîes députés. 

Duboucbct, \ ont voté pour la ïAort du roi. 

Noël Pomte, j ^ 

Moulin, pour la mort, avec sursis jusqu'au banni^semeni d€s 

Bourbons. 

Marcellin Beraud , ) , , . s 

pji^in f pour la détention, et le bannissement a 

Forest , 1 la paix. 

Fournier, ; . 

Micbet , pour la détention perpétulelïc. 

Cbasset, pour la détention et. le bannissement à la paix. 

Lantbenasy pour la mort , avec sursis jusqu'à la paîx. 
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des députés, influa, qaoiqu^avec moins de succès, 
sur la nomination des administrateurs du déjKir- 
tement et des juges du tribunal criminel ; mais il 
maîtrisa presqu^entièrement celle des officiers mu- 
nicipaux ^ parmi lesquels on vit^ à côté de quelques 
pcUriotes de bonne foi , beaucoup de ceux qui se 
glorifiaient du titre de sans-culotte^ ainsi que plu- 
sieurs rolandinSj à la tête desquels Nivière se trouva 
placé comme maire. Ghalier fut élu président du 
tribunal civil , où il eut pour collègues des brigands 
flétris dans Topinion publique , et même par la main 
du bourreau. Presque tous les emplois subalternes fu- 
rent conférés à ceux qui s^étaient montrés capables 
de la célébrité du crime. Il n^ eut pas , jusqu^à la 
direction de la poste aux lettres , qui ne (&i mise 
entre les mains d^un homme aussi pervers qu^i- 
hepte, nommé Pilot. 

De tels choix sont un vrai triomphe pour les clu- 
bistes. Ils se réjouissent dWoir jeté des vipères dans 
le sein de leur patrie , et mandent avec transport 
aux jacobins de Paris, qu^ils ont enfin des fonction- 
naires publics de Vordre de la sans-culotterie (i). 



DupuUfils, l la mort. 

Javogue, ) *^ 

Yitet I pour la détention | et pour le bannissement des Bour- 
bons, 
(i) Voyez Correspondance des Jacobins , /»• i44' Lettre du 

%o décembre. 
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La joie féroce des uns et des autres était d^autant 
plus effrayante , que la Convention, dès sa seconde 
séance , le 22 septembre, par une déclaration à la- 
quelle ne s^attendait point une grande partie de ses 
membres , avait aboli la royauté. Cette déclaration 
avait été comme improvisée sur la motion du co- 
médien CoUot d^Herbois, qui, suivant que Tun des 
plus honnêtes coni^entionnels ^ le bon et estimable 
Dusaulx-/a^^/îa/ (i), me le disait avec son aimable 
causticité, vint éternuer la république. 



(i) Ce surnom que lui a valu sa belle traduction de Juvénal, 
sert à le faire distinguer des autres écrivains célèbres dont 
le nom sonne à l'oreille comme le sien. 
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Lyon tremblait sou&lejougmeoaçantd^un brigan- 
dage sanguinaire qui , par son usurpation violente 
de Fautorité, légalisait ses opérations. La probité, 
qui se fût permis de demander hautement justice", 
aurait été conduite à là niort* Les scélérats trîcMn- 
phaient : dans leur arrogance, xls insultaient h la 
consternation publique, et faisaient croître Tefiroi 
général par le développement audacieux de leur 
infernale doctrine. « Le temps est arrivé, disaienl- 
» ils, où doit s'accomplir cette prophétie : que 
)» les riches seront mis à la place des pampres , et les 
)> pampres à la place des riches (i). » Roullot, no- 
table de la municipalité , déclarait que les riches 
a seraient encore heureux, si on leur laissait la 
w moitié de leurs biens. » ïarpan écrivait de Paris 
que, « si les ouvriers de Lyon manquaient d'ou- 
)> vrage et de pain, ils pourraient mettre ces ca- 
» lamités à profit, en s'emparant des richesses à 
M côté desquelles ils se trouvaient (2). » Enfin le dé- 



(i) Foyez H. et P. , ««• X et XL 
(2) Uid., no XXIV. 
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puté Cusset leur criait du même lieu : « Nul indi- 
)) vidu ne peut mourir de faim, près d^un sac de 

)> blé Voulez-vous un inot qui paye pour tout 

)) ce dont vous avez besoin ? Mourez , ou FAITES 
)> MOURIR (1). » 

Ces principes épouvantables ne se concentraient - 
point dans Tenceinte de la ville ; des prédicans 
allaient les propager dans les campagnes^ pour y 
allumer aussi la soif du désordre et du carnage , 
dont la cité redonnait Fexemple. Un boulanger 
de Lyon était arraché des prisons et mis en pièces , 
par les bêtes féroces du club central ; nombre de 
personnes étaient assassinées sur les places , dans 
les rues, en plein jour; et la police municipale 
laissait impunis des meurtres, que sans doute elle 
avait promis de favoriser au moins par son silence 
et son inaction. 

La cause de ces agitations meurtrières était dans 
les efforts que la faction des cordeliers tantôt aidée, 
tantôt contrariée par celle des jacobins , faisait à 
Paris pour renverser la république naissante que 
soutenaient les girondins^ et pour susciter contre 
eux une septembrisation , dont le résultat serait de 
donner à la France un maître en qualité de dicta*- 
teut, ou trois maîtres appelés triumvirs Bientôt, je 
m^expliquerai plus amplement sur ces manœuvres. 
Mais les girondins de leur côté n^omettaient rien 
pour faire prédominer leur parti à la Convention 

(1) Voy, H, et P. , n? XXFIL 

TOME I. 10 
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et surtout dans noire ville. Leur confrère Vitet leur 
parut plus propre que tout autre à les seconder, 
parce qu^il connaissait bien Lyon , et parce que 
la précédente indulgence qu'il y avait montrée 
pour les assassins du 9 septembre , devait le rendre 
moins suspect aux clubistes. Us Vj firent envoyer 
en conséquieuce, deux fois par la Convention , sous 
le prétexte de quelques émeutes fortuites ou de com* 
mande. Mais Chalier pénétra ses desseins , se sou- 
leva contre lui; le club lui déclara la guerre; et 
Vitet trop dur et trop peu souple, ne sachant pas 
employer une adroite dissimulation pour apaiser 
ou déconcerter celte société populaire , s'emporta 
contre elle, jusqu'à dire aux administrateurs du 
département rassemblés en conseil général, qu'il ne 
fallait pas « se familiariser avec le peuple, parce 
que la familiarité engendrait le mépris. » 

Alors les clubistes éclatèrent avec fureur contre 
Vitet. Il tenta de se disculper par une affiche où 
Chalier et ses disciples crurent voir qu'il les dé- 
vouait aux poignards. Des clameurs menaçantes 
s'élevaient contre lui ; le cordelier Talïien les répé- 
tait avec empressement dans son journal : Vitet sen- 
tît le danger de son séjour à Lyon ; il en partit ^ 
couvert de Texécralion des patriote}; , qu'il laissait 
irrévocablement irrités contre tout ce qui tenait 
au girondisme^ sous le nom Aefeuillantins^ de mo- 
dêrés et de rolandistes (1). 



(1) Le maire Bertrand et les autres tnumcipàuxyaco^iW ou 
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Vitet avait âû pressentir, clan$ cette misstoii, 
qud bientôt on regàrdamU comme une œuvré tné-^ 
ritoire 4e donner U mort à un girondin,' car ce 
jCkmi , mis en prison pour avoir voulu Fasfiassi- 
ner^ venait tf en aoi^tir , et même de faire empri- 
sonner a sa plao# le rolandin Perret, quiPy avait 
jeté; et Vîtet, sim ami, n^ pouvait, avec tous les 
|ioavoirs de la Conveniioii , obtenir la liberté de 
$on défenseur^ 

Il ne dut pas non plus se dissimuler qu« la tet*^ 
^^eur alliEÛt subjuguer son parti dans Ljron j quand 
il vit que 9 pour en parai j^ser 1- influence;, las deux 
autres faeiions venaient d^y envoyer d^ Patis un^ 
guillotine s isoneurrenice à laquelle il ne ae sentait 
|ias capable de résister. 

C^étaiit avec des transports mêlés de reconnais- 
sittce et d^admiration ^ que Chalier avait reçu cet 
instrument de mort, jusifni^alorsineonafi dans Lyon. 
£(, piottr que cette guillotine causât , dès son arri- 



cordeliers cjuune lui, donnèreiit sur ces év^énern^ns^ en jpiars 
suivant , un mémoire curieux • dont nous citerons le trait sui" 
vant : « Il était essentiel au parti Koland que Vitet fût , en 
» €[«M^ue sorte y résidant à L^ou , revêtu de pleins pouvofrs 
« à» la CoA(;<n^i>n. ÎP<«|ir parvcn&v à ot but, NiriÂiv, secondé 
» par P^rcet^ efoUait 9ii ^nv^y^isait, k p^ÎAt t^n^é» des 
» troubles, en lançant, d^un côté, le peuple peu instruit; et 
» de Tautre, \es grenadiers ou muscadins. Alors Brîssot, ou 
» autres rolandi'ns consent ionnaux , désignaient Vitet pour 
n commissaire , et Vitet partait aussitôt : il est remarquable 
» que lors des derniers troubles , il est arrivé à point nommé. » 

10" 
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vée, Ja terreur qu^^elle était destinée à produire^ 
il Tavait fait exposer d^abord sur la place de 5e/- 
lecour^ et ensuite sur celle des Terreaux : dans le 
premier endroit, « pour effrayer , disait-il, les aris- 
» tocrates de la noblesse; >> et dans le second « pour 
n faire trembler- les aristocrates du commerce. » 

Le tribunal criminel, à qui seul il appartenait de 
faire servir cette guillotine, était composé, en ma- 
jeure partie, d'hommes humains et probes, qui. ne 
pouvaient même se résoudre à y condamner des 
assassins , parce qu'ails prévoyaient que le spectacle 
de sang qu'elle devait oflPrir , pouvait donner au 
peuple le goût d'en verser (i). Mais Chalier , im- 
patient de la voir agir, se plaignait de ces délais 
dans un fougueux discours prononcé au sein du 
tribunal civil , dont il était le président. « Je suis. 
)) étonné , s'écrîait-il , qu'on s'avise de mettre au- 
» tant d'appareil et d'importance pour décoller..,. 
» Si vous voulez conserver votre liberté, punissez, 
w par cette massue d'Hercule , tous les traîtres... » 
Et, portant de loin ses regards sur Louis XVI, encore 
enfermé dans la prison du Temple : « Depuis trois 
» mois, ajoutait-il , la Convention aurait dû débar- 
)> rasser la terre d'un tel fardeau ; et elle débute 

» par essayer de décréter la république! Louis 

» étant encore en vie, est toujours à la tête de. nos 

(i) Ces délais -venaient surtout de Tayocat Brochet, accu- 
sateur public , magistrat non moins distingué par son hon- 
nêteté que par ses talens. 
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i> ennemis : pourquoi recourir à des juges? Le 
» tribunal qui doit le juger , c'^est la foudre du 
» peuple. Brutus ne s'arrêta point à faire le pro- 
» ces à César : il le frappa de vingt coups dé 
)) poignard. Avec le perfide et dernier Louis, 
» s''évanouiront toutes les conspirations contre 
n la souveraineté nationale. Le peuple aura du 
» pain, n'en doutons pas; le premier article dev 
» la loi que nos légisflateurs doivent faire sur 
» les subsistances , c'est de prononcer la mort du 
)> tyran, n 

La funeste magie du mot subsistances , ce mo- 
bile trop puissant des émeutes populaires , fut sur- 
tout mise en œuvre à Lyon , lorsqu'on voulut dé- 
jouer l'astucieux appel des girondins sur le juge- 
ment de Louis XVI. Pour prévenir l'effet de. cet 
appel , on imagina de leur opposer d'avance le 
peuple de Lyon soulevé contre les appelans. Tous 
les clubistes, d'intelligence avec la plupart des 
municipaux qui ont par avance convoqué l'ad- 
ministration du département , accourent en foule 
à l'hôtel-de- ville , le 1 3 janvier; ils en inondent 
les salles , entourent la municipalité , demandent 
à grands cris qu'il soit envoyé à la Convention , 
au nom de tous les Lyonnais , une adresse qui lui 
notifie qu'ils ne veulent point d'ap/?^/aM)9^a/?&, et 
qu'ils exigent qu'elle condamne Louis XVI à mort 
en dernier ressort et sans délai. L'adresse est déjà 
composée ; c'est un jeune énergumène- nommé 
Lambert qui en est l'auteur : il en fait lecture; Ses 
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tant d^horreur, éprouvé tant de refus à Lyon, lors- 
qu'elle fut impudemment offerte « de la part des 
sans-culottes de Lyon , » aux jacobins de Paris, 
« comme revêtue de quinze mille signatures (i). » 
Elle avait été présentée la veille à la Convention 
qui ordonna qu'elle serait imprimée par son impri- 
merie nationale, avec le procès-verbal de rassem- 
blée où elle avait été votée (2). Cependant il pa— 



(1) Voyez séance de^ Jacobins , dimanche 20 janvier. 

(2) La copie figurée , qne j'en laisse donner , est prise sur 
l'édition même de V imprimerie nationale. 

Convention nationale. 

Procès-verbal de l'assemblée des corps administratifs et judi- 
ciaires , réunis dans la grande salle de Tbôtel- commun de 
Lyon, le i3 janvier 1793 ; imprimé par ordre de la Concert-^ 
tion nationale, 

Gejourd'bui 1 3 janvier 1793^ l'an V* de la liberté, et le 
II* de la république , en assemblée des corps administratifs 
et judiciaires , réunis dans la grande salle de l'bôtel-commun , 
le citoyen Lambert, organe des citoyens de Lyon, a annoncé 
à l'ouverture de la séance , qu'il allait faire lecture d'une 
adresse à là Com^ehtion , relative au prompt jugement de Louis 
le tyran ; aussitôt le peuple est devenu silencieux , et a prêté 
une oreille attentive à l'orateur qui a dit : 

« Mandataires, 

» Vous avez juré de purger la France de la tyrannie ; et 
» Louis le tyran respire î Tenez votre serment.,. = Vous-mêmes, 
» prononcez le jugement du scélérat : le renvoyer aux assem— 
» blées primaires, ce serait embraser la république des feux 
» de la guerre civile. Prononcez : le peuple vous contemple , 
a indigné que la journée du 10 août soit à venger encore » 
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raît que ]a Convention ne sVnorgueillit pasbeau- 
coup de Favoir reçue , car il n^én est fait aucune 
mention dans son journal (le Moniteur). Elle n^avait 
plus besoin de ce stratagème pour se dispenser de 

L'orateur s*est tu , et soudain les voûtes de la salle ont re- 
tenti d'applaudissemens y et soudain les bravos ont fait éclater 
l'enthousiasme populaire. 

L'orateur a continué en ces terihes : 

« Citoyens magistrats , nous venons de vous transmettre 
» nos sentimens républicains; nous vous invitons à élire dans 
» votre sein des commissaires qui les porteront à V Assemblée 
• conventionale, » ( Applaudi. ) 

Alors , le citoyen maire , avant d'ouvrir la carrière oratoire 
aux différens membres de l'assemblée , impatiens d'émettre 
leurs vœux, a prononcé un discours plein d'énergie, où il h 
développé son opinion, et les principes sur lesquels elle était 
assise. ( Applaudi. ) 

Après lui , plusieurs membres ont successivement pris la 
parole; et, en adhérant à l'adresse, ils ont pensé que Capet 
devait porter sa tête à l'échafaud. ( Applaudissemens réi- 
térés. ) 

Les spectateurs ont fait silence, et les présidens des corps 
administratifs et judiciaires se sont levés; et avec le mâle ac- 
cent du patriotisme , ont manifesté le même voeu. (Applaudi. ) 

Le citoyen maire a fermé la discussion, et a mis aux voix si 
l'adresse, soumise à rassemblée, serait adoptée , ou s'il en se- 
rait rédigé une nouvelle; et au milieu de la bruyante explo- 
sion des transports patriotiques, l'assemblée a donné son as- 
sentiment à l'adresse lue par le citoyen Lambert. 

Cette scène majestueuse , où respiraient confondus l'union 
des hommes libres, le saint amour de la patrie, le feu sacré 
de la liberté, la destruction de la tyrannie, se prolongeait , 
toujours répétée avec enthousiasme, lorsque le citoyen procu- 
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l^appel ; et peut-être une Jetlre , écrite de Lyon k 
son président, lui avait-elle déjà fait comprendre 
que cette adresse était plus que suspecte. Celui, qui 
Tarait écrite , y exposait avec autant de simplicité 

reur de la ooramune ( Lftus^l ) a élevé la yoix et a dit : 

« Frênes et amis , ne nous séparons pas; noimnoosy séance 
« tenante , les commissaires à la ConyeaUon, » 

« Oui , oui , s'est-on écrié de tous les points de la saUe. • 

A l'instant, le citoyen maire a rais la motion aux voix; et 
tonte l'afiisemhlée , comme par un monfement spontané, s*est 
levée , en y adhérant. 

Aussitôt les corps administratifs et judiciaires ont passé à 
l'élection des commissaires ; et les noms du citoyen Gaillard , 
membre du tribunal du district; du citoyen Lafarge , membre 
du tribunal de commerce ; du citoyen Bertacbon , men4»re d« 
directoire du district; et des citoyens Gravier et Emery, 
membres du conseil-général de la commune , sont sortis cour- 
verts des acclamations du peuple. 

La séance allait se clore : un des membnes a2]tpeUe Tatten- 
tioD de rassemblée sur le mode adoptif pour recueillir les .sir 
gnatures des citoyens ; et de suite il a été arrêté que la caisse 
serait battue dans cbaque section, et qu'il serait dressé des ta- 
bles sar Jet places publiques, a l'e£Fet d'y recevoir les signa- 
tures des citoyens : arrêté encore que le procès-varbal 4e la-y 
dite séanoe aérait «mprinié, afficb<é et^envoy-éa^z qnatrC'rviagt- 
quatre (départeoiens de la ripabliiq«e« 

Ainsi s'est terminée cette aéanocf à jamais méniorabl4^ sujet 
de joie pour les )sans*calottes , sttjet tde d^^espoinr pofur les 
royalistes. 

Le lendemain, le jreoenseineiit dos signatures a ^té f ait ^ et 
le iHimbiTe -des signataires est mont é à quarante mille deux 
ccnCquinae, sans énumérer ane multitude de citoyens qui , 
ne^sAchaat passigiier, ont émis le même vœu. 
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que d^iodignation les manœuvres grossières et scé- 
lérates par lesquelles on avait obtenu tant de 
noms (i)« 



Fait et clos les joure et an susdits. 

L'original des signatures est resté en dépôt au greffe de la 
municipalité. 

Fait et clos les jours et an susdits. 

Suivent les signatures» 

([ Au bas» ) De rimprimerie nationale. 

(i) Cette lettre qui est^ en original, dans mes mains, porte 
les enregistremens suivans , faits par les comités auxquels le 
président de la Convention la renvoja : N^ 4^5, registrée ; re- 
gistre 4/ /'«« //• de la république frcaiçaise , 'jjévrier 1798 , 
n* a6ai. — Renvoyé au comité de sûreté générale par celui des 
pétitions et correspondances ; à Paris, le 1 Z février, Van 11^ de 
la république française , signé Ichon. — D» S. R» 2q janvier. 
Lors de la mission de Legendre , Bazire et Rovère , en février^ 
cette lettre leur fut remise pour qu'ils en découvrissent Fau- 
teur â Ljon , par la confrontation de l'écriture avec celle 
des Lyonnais suspects. La copie de cette lettre peut être utile; 
et la voici : 

« Citojen Présidient | 

« Une fovile de gess mal inteftiiomiés se «ont Msemblés , di- 
« manohe li3 courant, ^ans la salle de l'hôtel- commun de 
» notre ville.. Là , après avoir débité les propos les plus «ibs- 
» cènes, et 'répandu k terreur dans les esprits^ ils ont arrêté 
% fie faire une adresse à la Coniteution , exprimant 1« Toen de 
» tous les-oitoj«ns de Lyon. £ile a d'abord été signée par deux 
» «eaU ekièistes eaviron y qnîae dâscHt le peuple $ mais comme 

• ils oiit|»eiisé que oette «dresse n'agirait aucun fonds si elle 
» a'était appuyée par un grand nombre de signatures, ils ont 

• répandu dans le ^uple que tous ceux qui ne signeraient pas 
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Le jugement, le supplice et la mort de Louis 
XVI furent bientôt connus à Lyon. A cette nou- 
velle, bien plus qu^afSigeante, toute la ville parut 
se couvrir du crêpe funèbre de la douleur. Je 
peux Fattester comme témoin parce que j'avais eu 
la témérité de revenir furtivement de ma dépor- 
tation; et quoique je ne sortisse de ma retraite 
qu^avec crainte, je voulus connaître par moi-même, 
incognito^ Taffliction etPefFroî de mes compatriotes. 
Mais autant la masse des citoyens en général était 
dans la consternation, autant les clubistes mani- 

» cette adresse seraient notés sur une liste noire ou de pros- 
» eription ; de-là, ils sont allés placer des banques dans toutes 
» les places publiques, prenant par le bras tous ceux qui se 
» présentaient, pour les forcer à signer.Cette démarche n'ayant 
» pas été fructueuse , ils ont fait signer des cnfans de six à sept 
» ans , des femmes , des gens de campagne illétrés , leur 
» criant : Il faut que le Roi meure ; nous ne voulons pas qu'il 
» soit jugé par le peuple. Comme ces clameurs ont causé beau- 
» coup de désordres dans la ville , je viens auprès de vous , 
» comme citoyen de Lyon, vous prier de vouloir instruire la 
» Cont^ention nationale de la démarche qui a été employée 
» pour gagner les esprits faibles , et vous jurer que cette 
«» adresse est le fruit de cent personnes au plus : la très-grande 
» majorité des citoyens de Lyon désirant jouir de leur droit 
■> de souveraineté pour juger Louis. Je ne fais pas de doute que 
M cette adresse ne soit rejetée; et je crois devoir vous prévenir 
» que tous les citoyens ont l'œil ouvert sur ceux qui causent 
» tant de désordres, et qu'ils ne lés souffriront pas iitipunément. 
• » Recevez le baiser fraternel de votre concitoyen ; signé David, 
» citoyen de la section de la commune de Lyon. — Lyon , ce 
» 16 janvier 1793, Tan second de la république. » 



/ 
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Testaient delà joie. Les premiers voyaient, comme 
moi , dans cet événement , le prélude d'un débor- 
dement de massacres> auquel les honnêtes gens ne 
pourraient échapper; et ils ne se trompaient guères. 
Chalier confirmait de toutes ses forces , des alar- 
mes : si cruelles ; il était déjà dans la tribune du 
club central , disant à tous les tigres , rassemblés 
autour de lui : « Le grand jour des vengeances est 
«arrivé; cinq cents têtes sont parmi nous, qui 
)} méritent le même sort que celle du tyran. Je 
» vous en donnerai la liste : il ne vous restera qu'à 
j» frapper. » Chalier proposa aussitôt rétablisse- 
ment d'un tribunal révolutionnaire ; et, après quel- 
ques, autres phrases du même genre, il déploya 
un tableau de J.-C. en croix, et dit : « Ce n'est pas 
assez que le yran des corps ait péri , il faut détruire 
aussi le tyran des âmes. » A l'instant il déchira le 
tableau, en jeta les morceaux à ses pieds et tre 
pigna dessus avec une rage infernale. 

Comment les Lyonnais qui l'offusquaient n'au- 
raient-ils pas été menacés , puisque ses clubistes, 
animés de sa fureur, étendaient leur sollicitude 
sanguinaire jusque sur la capitale , où ils en- 
voyaient de nouveaux fédérés « pour la purger, di- 
)> saient-ils , des députés qui n'avaient pas voté la 
n mort du roi (i). » 

Après avoir fourni contre eux ce contingent 

(i) Voyez séances des Jctcobins , i<^' et i5 février : Corres^ 
pondance. 
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d^assassins , Chalier ne s^occupa plus que du mas^ 
sacre de ses concitoyens. Il conduisit, le a8 jan- 
vier, sur la place des Terreaux, ses aflid^s les 
plus féroces, armés de piquer; et là, au pied de 
Farbre de la liberté, il leur fit prononcer avec lui 
répouvantable serment « d^exterminer tout ce <]ui 
» existait sous le nom d^aristoerates ^ dejèuillan^ 
» tins^ de modérés ^ d^effoîstes ^ d^ agioteurs^ d^aeca- 
h pareurSj d^ usuriers^ ainsi que la caste sacerdotale 
» Jàncitique (i). » Et, ce que Chalier vient de faire 
jurer, il le répète sans cesse; il le redit dans ses 
lettres : partout l^on voit et Ton entend cette i^rase 
chérie de son ame atroce : « La ville a besoin d^une 

» forte purgatîon Purgeons, purgeons la re^ 

H publique*.*, il est temps de porter de grands 
» coups. » 

Chalier le croyait , parce quVm touchât au jour 
que les jacobins de Paris avaient fixé pour tin 
massacre général; mais ceux-ci lui mandèrent 
qu^il fallait ajourner rexpédition (2). Chalier en 
fut désolé : «< Noqs étions tous disposés , écri vait-41 
» a Gaillard, nous étions tous disposés à purger 
n la ville (3); mais vos lettres ont étiçint nos pre- 



(i) Cette formule , du serment proiu>ncé le %^ jfwvrâr f s'est 
retrouvée dans les papiers de Chalier* Elle est .enepre icon- 
signée dans une lettre qu'il écrivît à Gaillard , le 3 février. 
^H.etP.jh^ XXV. 

(2) Par une lettre du 23 février. 

(3) Lettre du 3 février. H. et P. «• XXF. 
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)» miers feux... Patience cependant, » ajoiitait-il, 
dans TintenUon de les rallumer bientôt. Le jour 
mémei il distribua des cartouches à tous les clubs; 
et, le lendemain ( 4 février ), il rassembla lés clu* 
bistes autour d^un sarcophage élevé, sur la place 
de Bellecour^ en Thonneur de Michel Le Pelletier , 
assasMué <x>inmé on sait à Paris ^ la veille du sup- 
plice de Louis XVI , pour avoir voté sa mort. Dans 
Poraison funèbre que Chalier fit alors de ce ré» 
gicide , il disait à ses auditeurs : <« O mes braves 
» sans-culottes , jurons , et ne jurons pas en vain ; 
» jurons d^exterminer tous les tyrans et leurs 
» suppôts.».. Jurons de purger la terre de la liberté^ 
M de tous ceux qui n^ont encore donné aucune 
» marque de civism^e : c^est le seul encens qui doit 
» être brûlé sav la cendre de Michel Le Pelle- 
M tier (i). n Immense proscription, dont le fer 
homicide devait moissonner Coût €e qot n^était pas 
utiilie des t;lubs. 

Si, parmi les régicides de la Con venlion, il en étai^ 
dont le récit de pareilles scènes flattftt Pâme atroce 
incapable de remords, il p^it s'en trouver que fil 
frém^ir au moins de peur, une lettre écrite de Lyon 
à la Convention», le 126 janvier, par un anonyme qui 
semblait très-bien connaître la personne de l'as- 
sassin de Michel Le Pelle tier, etPendroit où il s'était 
réfugié. Je la copie sur Pautographe ; et la voici : 
« Un vertueux frcmçais à la CcweiUion nationale • 

(1) Lettre du 3 février H. et P. 
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» — En vain vous flattez-vous de découvrir Fasile 
» du courageux Français qui a osé presque sous vos 
'» yeux purger la terre d^un des monstres qui ont 
h voté pour Fassassinat de Finfortuné et innocent 
» Louis ; il est à Fabri de vos poignards , et il vous 
'> prédit, ainsi que moi ^ que la stupeur qui a glacé 
» pour un moment Famé des bons Français à la vue 
»> du supplice inouï du plus vertueux des hommes , 
» cessera pour faire subir à ceux de vos collègues 
r) complices de cet horrible attentat, le juste châ- 
» liment qu'ails ont mérité; et, en supposant, ce 
» dont je prie FÊtre-Suprème de le préserver, qu'il 
)» vînt à tomber au pouvoir de monstres de votre 
)» espèce, et à être la victime de votre scélératesse, 
o son ombre en suscitera des milliers dans toutes 
)) les parties de FEurope, qui auront le même cou- 
>) rage.Tremblez, brigands ; et souvenez-vous que 
M les infâmes assassins de Charles Stuart ont péri 
» misérablement, ou sont tombés sous les coups 
» des vrais Anglais : le même sort vous attend. — 
» Je suis un vrai ami des lois , de Fordre et de la 
» paix , et ennemi juré du crime et des scélérats, 
w 5iJ^/? Antoine ("i). » 

Chalier suivait son projet d'exterminer tous ceux 

(i) La lettre porte les signes suivons de réception et d'en- 
registrement. jR. le 6 fé^frier 1798 , i^\ A. Rei,2 , /i*' 3i6i / 
io féi^rier i'jg'6, n^ 463. El à la marge, en travers : Reni^oyé 
au comité de sûreté générale , par celui des pétitions et corres- 
pondance ; à Paris ^ le i3/é{^rier, l'an 11^ , de la république 
française. Signé Paganel , président. 
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qui n^avaient pas donné des preuves de la scéléra- 
tesse qu^îl appelait civisme. Déjà la liste des vic- 
times était faite, et Chalier la savourait avec une 
4électation de cannibale, en la montrant à ses 
nombreux affidés. Chacun d^eux, transporte d^ voir 
Yaristocrat^ prétendu dont il avait juré la perte , 
ne pouvait s^empécher d^en témoigner indiscrète- 
ment sa joie à des voisins. Par-là j^appris que les 
clubistes , ayant découvert ma rentrée en France, 
et même mon secret asile, m^avaient fait mettre 
le premier sur la fatale liste. Il n^ avait pas de 
temps à perdre : je dis précipitamment à ma mère 
.veuve et âgée , un déchirant adieu qu^encore , 
hélas ! je ne prévoyais pas devoir être le dernier, 
car elle périt au milieu des horreurs du siège; 
et, en attendant que je pusse trouver ime occasion 
pour m'achemiaer secrètement vers la frontière, 
j^errais tous les soirs de maison en maison dans le 
faubourg de Isl Croùc-^Rousse, cherchant pour cha- 
que nuit un nouveau réduit ignoré , afin de rompre 
la trace sur laquelle les méchans auraient pu me 
suivre. Bon et généreux Courageot-MolteviUe , à 
quels dangers vous vous exposâtes en me recelant 
deux jours et deux nuits ! Mais vous étiez trop 
vertueux pour échapper au fer des scélérats ! Ils 
ont fait tomber sur votre tête leur hache homi- 
cide, treize mois plus tard (1). Puissent mes béné- 

(1) Ce négociant fut guillotiné le a4 février 1794 9 comme 
contre-révolutionnaire. . 

• • « # 

TOME r. * 11 
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dictions profiter à votre famille et meê prières à 
voire bonheur éternel ! Cest encore vous qui mfe 
facilitâtes les moyens de partir; et j'arrivad, noA 
sans peine, à la frontière. On rn^j retînt cbtiame 
suspect aux dernières postes , parce que la révolu^ 
tion apportée récemment dans Genève, étendait 
ses fureurs aux alentours ; mais enfin je franchis la 
limite , et me trouvai sur la terre hospitalière dé 
THelvétie, d'où, par d^adroites correspondances*, 
je ne cessai de voir pour ainsi dire tout ce qui se 
passait dans Lyon. 

Les clubistes impatiens d'^assouvir leur rage et 
celle de Chalier, avaient commencé par empri- 
sonner plusieurs de ces braves du Port du Temple, 
qui s'étaient si vigoureusement déclarés contré 
eux. Mais comme ces déténus étaient en trop pelil 
nombre pdur suffire à la vaste immolation qu'on 
se proposait, la municipalité se fit demander, lé 
soir même, par une députation du club central', 
d'ordonner des visites domiciliaires , afin , disait— if, 
« de purger la ville des scélérats qui l'infestaient. » 

En conséquence , et malgré les remontrances du 
maire, la municipalité ordonne , sur les huit heures 
du soir, que les visites se feront à quatre heures 
do matin. Le club est chargé de fournir les com- 
missaires pour ces perquisitions. Il n'est pas âix 
heures : et déjà plus de trois cents d'entre eux se 
présentent. La municipalité leur donne des pou- 
voirs, le maire les invite à la modération; mais 
Chalier, survenu pour les diriger à son gré, quoi- 
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que ëtrailger aux fonctions municipales , les h«ni- 
rangue en vrai dictateur dans le sens atroce du 
discours que nous venons de citer {i). 

Trois heures et demie du matin ^ont à peiné 
sonnées ) que ces farouches inquisiteurs se répari^ 
dent dans les difiërens quartiers : les^ barrières de lii 
ville se feritient , la navigation des rivières est in- 
terrompue; la générale se fait entendre. A ce bruit 
effrayant qui réveille tout le monde en sursaut , le 
tremblement est dans tous les cœurs. Une force 
armée, presque toute composée des fauteurs de là 
conjuration, se rassemble autour des commissaires; 
on viole les domiciles ; les citoyens sont surpris , 
tremblans, à denii-vêtus, ou dans leurs lits. Des 
milliers d'entre eux sont arrachés de leur demeuré 
et traînés àThôlet-de-ville, devant une commission 
de conjurés, chargés de reconnaître les proscrits, 
et de les jeter dans les cachots. La visite et les em*- 
prîsonneméns se prolongent encore pendant toute 
la journée dit 5 février : elle ne cesse qu'à six heu-^ 
res du soir. Alors, une proclamation vient rassurer 
les citoyens : lés barrières s'ouvrent , les commu- 
nications se rétablissent; une sécurité trompeuse 
fait reparaître quelques proscrits qui s'étaient sous- 
traits à la perquisition ; mais la municipalité ne les 
retrouvant point parmi les détenus, les fait recher- 



(i) CeslNivîère lui-même qui, dans'sa lettre du 9 février. 
à Tun des membres de la Convention (Vitel), dîl que Gha- 
lier avait alor^p^rlé en vrai dittateur. 

11' 
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.cher la nuit suivante : ils seront pris et partage- 
ront le sort des autres. 

En même tenàps, pendant cette nuit du 5 au 6 fé- 
vrier, les conjurés travaillaient avec ardeur à prépa- 
rer le massacre des détenus. Des réclamations éner- 
giques et presque menaçantes, en faveur des pri- 
sonniers du Port du Temple^ servaient de prétexte 
à la municipalité conspiratrice pour se faire ame- 
ner huit pièces de canon , qu^elle place dans une 
.cour de Phôtel-de-ville , à portée, des séditieux 
qu^elle protège. Pendant ces préparatiÊ, ceux-ci 
vont aux prisons de Roanne d&a de savoir si la 
guillotine, qu^on y a déposée, est en bon état; et 
pour recommander aux guichetiers « d^étre diligens 
à la remettre lorsqu^on viendra la demander. » Dès 
le matin , tous les satellites de la conjuration sont 
rassemblés , au son de la cloche , dans leurs clubs 
particuliers , d^où bientôt ils sont appelés , en grande 
hâte , au club central par une alarmante circulaire 
qui leur dit: « On conspire contre vous et contre 
i> vos magistrats ; levez-vous, courez au centre. Aux 
» armes ! immolons nos ennemis (i) ; u et de toutes 
parts ils courent en furieux à ce laboratoire fécond 
en forfaits. 

Lyon était sur un volcan ; les conjurés réunis 
préparaient , dans le mystère , une explosion pro- 
chaine : tout présageait de grands malheurs; les 
bras honnêtes étaient enchaînés par Tautorité 

(i) Cette circulaire était signée : Montfalcon^ 
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municipale, coiinplice de la conjuration. L^àdminis- 
tralion du ' département même semblait lui étire 
favorable ; dans ' une proclamation , elle disait 
aux : citoyens « de né pas croire que les miinici- 
» paux pussent trahir leurs devoirs (i). » On pou- 
vait penser que tous les consuls étaient d^accôrd 
avec Catilina. La ville découragée ne voyait plus' 
d'^où le salut pouvait lui venir. 

Le maire Nivière était suspect aux conspirateurs 
qui le regardaient comme un suppôt desl girondinsj 
dont Chalier voulait que <( toute la secte éprouvât 
la guillotine (2). » Les liaisons de Nivière avec Vî- 
tet le rendaient odieux ; et Chalier disait nettement 
« que la ville avait besoin d'en être purgée. » Ce- 
lui-<;i ne doutait pas que son nom ne fût des pre- 
miers sur les tables de proscriptions. Péî*ir, ou sau- 
ver la cité , en se sauvant soi-même , était la seule 
alternative qui lui restât. Il prit la résolution que 
Tintérét et l'honneur commandaient ; et il Fexécuta 
avec tant de courage et de sagesse , qu'il fit oublier 
les torts que précédemment les bons citoyens lui 
avaient reprochés. 

, Sans connaître encore la trame- qui s'ourdissait 
dans le club - central , mais alarmé par ■■ ce rassem- 
blement extraordinaire, il enjoignit au commandant 



(i) Procés'Verbal du département. Séance publique da.6 fér 
vricr 1793. 

(2) Lettre de Châtier déjà' citée j en date du 3 février 1 793. 
— H.etP.,n'> XXV. 



I 
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des troupes jde ligne , et à celui de la garde natio-^ 
uale, de pourvoir à I9 surets publique. Uhôtel-^ie- 
ville ains^ que les rues adjacentes se trouvèrent 
bientôt gardés par de Finfauterie , de rartillerie et 
même de la cavalerie ^ en nombre imposapt Trois 
bataillons choisis de citoyens vinrent s^y joindre ; 
çt les piquets , $emé$ dans la ville , furent renforcés 
par de nombreuses escouades. 

Ces précautions irritèrent la muninipalité , qui , 
toute déconcer|jée, les regarda^ tantôt avec mépris, 
iiomme YeSei d^une terreuppanique; tanlôtavec peri- 
fîdje jy j pherchant un expédient pour faire insurger 
lef jcUoyens. £Uq alla jusqu^à dire que n le salut 
public était confié à ee club central, » contre le- 
quel on 3e prémunissait ; et les municipaux furieux 
menaçaient dju poing Nivière qui les avait déroute. 
Pour biep juger de leur rage, transportons -nous 
dans cet affreux club dont ils exécutaieni les com- 
plots. 

ÇhaUer, entouré de tout ce que la ville avait pu. 
fourj^ir dVnarchistes et d^assassins , leur avait déjà 
fait prêter un serinent ainsi conçu : (( Nous jur^ms. 
toi|S d^immoler, par le glaive des sans ^ tulotÉes , 
q^jcpnqup osera parler de ce ^ui se dira et se fera 
dfu^^ cette s^/ipce, ceux même qui en parieraient à 
leurs femmes. » Ensuite il leur disait, en indiquantes 
détenus : « Si de nombreux ennemis nous mena- 
» cent , vengeons-nous sur ceux que nous, tenons. 
« Les mesureis que j['ai à vous proposer ^ sont di- 
>) gnes de vrais sans-culottes eX ^àyi souverain* w 
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Tous applaudissent; et bleqtdt il est résolu qu^ou 
va former un tribunal révolutionnaire, seililïlable. 
à celui des septembriseurs de Pari$. Diéjà les ju- 
ges et les jurés sont chc^is ; un lioteur est nommé 
pour marcher devant çux, mais qn oraint de n^a- 
voir pas assez d^exécuteurs : « Tout le monde peut 
n et doit Tétre , s^écrie Laussel; il n*j a qu'aune fi- 
n celle à tirer , et la guillotine va toute seule. » 
Quel sera le lieu des exécutions? Laussel préfé- 
rait k place des Terreaux , <c parce que , disait-il , 
n en arrosant du sang des victimes Farbre de la li- 
» berté, qui ^y trouve , en enterrant les cadavres 
D au pied 5 on lui ferait prendre racine, n Mais le 
Pont- Morand ^ proposé par Chalier, semble pré- 
férable^ à eause de la facilité quHI offre de se débar- 
rasser promptement des têtes et des corps ,. en les 
jetant dans le Rhône à mesure qu^on les décollera. 
La formule du jugement est déterminée : le pré- 
aident du tribunal doit, en présentant au condamné 
une baguette brisée ^ lui dire : ^ Il est aussi im- 
j» possible que vous restiez sur la terre ^ qu^il Test 
y^ que ces deux bouts se rejoignent : Faites passer 
» le pont à Monsieur. » 

Pour dissiper toute crainte capable de retenir les 
asaistans , on leur confie qu^une partie de la mu- 
iricipalité a promis protection , et qu^on se propose 
de garder à vue , pendant Texécution , toutes les 
autorités qui pourraient la contrarier. Les canons 
déposés dans Thôtel^de-ville doivent servir à dé- 
fendre les avenues du pont. Cinq mille cartouches^ 
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fourmeis par quelques municipaux, sont distribuées 
aux dubistes : Riard sVtisd)lit le chef de FexpéditioD. 
Ceux d'entre eux qui se sont chargés à^y faire 
concourir ce qu'il reste de mauvais sujets dans leurs 
sections respectives , partent pour les y mettre en 
motivement. 

Ils se croyaient trop puissans pour s'en tenir à 
l'immolation des personnes emprisonnées de la 
veille; ils étendaient la proscription sur trois à 
quatre cents personnes encore libres , en les qua- 
lifiant de « rofoiùtes, d^aristocrateSy d^însoucUms, 
» de modères , de rolandins , etc. » Le maire se 
trouvait inscrit le premier sur ces listes de sang et 
de carnage. 

Aucun des assistans ne pouvait sortir du club ; 
Chalier en avait mis la clef dans sa poche; mais 
tous heureusement n'étaient pas aussi féroces que 
lui. 

Quelques gens du peuple , amenés par ce 
je ne sais quai d'immoral , qui les attire tou- 
jours , sans qu'ils soient des brigands , frémis- 
saient en silence devant des propositions aux- 
quelles ils n'étaient point encore accoutumés/ On 
n'osait ni se regarder, ni se parler, ni sortir. 
Roullot, notable du corps municipal, parcourait 
les rangs pour juger sur les physionomies, s'il y 
avait quelques désapprobateurs et les livrer sur-le- 
champ oi/^/aiV^ des sanS'-culottes. De bons citoyens, 
que la curiosité de l'inquiétude avait amenés , suf- 
foquent d'indignation ; ils se poussent vers la porte 
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malgré les menaces qu'ion leur fait : elle est en- 
foncée ; on sort en foule ; il ne reste à Chaliêr , 
pour exécuter son complot, qti^une bande trop 
insuffisante , avec laquelle néanmoins il ose ma[r- 
cher vers rhôtel-de-ville. Mais à Paspect des' dispo-* 
sitions militaires de Nivière , il se déconcerte : » Le 
1) coup est manqué! » sVçrie-t-il; et ses satellites 
sont aussitôt dispersés par la frayeur* 

Le but des municipaux conspirateurs ne fut pas 
-cependant tout-à-fait manqué. Le dépouillement 
des gens riches les intéressait autant que le mas^ 
sacre auquel ils les avaient dévoués. Laussel avait 
dit confidentiellement, avant la visite domiciliaire : 
« Il ne m^en faut qu^une, pour faire ma fortune; )> 
et c^était pour cela que, parmi les détenus, on 
voyait les personnes réputées opulentes , les ban- 
quiers les plus riches , les agens de change les plus 
accrédités. Les : scélérats , pour se consoler de ne 
pouvoir encore se partager leur héritage , se di»- 
visèrent une grande quantité d^effets précieux , 
qu^ils avaient fait enlever par les commissaires de 
la visite ; ensuite ils exigèrent des sommes consi- 
dérables pour la rançon des prisonniers. 

Non-seulement ils vendirent chèrement à ceux- 
ci la liberté qu'ails leur rendaient ^ mais encore ils 
taxèrent insolemment ceux auxquels ilsn^avaientpu 
la ravir. Leur exécrable cupidité s^ouvrit une autre 
source de profits, non moins affreuse, dont ils 
convinrent entre eux de tirer le plus grand avan- 
tage : ce fut de vendre des certificats de résidence, 



à 



i;0 TROUBLES D6 LYON. 

notés d^un $igae , propre à perdre ceux qu^ils au- 
raient eux«-ménies forcés dVn acheter. Un arrête de 
la municipalité autorisa le notable Roullot à leur 
foire payer ainsi de véritables arrêts de mort^^ 
comme d^excelleos titres de sûreté* Le signe fatal 
devait être la signature du maire apposée par lui sur 
ces certificats avant que les blancs en fussent rem- 
plis. Qui pouvait se défier d^mi tel piège! Qui 
pouvait y échapper, puisqu^il n^étail presque per- 
sonne, hors de la classe des .^an^-ci^^A?^, qui n'^eûi 
besoin de certificats de résidence, soit pour re- 
pousser les dénonciations si fréquentes alors, aoit 
pour se garantir du séquestre, soit enfin pour ofa€e* 
nir le paiement de ses rentes sur PBtat ? Amené vers 
Roullot parla nécessité, on y recevait des insultes , 
des rd3uts, des menaces même, jnsqu^à ce que, sur 
le point d^être arrêté commesnspect , on imaginât 
enfin d^apaiser ce brigand . magistrat , par Foffre 
d^une somme qu^il dédaignait encone tant quelle 
ne montiiit pas au taux de sa cupidité. Et lors-« 
qu^enfin , après lui avoir compté cette somme , on 
croydit obtenir de lui un témoignage légal et 
rassurant. de résidence, on ne recevait quVne 
sentence , par laquelle on était condamné réelle- 
ment à la confiscation de ses biens- et à la perte 
de, sa vie. T eut - il jamais combinaison plus 
criminelle , prévarication plus abominable (i) ? 

f ... i 

(i) Ce fait est si incroyable qu'il mérite d'être appuyé par 
la traBscription de i'arrôté dont je parle : Du ^ février i^gd..... 
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En sauvant sa tête et la ville, Nivière n^avait feit 
qu^excîter encore la colère des conjurés. Ceux du 
club allèrent le dénoncer au département, comme 
iudigne de la mairie ; ceux de la numicipalité le dé-* 
qlarèrent formellement déchu de la confiajice de 
la commune; Nivicre entra dans leurs vues , car le 
dégoût de ses fonctions, sa lasâtude et. son insuffi- 
sunee en des conjonctures de plus en plus difficiles, 
le déterminèrent à donhersa démission. L^adminis- 
traiîondu départemept ne crut .pas devoir y con-^ 
sentir t Nivière insista; et sa démission fut.reçue, à 
hi' grande sa tisfistctioii des clubistes. Deux des plu» 
forcenés d^entre eux, Acfaard, administrateur du dé^ 
partement , et Gaillard, juge du district de la ville, 
s^empressèveut-demanifester^ au nom de tous, U joie 
de la êans-çulotterie de Lyon, à leurs amis^ députés 



Considérant quUl est.urgent d'autoriser le citoyen Roullot à dé- 
Kinder de fuux certificats aua divers émigrés , ou à-leurs agehs 
qui /en demandeni , t^n de pouvoir en mettre sous lé glaive de 
la loi, autant qu'il sera possible , U procureur delà com^U^e 
entendu : l'assemblée arrête que le signe qui. caractérisera la 
fausseté des certificats de résidence délivrés par la municipalité 
3e' Lyon ^ sera la signature du maire y quel que soit son nom, 
présent et à venrr : — Que Houlioi reste autorisé à délivrer les- 
àiu cêrt^cûts , à receçoin toutes Jes'Sêmmes qïii en proviendront 
e^l^/es 4^ofier.a^ gr^e de}a mwif^alité. — Cft arrêté sem 
envoyé au comité de surveillance de la Convention ( qui Tapr- 
pnnuyn )> aiàsi. ^v'à tous les dépctrtemens (ib le repoussèrent 
avfic. b^rreuic), fçs.invitcmt de garder' le pl\Ls\ grande seeret, et 
d^fiàiretarétér tmttes let penannes, porteuses doA susdits cerr 
tificats. 
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conventionnels, Pressavin, Javogues, Dupuis, Pointe 
et Dnbouchet. Cette démission, concordante avecle 
remplacement du girondin Chambon , par le cor- 
délier Pache, dans la mairie de Paris, était un avan- 
tage signalésur le parti de Roland.Lechef delégioD, 
Emery (i) , joignit son rustique langage à ces cris 
d'^allégresse : <( Au nom des cinq Brutus » revenant 
de Paris y et du nombre desquels il était, il écrivit aux 
mêmes députés, pour travestir en crime d^Élat , cette 
démission dont lui-même s^applaudissait. Tous par- 
tageaient la double scélératesse de la municipalités, 
qui , en se réjouissant d^avoir forcé Nivière à se 
démettre de la mairie, Faccusait néanmoins d^avoir 
criminellement abandonné le gouvernail au mo- 
ment de Torage. Elle excitait tout le peuple contre 
lui , par un placard atroce, où on lisait, en carac- 
tères énormes : Le maire a lâchement déserté son 
poste; et s^appuyaut de la loi qui déclarait traître à 
la patrie , quiconque abandonnait son emploi , aa 
moment du péril, elle dénonça Nivière , comme tel, 
à l'accusateur public. 

Mais tandis quVUe se flattait de s^en débarrasser 
ainsi pour toujours, les assemblées primiaires, con- 
voquées, le 17 février, pour nommer à la mairie, y 
reportaient le même homme, avecune.majoritéde 
près de neuf mille suffrages , sur onze mille votans. 



«lafa 



(i) Le même , qui devint ensuite juré du tribunal révolu- 
tionnaire de Paris , dont on voit une lettre grossière et san- 
guinaire dans le Rapport ek Courtois, sur lespapUrseie Robe»' 
pierre^ n9 XCVI* 
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Si cette nomination imprévue consterna les clu- 
bistesy elle causa v dans toute la ville, une ivresse 
égale à leur rage. L^enthousiasme public , qui ne 
voit jamais au-delà du temps présent, regarda Ni- 
vière comme le sauveur! de la cité. La joie fut aussi 
extrême qu^elle était universelle. On courut au spec- 
tacle; on interrompit; la pièce par des acclamations 
triomphantes; on emmena les musiciens de Forch^ 
tre^pour aller donner une sérénade au maire réélu; 
et Ton força la municipalité, confuse et rugissante , 
de marcher à la tête de ce joyeux cortège, pour an- 
noncer à Nivière sa nomination. Par un mouvement 
spontané, chacun mit des lampions à ses fenêtres ; 
et ce fut, en.un instant, comme par une incoaceva- 
ble féerie, une illumination générale que le senti- 
ment seul avait prescrite à tous les bons citoyens. 

Nivière avait la prudence dVchapper à ces té- 
moignages honorables; et cependatit la municipa- 
lité n^en était pas moins courroucée. Elle recom- 
mençait à appeler près d'^elle des forces extraordi- 
naires, elle s^entourait de canons et de baïonnettes ; 
et , durant toute cette fête , elle prenait un air me- 
naçant, dont Chalier développait les intentions dans 
la tribune du club central. 

En déclamant contre Nivière et les auteurs de 
son trioâiphe , il faisait déjà protester contre son 
élection. (18 février). Des jeunes gens, informés 
de cette audace qu'ails ne pouvaient concevoir, vont 
s^en assurer. Les propos de Chalier les indignent ; 
ils veulent lui imposer silence : on leur résiste. 
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hesffirondistes avaient la plus grande part daqs 
ces résistances : leur directoire secret fat surpris 
par la municipalité , ce jour-là même , chez Joli- 
clerc , curé intrus de Saijitp-Nizier. Elle, relança 
dans son . presbytère , environ quarante rolandm 
qui lui échappèrent; et elle j saisit un tamhour avec 
sa caisse , des décrets , des papiers , des réquisitions 
toutes prêtes à notifier à la ferce-armée.(i). 

L^avantage de cette journée resta indécis entre 
les clubistes. et les girondins. Les administrateurs 
du département et du district survinrent pour s^em- 
parer de la police et rétablir Fordre. Ils assurèrent 
que le péril était passé ; et les citoyens, dont les^- 
rondins n^aiguillonnaient plus la résistance , aban- 
donnèrent Farsenal , et renoncèrent à la perma- 
nence de leurs assemblées. 



. (i) Pour parvenir à son but j cette faction s'était emparée 
4e, rinstruction publiqae. Des discoureurs :^iro/i^/if/e^ de la 
société de Pilaia , installés sous le litre de professeurs , dans 
le Grand Collège, autrefois illustré par ses maîtres et ses élèves, 
enseignaient aux gens du bas peuple , à devenir des hommes 
d'Etat et des philosophes. Le médecin Gilibert , le prédicaot 
Frossart j faisaient les plus ridicules cours de politique et de 
morale qu'il soit possible d'imaginer. Gilibert, y professait, 
fort à propos y que la smivermmeté du peuple n'existait plus 
que dans ses représentons $ et Frossart le moraliste donnait 
des leçons d'amour conjugal. Nous ne dirons rien des autres 
professeurs qu'une imagination ardente ^ une ambition de pbi- 
losopbisme ou la plus famélique complaisance , faisaient mar* 
cber sur la trace de ces deux principaux professeurs de répu- 
blicanisme. 



' Ge it'^edt pas quQ oes deux ^dmimsltatiàna^ cdm- 
p^iséts d^wk mékiige de ffironcUstes et ^anàrckia^ 
tes , fussent aâsez diamétralemeni opposées au oonr 
séîl mumoipsdf pour mériterlaconfiaace des bons 
dtoyeqs ; tnais elles a^a^atent pas donne ^ comnte 
lui.^ des pteu^el d^uae extrême perveraîle; et* jl 
nVst arriye qif e tropsonviènl de ft*atlaeher à d^éqtl- 
voqnds apparences de, justice cpiaind on s^est yii 
submèr^^é dans un déluge d^iniquites. 

L'administration dti. district, était trop . insigni* 
fiante pour en ctaindne inven espérer queliqpse choso ; 
celle du département tremblait derant.Ia iQ^niei]- 
palité, au poipt de chercher alors à eiîpierie refî^ 
qu^elle avait fait préeédeoiiaedt de signer avec elle 
riufàme adressé des. olubistes . pour. âémai»der la 
mort du Roi san» appel: au pjBuple^wDéjà même, 
lorsque Ni^ière était en péril^^ les adinîuislr^éuris 
du dépaiteoient ayaii»! envoyé à ia . Conreiition 
ttU acte d'adhésion àPaotion régicide qu^elle venait 
de commettre (i)« ^ 



(t) Dans cette adresse, signée, Grandcbamp, pr^^iV/if/if y 
Bonamour, Ferrand, Couturier, Bellevîlle , Borde , Santallicr, 
Sau^éas , Mejni# ^procureur-général-syndic, et Gonnon , secré- 
taire , en date du i4 février^ 4»n lit , entre autres çlios.es : 
« Législateurs, le tjran vient d*ètre frappé du glaive delà 
n loi. Vous avez prouvé à l'univers (jue la justice est le pre- 
n mier culte, comme le premier lien des hommes libres... 
•» Nous adhérons pleinement à cet arrêt mémorable dans le- 
* quel les principes sont restés purs devant des crimes et des 
» préjugés de tant de siècles. Vous avez donné un exemple 
TOME 1. 12 



^ I 
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Leur intelligence s^gare ; le conrage du bien les 
abandonne entièrement : ils écrivent au ministre 
que « les mouvemens de Lyon prennent un carac- 
tère alarmant, m Ils appellent à leur secours des 
commissaires de la Convention. Tout leur semble 
perdu parce qu^on a violé le club qu^ils appellent 
lâchement ce un asile infiniment respectable , et le 
temple sacré de la liberté (1). » Un délire accom- 
pagné d^imbécillité s^est empare d^eux ; on les voit 
concourir avec la municipalité a réintégrer hono- 
rablement dans leur caverne les brigands qu^eHe 
protège. Ils s*j rendent solennellement avec elle 
pour cet objet, dès le lendemain du jour où le dub 
a été dévasté. Ses habitués les plus violens entourent 
cette administration départementale morte pour le 
bien, en même temps quMls caressent la municipa- 
lité qui ne semble vivre que pour le mal. Les ad- 
ministrateurs comme les municipaux se mettent en 
marche sur le soir , accompagnés de cet horrible 
cortège , et à la lueur de lugubres flambeaux. L^air 
retentit de la sinistre chanson : Qu'un sang impur 



» et une leçon qui manquaient à la raison des bommes , à This- 
» toire des Français et à la liberté des peuples. En faisant sur 
» la tombe de Le Pelletier, l'éloge de sa glorieuse mort , les 
» corps constitués de notre ville ont satisfait au besoin de 
» Fadmirer et de promettre , dans l'occasion , de l'imiter. » 
(1) Procès^verbal de la séance départementale, du 18 ft- 
Trier, et lettres dudit jour, au ministre de l'intérieur et à la 
Convention, 
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ahrewe nos sitions. Arrivés sur la. place des Ter^ 
reaux , où les effigies de la Liberté et de J.*J* Rous-^ 
seaa avaient été apportées, au pied de Farbre de la 
liberté, ils les prennent respectueusement et les em*' 
portent avec pompe dans Fantre des forfaits , d^où 
elles avaient été enlevées. 

Pour mettre le comble au triomphe des anarchis** 
tes , les administrateurs décident queles frais oo-* 
casionés par cette fête, et même les réparations ùxjl 
club précédemment dévasté , seront à la charge dea 
caisses publiques; le chirurgien Grandcbamp, pré*- 
sident de Tadministration , publie une proclama**- 
tion au nom de tous ses confrères , comme au sien, 
dans laquelle il dit : « La mort de la liberté serait 
» dans celle des mnsH^uIottes^ et la mort des sans-^ 
» culottes serait celle de la liberté : mais la liberté 
» et la sanS'-culotterie sont éternelles. » L^admi- 
nistration départementale estdescendue à un degré 
de bassesse inconcevable : devenue vile esclave des 
municipaux, elle obéit à leurs convocations - et à 
leuirs caprices, quand ils veulent faiire appuyer 
leurs iniquités par Fassentiment de Fautorité sxx^é- 
rieure. Elle se retire docilement des assemblées mo^ 
nicipales , quand Laussel lui en donne le signal , en 
prononçant que la cité est trcmquUle. Les adminis- 
trateurs ne voient que par les yeux des municipaux 
conspirateurs ; ils ne parlent plus que leur langage. 
Ceux-ci leur disent décrire à la Convention 
4c qu^on a voulu brûler Farbre de la liberté, qu'on a 
» crié vwe le Roi^ que les violateurs du club ont ai** 



la* 



* 

* 
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» tenté aux principes de la république ; » el les ad« 
minislrftteuré ihandent servilement tous ces meiH 
sôflbges a la Convention , quoiqciMls en connaisfieot 
bien la fausseté (i). 

Si une administration modérée montrait ce^ 
partialité pour les brigands du club central, que ne 
devait pas dire, en cette occasion, • le fougaeux 
Chalîér? Le lendemain du saccagement de son 
repaire , il avait écrit au <^omité de sûreté générale^ 
que K la situation de la ville était alarmante , parce 
I» qu'on avait demandé na tête. N'est-ce pas être ^ 
» disait -il, dans un état contre -révolutioniiâire? 
» L'aristocratie , pour souteniti Nivière , a levé son 
i> front audacieux; elle a forcé la municipalité de 
I» Taller féliciter, avec le dessein de massacrer 6d- 

M suite le conseil général de la commune Ac- 

» courez donc Instruisez nos frères les jaeo*- 

» bins; racontez--leur, avec des paroles de^fer, le 
I» crime épouvantable commis par Taristocttatie 
)> lyonnaise qui s'accroît chaque joun..«^ Donmi^ 
)» nou^ des forces suffisantes et des com^isssâres 
n t^ans -^culottes ; et nous vous rép^âdons du salai 
» xie ia eité >(!fe)^ « - -^ . . i 

Peu de jours aprèd, il écrivit à* là Convention, 
dans le méÀ>e sei(|â, et plus att^déttient encore» 
t« Fitappeï donc , coiiclùait-jl , frappez de gratids 
• - ■ ' f ' . . ., Il , ■ t — 

(i). Lettre envoyée à la Corwention , le a3 février, avec le 
protès-nérbàidu 2i\ ' 

{2) Lettres 'diverses , en MîViot^.' 
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>) toups. » Parnii les griefs qui! éuumérait dans 
€eUe leHri^ 9 il ^^rmait que le^ dëvajstateiir^ du 
c\vh a[y$âeut fai^ retentir les rbe^ de ç^» acclauia** 

lue conv^eifitiannel Ladombe $àint -Michel qui se 
trouvait ^lof^ à Lyort avec deux collègues 9 Salicetti 
el Delcb^r^ àppdeliers comme lui, et qui avaient 
IW de n^y être quVti pa$aai>t ppur se rendre çn 
fCorSie, se hâtîBi dacoA^ro^^r ks plaintes 4^' <^ha- 
lier» II. é^iyii à ^ou confrère Bazii:e ^ encore à la 
(lonVentioû i tout ce <jue Chidier pouvait v.oujoir 
q^l^'il fît troirç; U ajoutait même qu^à I^yon (( Ton 
a no pouvait stal^ danger se moûtrer patriote dai)$ 
» 'led tabler d^hdte û\ les cafés ; que 1^^ magasins cour 
» tenaient plus de six cents cOiù/nis qui nMtai^nt 
H que d'^auciefls officÎCTS-émîgrés 1 rentrés (i).))JLa- 
cqmbe tetltiiu^it sa longue lettre, rédigée enfprmç 
de rappovt ^ p^ ces phrases tirès-wmarquablçs : 
u Adieu , Hiùn cher Bazire j faites de ma lettre Tq- 
$9g6que voto Croiret le plù$ prudente Jç remplie h 
dcivoir imposé à tout citoyen ; mais, au uom de la 
dUo$6 (publique ^ ne voua endormez pa^ ^ur I9 sir 
t(iaiti<)n dfe la ville de I^yon. )» Salicetti et Delcher, 
nftécontens de cequeLàcombe avait laissé douteuses 
les acclamations royalistes dont il vient d^étre parlé, 
ajoutèrent è \i\eiite un po.^t'-^oriptum , dans lequel, 
Q^oaant cependant pas eux-mêmes affirmer ce fait 



■ » < *'I1 " * H l'I '»>« ■ . .1» w. >. I > , r ■ . 1 1111 I I , , . ;,,, 



1 (1) Leiim datée du 20 février^ en origiBal^ sous mes yeux. 
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comme certain, ils le disaient très->vraisemblable ^ 
et insistaient pour que la Convention donnât une 
direction plus décidée à <f Pesprit public de la ma-* 
jeure partie de Lyon, qui avait regardé avec indif^ 
férence une pareille profanation de la liberté. » Et, 
comme les probabilités alarmantes tiennent lieu 
de preuves incontestables à celui qui nVst pas bien 
affermi dans sa tyrannie, le comité de sûreté géné- 
rale^ auquel Bazire communiqua le rapport de s^s 
confrères , supposa les feits certains. Ils lui parurent 
démontrés , surtout en pensant à cette lettre que 
lions avons vue écrite de Lyon au président de la 
Convention , par Tami et le confident de Tassassiii 
de Michel Le Pelletier. Le comité de sûreté géné^ 
raie parut croire que cette ville tenait le glaive 
levé sur la majorité de la Convention. 

Cette erreur servait efficacement le violent désir 
que les clubistes, tant cordetiers cfuejacobins encore 
confondus, avaient d^envelopper dans une pros- 
cription générale de tout ce qui n^étaît pas des 
leurs, les seuls ennemis qu^ils craignissent alors^ 
cVst-à-^dire les girondistes ou rolandins^ car les 
royalistes ne pouvaient réellement causer de Fin- 
quiétude par eux-mêmes. Mais cette ville devait 
ressentir^ des premières, Fborreur de ce massacre 
général qui menaçait tout ce qui n'était pas corde^ 
lier o\x jacobin sur toute Pétendue de la France. Ni<» 
vière, qui en connaissait le projet, CMroyait y tint 
le plan d^une représaille de la Saint^Barthélemy » 
« Rappelez-vous, disait-il aux^. administrateurs. du 
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M département, rappelez-vous que la Saint-^Bar- 
» thelemjr ne souilla pas les murs de Lyon ; ou du 
n moins , que celui qui y exerçait la principale 
» autorité, loin de vouloir jamais concourir à ce 
» carnage, sut en arrêter les foreurs (i). » 
— - — - — — — ■ — — — ■ I ■ I II — — — ^ië— — ^ 

(i) LèUre de Nivière aux administrations > du 7 février. — 
L'exemple qu'il leur proposait, est celui de JVfandelot, gouver- 
neur de Ljon , qui parvint à restreindre à un petit nombre de 
meurtres*, qu'encore il ne put empêcher, l'exécution des ordres 
de la Saint-Barthélémy , dans cette ville qui cependant avait 
à se plaindre, plus que toute autre , des fureurs du calvinisme. 

Une autre ville qui , voisine de la nôtre , avait partagé avec 
elle le malheur d'ôtre horriblement ravagée par les cal vinistes 
au temps du féroce baron des Adrets, et qui, surtout depuis 
cejtte époque , se distinguait par un inflexible attachement à 
la dynnastie française, comme à la religion catholique ; Mont- 
brison , en un mot , donnait une égale inquiétude à la Convenu 
tion et aux anarchistes de notre cité. Le Montbrisonnais Javo- 
gués que nous avons vu nommer membre de la Convention, 
ne cessait , assisté de ses co-dépûtés Dupuj, Dubouchet , Près- 
savin et Pointe, d'exciter contre la ville qui lui avait donné le 
jour, les membres du comité de siireté générale , et les clubistes 
^e Lyon. Tous les quatre, par une lettre en commun, du tS 
février, adressée à Achard , membre de l'administration dépar- 
tementale de Lyon ou Bhône^t'- Loire , s'étaient hâtés de lui 
dénoncer les mêmes faits par le récit desquels ils irritaient le 
comité de la Convention contre Montbrison , afin qu' Achard 
irritât de son cêté contre cette ville les clubistes de Lyon. 
Montbrison se montrera d'une manière si honorable dans la 
^uite de nos Mémoires, que nous croyons devoir faire connaître 
<sa conduite , au moins depuis le mois de janvier 1793. Javogues 
et %es trois collègues , qui tous avaient voté cemme lui pour la 
morti lors du procès de Louis XVI, ne mentaient presque pas 
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dans leurs dénonciations, lorsqu'ils s'exprimaient ainsi : « Mont- 

brison est dftns une contre-révolotipn ouverte; les émigrés et 
hi& prêtres réhtidtùiTts s'y montriBnt impudemment ; les familles 
des citoyens Du pu j et jAVogue^ çnt été insfiltées et exposées 
aux plus grands dangers; on a même porté la scélératesse 
(l'indignation ) jusqu'à teindre de sang les portes de la maison 
du citoyen Javogues : » ce qui avait eu Heu véritablement 
quand on eut appris qu'il avait voté pour la mort du roi. Les 
quatre régicides en conséquence disaient à Acliard : «( Dénon- 
cez donc au département (et par suite au club central) un 
rassemblement de contre-révolutionnaires qui se tient au café 
Suisse de Montbrison , et qui est présidé par un fonctionnaire 
public. La municipalité s'est bornée à une proclamation déd- 
soire, o^ elle défend seulement aux babitans de tenir des 
propos contre la révolution , sans recbercber les auteurs des 
délits. commis envers les citoyens Javogues et Dupuy. L'admi- 
pîstration du district ne mérite guère plus notre confiance qu« 
la municipalité. Que les administrateurs du département en- 
voient des commissaires avec force suffisante pour vérifier les 
faits j prendre les mesures de sûreté qui conviennent à la cir- 
constance; et le citoyen Acbard nous enverra les procès-ver- 
baux pour que nous les soumettions à la Cont^entipn» Signé ^ les 
sans-pulottes de la Montagne, Javogues , Dupuy , Pointe' ca- 
det, t)uboucliet, Pressa vin. • ' ' \' 
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.Ayant dWler plus avant, il est boa de Faire ob*^ 
server que chez; la plupart des hoinines tigres, 4^*^ 
cbAfn^s jdaas notre ville ^ il nljr avait jusqo^aloiid 
dViitrê laotif de conduite que la passion brutale 
d'uÂ désiordre » au milieu duquel iU espéraient sVo^ 
riohir en écraisant le« riches et k» c^obles. Leuit 
atroce perversité trouvait aussi quelque jouissance 
à hwnilter les gens de bien , pour se venger du res^ 
pect que la .Veriu seule leur avait inipose. Peu db 
têtes, parfbi ces rérolutionnairèa, étaient dans le 
secr^ dès factions qui se disputaient à Paris! Pem-* 
pire, sur h France rsebret.qu^il importe ici d'autant 
plus esaeatidUiement de révéler, que, s^ns cela, le 
lecteur iiè pourrait bien ooinpreadre la série de 
faits tévûlutignuaires .crdisés, et souvent. eonlra^-it 
dktûires 7 dans laquelle noua allons èntrer« 

J^avoueseai que^ même ai^ourd^ui (1797)9 lors^ 
que certains acteurs i^pentans des seèneé que jlai 
à raconter, me témoignent de la confiance ,jMchoue 

fi 

toujours dans les question^ que je lëttr adresse 
pour savoir d'eux-mêmes le vrai motif dé leurs 
différentes manœuvres depuis la mort du Roi jus- 
qu^après le 9 thermidor (27 juillet 1794)* Vaine- 
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ment même , je cherche la clef de ces aflfreux mys- 
tères dans ce qu^il reste de pièces aux archives du 
comité de sûreté générale. Mais un mémoire par- 
ticulier, qui semble y avoir été oublié, et qui s'an- 
nonce comme le résumé des pièces soustraites, ainsi 
que de celles qui restent , me dévoile enfin ce que 
je désirais tant de connaître, et me fait comprendre 
pourquoi le secret n'avait pas plus transpire dans 
le procès fait à Danton (i) , que dans la proscrip- 
tion des girondins y dans le renversement de Ro- 
bespierre et celui de la commune de Paris. Les 
complices quelesuns et les autres laissaient , avaient 
trop d'intérêt à ce que jamais on ne leur reprochât 
les complots dans lesquels ils avaient trempé , pour 
ne pas en embrouiller la trace, et se montrer 
d'une invincible discrétion à cet égard. 

Or, dans ce mémoire, qui me semble être du 
dépositaire de tous les secrets du comité de sûreté 
générale, je vois que, la chute du trône ayant 
donné aux plus ambitieux de chaque parti l'espoir de 
réussir dans leurs projets respectifs , les différentes 
Êictions , luttant entre elles , prirent , après le 21 
janvier, une ardeur et une consistance très-effrayan- 
tes. La municipalité de Paris, qui avait marché 
jusque-là sôus la direction du dub des cordeliers , 

(i) Ce fut parce qu'on craignit que Danton ne le réyélât, 
qu'au tribunal on l'empêcha de parler. Beaucoup d'autres 
conspirateurs furent envoyés à la mort sous le prétexte vague 
dé conspiration de prison , sans qu'on leur permit de rien dire 
qui put faire connaître les complotsdes vainqueurs. 
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devint elle - même une faction particulière et très- 
imposante, quand Pache, renvoyé du ministère , fut 
presque aussitôt nommé maire , le i3 février 1793. 
Après avoir formé à TArchevéché un comité ce/3- 
tral d'insurrection , dont cette^ municipalité faisait 
partie , ne visant à rien moins qu^à ravir à la Con- 
vention elle-même toute son autorité , elle imagina 
d^abord , suivant ce dessein , un plan de gouverne- 
ment dans lequel elle maîtriserait la France entière, 
par un régime municipal , comme autrefois Rome 
gouverna tout Fempire romain • Pour y préparer les 
esprits , elle envoya des agens sous différentes for- 
mes et divers prétextes dans les départemens, et 
tels avaient été pour Lyon Huguenin et Michu. 
Mais ils trouvèrent partout une disposition con- 
traire à ce projet ; et ils écrivirent à la municipa- 
lité de Paris que les grandes villes de province ne 
voulaient pas être dans sa dépendance; qu^elles 
s^indignaient de ce que la vieille capitale préten- 
dait se réserver, sous le gouvernement républicain , 
les exorbitans privilèges dont elle avait joui sous le 
gpuvernement monarchique ; que même plusieurs, 
tenant de la nature, par leur situation, une force ca- 
pable de les rendre indépendantes sous les empires 
de la liberté et de Pégalité, sMlèveraient contre la 
prédominance ambitionnée. par la ville de Paris; 
qu^enfin, déjà, dans quelques provinces dévouées au : 
girondisme , on s^occupait à former une force dé- 
partementale pour résister au despotisme qu^ dé- 
ployaient concurremment les Jacobins et les cor Je- 
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Uer$. Ce fat cette détermination que 9 dans la suite, 
on qualifia àeféderaîiême^ 

jLa municipalité de Paris ^^ se voyônt forcée d^a- 
bandonner son premier ^lati, proposa lin gouver- 
ilènieiif militaire ; et , pour en facîUter la pronipte 
formationVeUe se hâta de créer cette armée révo-* 
lutKHinairê qui à tant désolé' la France* Ce goùver- 
nement militaire derail aroir pot» chef suprême 
un gçnéralissime , sous li^quel seraif nvt tribunal 
milîléire composé, d^un grand** juge^ d^i|*n censeur 
qui poursmvrait les délits pôljtiqueis , tradniiuiil , 
accusetfah lés coupables ; de quatre juges avec leqrs 
suppléans V tous mililaires ; enfin, â^un gréf&îer qui, 
de niéthe que les substituts qu^on donnait au ceih* 
seur;^ pourrait n^étrepas militaire, mais devrait 
en piorter le costumé. Ce tribunal aurait jugé dV^ 
près des lois, appelées càpitulaires-, et fitites par un 
conseil «nommé antique , lequel , substitué a toute 
autre représentation nationale, et, par conséquent, 
4 là Côdvention , aurait été permanent; Lé g^émt 
lifistm[e, présidant a oe cohseiji et au ^ibunal , aurait 
eu le dirdif de rejetei[ )es lois faites par le conâeîl ^ 
et de aiispendre aussi PeiéGiitioxi de cblles qu^il 
aurait aeœptées luit-méme, comme escorè Texécuf^ 
tiôn des jugeiiians rèiidus par lé tribunal. D aurait 
été idtiolablè ,- et le grand-j uge aurait eu pareille*^ 
ment le priyilégè de Finviolabilité* Xà France, 
ayabt le j(éiiéralis8iniê cil manière de . roi , decvâit 
être partagée eu autant ile tous-rgouYerhemens toi^ 
quUty avait eu ptéoédtemmvnt de! génOTa- 
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liiés ou intendances} les dmsioiks révolùtiontmit^^ 
par déparleméns, sévaîcint supprimées et notre g^éo^ 
graphie failtoriquè rétablie* Dans chaque généra^ 
lité, il y aurait en, pour remplacer les intendans de 
rancien régime et leurs subdélégués ^ des consols 
et des proconsuls noBimés parle comeU antique. 
Les juges des tribunaux de proT^nce Vat}raîent été 
par le grand«jugé et le censeur. Cçpend^nt le gé- 
néralissiine , à qui on laissait le droit de créer des 
tribunaux temporaires dans le^ lieux otr il se serait 
transporté pour les besoins de TEtat , en aurait pu 
nommer les juges. Il aurait eu <, d^ailleurs , par son 
rang> la nomination des chefs de division de U 
grande armée et de leurs adjoints , arec celle de 
tous les officiers des grades supérieurs d«lns tous les 
corps militaires. C^était au duc d'^Orléans que Ton 
déférait la dignité suprême de généralissime , à 
cause ^ disâit^-^i seulement, de sa grande fortuiiet 
Pache , Fauteur db projet, aurait é%é 1^. ^^^^'i^%^% 
Marat, le censeur; Chaumette, le greffier; mail 
Ton flottait entri^ Danton et Robespierre pour la 
présidence du oonseU antique. Les autres places 
auraient été distribuées aux cc^njur^, doiltlesnôm^^ 
en très-grand non^bre, se lisent dans le Mémoire 
qui nous foutait ces renseignemens. * 

Cest alorô qoe, suÎTQnt la révélation faite na*^ 
guère par B'abœtif dans son procès (pièces *M e| 
21 ), le d«c d^Orléans s^eftbrçàit de fairse entrer 
daos son parti les ofaefil de li\ faction girûn-i 
dîne* Pehdhnt que , tous les matins , chet Kebèirt^ 
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tentions du duc, Robespierre i^eeonda lès pUnn 
que les uns et les antres méditaient pour l^écartc^ 
à jamais. Ce fut une sorle.de triomphe poçî* Ri^- 
be^Merre que ces desx décrets du .6 «Tril, par 
lesquels la Convention créa dans son sein un.^eot^ 
mité dé saha pubàc , et fit artéter le dtatc ^ sons 
préteicte qu^il convenait de s^assurer dé tous ceux 
des Bourbons qui restaient en France , afia qu^ik 
ne pussent plus y conspirer* Le duc fut conduit à 
Marseille pour y être enfermé. 

Le parti ^n girondi^me , qui dominait par inter-^ 
valles à la Convention quand les autres &ctîeQX 
conventionnels étaient retenus daiis leurs asaeiik* 
blées particulières, opposera le 18 mai 4 à toutas 
leurs manoeuvres^ la formation d^unè conùniuhu 
de doute girondins^ »( chargés de prendre oonnais»- 
saiice de tous les complots tramés contre la liberté 
d^ns Tintérienr de la république; ik mais le 25 , 
plusieurs membres de cette commission seront dér- 
nonces à la Convention par une deputatidn de lu 
municipalité; et la commisâion secà difiscgitele 1^7. 
Les^ffirondms parviendront bien à là âûre. rétablir 
Je 28 ^ veille du jour où les Lyonnais remportecoat 
sur les jacobins et lès cordaUers de Ifeur villa ^ne 
victoire signalée que nous ne UMfdero^s pa«, g 
tlécrrre ; mais quand \e^rQndi$me sera dé(i?îdémf^ 
abattu le 3i à Paris, la commission deidoui^e, 4i.^ 
paraîtra pour toujours devant le. eçmiêé< di ^adat 
public de la Convention. La chute do. g^on- 
disme^ réveillant de nouvelles passions ^ laissera 
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indécis les débats entre Danton et Robespierre 
pour k dictature. 

Avec ces notions préliminaires on sera moins sur- 
pris des désordres contradictoires non moins qu'e^ 
frajans auxquels Lyon était en proie , et dont il 
nous faut reprendre la narration au point où nous 
Tavons interrompue. 

Dans cette ville, comme à la Convention , le 
girondisme surnageait par intervalles au milieu 
de la tempête anarchique; et comme les giron-' 
dtns de la Convention faisaient alors un spéoieux' 
étalage de modération, et mémede probité; comme 
dé plus ils se rendaient édifians en insistant pour 
que les assassins de septembre fussent recherchés 
et' punis; comme enfin ils s^efForçaient de faire 
estimer leur chère république, et que leurs aC- 
fidés en province imitaient cet exemple, tous les 
citoyens que les deux autres factions effrayaient à 
Penvi , prenaient confiance en celle àa girondisme. 
Je ne sau;*ais dire combien même de nobles casa- 
niers furent la dupe de ses beaux discours. On 
était trop troublé, trop malheureux pour bien 
voir qaele^ girondins f non moins ennemis du Roi 
que les jacobins et les cordeliers^ tant que le pou- 
voir fut entre ses mains , ne sVIevaient contre 
ceiix-ci que pour accaparer la puissance oligar- 
chique. Avaient-ils été moins funestes qu^euX à 
Louis XVI 9 lorsquMls montrèrent un égal em- 
pressement à le déclarer coupable ? N'était-ce point 
parce qu'ils n'auraient pas voulu que leur repu- 

TOME I. i3 
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bUqud se souillât d^ua Degioide^ cpi^ils avaient 
évité de prononcer contre ce prince la peine de 
mort, se bornant à le.condamnerà la réclasionou 
à Texil? . Ne futrtce. pas pour, le même motif, qui 
toutefdisiu^étâit pas. sans.avantage pour Vin for tiiné 
monarque, qu^ils imaginèrent Pexpédi^nt d^unâ^ 
pel au peuple , avec la juste espérance que le peu- 
ple ne.sanotionnerait point Tatrocejngement porté 
contre lui par une aussi faible majorité ? 

Qa comptaient pour partisans à Lyon presque 
tous .ceux qui avaient suivi la bannière du rolan- 
disme^ et Oïéme beaucoup de ces royalistes, amis 
du repos, que la lassitude du trouble disposait 
d^autant mieux à se réconcilier avec la république 
àç:^ girondins que ceux-ci leur paraissaient exempts 
du crime de régicide, La conscience de ces roya- 
listes trouvait encore à se tranquilliser dons J-accu- 
sation de r4>yalisme proférée contre \és girondins 
par les jticobins et les cordeliers^ pour animer de 
plus en plus contre eux les révolutionnaires de 
toutes les couleurs. L^uniformité des discours de 
cçs deux dernières factions, portait le public, qui 
n^éHiit point au fait de leurs manoeuvres respectives, 
à confondre sous la commune dénomination deyo- 
cobms.i 11» cordeliers et les jacobins de ce repaire. 
Mais les mystérieux directeurs des un$ et des 
autres étaient prêts, quand ils auraient ensemble 
vaincu le girondisme^ à se diviser suivant le ré- 
sultat des complots qui s^ourdissaient dans la ca- 
pitale. Gâtait pour parvenir à le terrasser qu^ils. 
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augmentaient à Penvi le dosordrie, en attendant le 
moment où Payant rendu tout-à-(kit insupportable 
à la ville, elle serait réduite à n^arôir pliis la force 
de refuser Fun ou l'autre des dictateurs qtie les ce>r- 
deliers^ ou les jacobins prétendaient imposer à la 
France. 

Les cùtdeliérs et les jacobine àt Pàris" ve- 
naient de s'agiter avec une ftiréur d'autant plus 
grande qu'ails étaient contrariés par line partie du 
conseil exécutif, vendue au modérantisme des gi- 
rondins. Lebrun , ministre des affaires étrangères ; 
Clayière, ministre dés 'finances; Beut'nonviile^mi^ 
iliSPtré de la guerre ; et même Garât , ministre de 
Pinlériëur par intérim^ n'avaient point vu de mau- 
vais œil la dispersion des clubistes de Lyon et 
PopîniâtVe réélection de Nivière (1). Ce projet de 
dissoudre la société dès jacobins^ que Roland ne 
s'était pa» senti la force d'exécuter, même avec le 
secours du corefeA'er Dumoûriez , lorsque, quel- 
que temps auparavant, celui-ci intriguait à Paris 
pour d'Orléans ; ce projet, dis-je, fernientaît tou- 
jours dans quelques têtes girondistes. Il ne leur 
restait que ce moyen de salut ; et le girondin Bar- 
baroux , devenu membre de la Convention, jugeant 
qu^il fallait exterminer les deux partis contraires, 
imagina de faire venir de nouveaux Marseillais, 
pdut les' opposer aux précédens que les cor-- 

(^ty Lettres manusc. de ces ministres à V administration du 
dépOttêfAeht. 

i3* 
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deliers avaient mis en partie dans leurs intérêts* 
Mais il était devancé par ceux-ci toujours aidés des 
jacobins. A Paris , comme je Tai dit , ils avaient déjà 
remplacé dans la charge de maire le girondin 
Chambon par le cordelier Pache ; mais , à Lyon , 
leurs succès étaient encore balancés : ils ne pou- 
vaient éloigner de la mairie le tenace girondisme. 
Nivière découragé avait en vain été forcé de donner 
une seconde déniission ; les suffrages se dirigeaient 
sur le médecin Gilihert, modéré de la même espèce. 

Rien cependant nV'tait omis par les anarchistes 
municipaux pour écarter quiconque ne serait pas 
clubiste. Ils avaient fait croire à la populace, en 
diminuant la taxe du pain , à Pépoque de cette dé- 
mission , qu^un maire qui ne serait pas sans-culotte 
ne lui donnerait que la famine. Ils avaient invité tous 
les dénonciateurs de profession à inscrire tous 
les anti-clubistes de leur connaissance ^ sur un 
registre ouvert pour recevoir les noms des dévas- 
tateurs du club. Ils avaient même fait venir des 
troupes de ligne afin dMearter, par un grand dé«- 
ploiement de terreur^ tous les votans qui seraient 
contraires à leurs vœux. 

Ces moyens si puissans ne réussissant point à dé- 
tourner les suffrages de la personne de Gilibert^ 
Laussel appelle sur-le-champ deux dénonciateurs 
à gages; et, sur la déposition qu^il leur dicte, por- 
tant que celui-ci a contribué aux derniers troubles^ 
i( le fait emprisonner avant la consommation des 
scrutins , espérant par-là jeter les assemblées pri** 
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tnéires dans un embarras qui les forcerait dViire le 
maire proposé par les clubistes. Laussel se trompa; 
Gilibert n^en fut pas moins élu : mais il resta dans 
les fers, où Ton rendit sa détention plus rigoureuse, 
jusqu^à ce qu^il eût formellement renoncé à la mai- 
rie. L^abdication qu^il en fît ne put même encore le 
rendre à la liberté (i). 

11 fallut convoquer de nouvelles assemblées } mais 
an redoubla de vexations pour ne plus échouer. 
Quantité de bons citoyens se virent désarmeret pri- 
ver du droit d'élire ; beaucoup d'autres furent mis 
■ ■ ■ Il I '■ ■■ ■ I . « I ■' ■ . .Il » 

(i) Tel étftit alors l'état de réprobation des rolandins et 
girondistes , que les sans^culottes oublièrent tous les actes de 
popularité 9 toutes les flagorneries que Gilibert leur avait pro- 
diguées dans le club de PilatUy et tout récemment encore (le 
3 février ) dans sou éloge de Le Pelletier, où il avait dit : 
« Qu'étaient nos ci-devant échevins? Leur chaise curule était 
» d'or massif; et ils y dormaient — J'invite les ouvriers que 
» l'orgueil de l'aristocratie avait jetés dans la poussière de 
n l'obscurité et la léthargie de l'ignorance , à fréquenter nos 
» sociétés populaires , à suivre assidûment notre cours de po^ 
9 litique et de morale; et je réponds de leur rapide progrès 
» dans la science du gouvernement. — Le peuple est bon , in- 
» variablement juste. Ses erreurs sont des éclairs, des bulles 
» de savon. Il est perfectible , et rien ne l'empêche d'aspirer 
» aux grandes places. » 

Qilibert , arrêté le a 6 février, resta dans les pvisons de Lyon 
jusqu'au 3 avril, qu'il fut transféré dans celles de Mâcon. Les 
dénonciations, que Laussel avaient dictées, furent rétractées 
par les dénonciateurs eux-mêmes , qui révélèrent , le 20 mars , 
par-devant un juge de paix , comment ils avaient été subornés 
par LausseL 
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^n fuite par les dcnoïiciatioi^ suggéré?» contre ^ax. 
X^iliconque av^it paru aui: ^s^seiiobljées permanentes, 
x)u â Tars^aai , était formellemieiU proscrit, p^ em- 
^prisoosail; quicooqjtie était acqt^sp <J avoir pris part ^ 
jou sejulem^t d^avoir applaudi h la dévastation du 
iinh 9 1^^ y*stfis qaves de Ftôt^l-de^ville furent de 
nouveau comblées de citoyens. Les4;:^jbîstesre&tanjt 
par-*>là lîi^itres de h nomination^ ^ parvinrent enfin 
.à porter à )a m^ifi^^ avec nij^e tr^ès-^rande majorité 
4e su£rragf^# im poj^W Bç^rtraqd , Tanii de Chali^* 
as30çié «com^e Im d^^ue maison de commerce i 
homme inepte autant qu^immoral, jacobin atroce qui 
^e vaQta , qj^elque temp3 aprjès, dWpir fait guillo- 
tiner d^anciens amk , et même son newi^ ; &ctieu:s 
jnfiifigable^ que Ténergumène Babœuf associa dans 
la suite à ses complots sanguinaires, et dont la cons- 
piration de Grenelle a naguère (^796) forcé la trop 
lente justice à punir les forfaits (i)* 

Vadmi^i^tratipn du département y dpnt le^ va- 
ciilatioiis étaient dégéiiérées en inertie fevorable ^au 
désordre , fiit cependant réveillée par iine lettre du 
ministre Garât qui se plaignit de son sommeil , et 
surtput par un amour du bien que Meynis, son pro- 
cureur-général-syndic, u^avait pas tout-à-fait 
laissé décourager en son ame. La municipalité^ in-- 
terpeflée par Meynis de rendre compte ded iiinom- 
■ 

(1) Voyez le Rapport de Courtois sur les papiers dç Robes- 
pierre^ /i° 96 ; elles journaux de Veinnée «796, an IV de la 
rppuljli<juc française, 24 fructidor. 
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brables arrestations qu^elle faisait , devenait trop 
puissante pour ne pas se moquer de TinterpeHa-* 
tion. Elle allégua, en sa faveur, un décret do len- 
demain du Dixdoûif contre « les délits qui inté-* 
n ressent la sûreté générale de FEtat; » et suivant 
la teneur de cette loi , \sHe ne voulut jamais com- 
muniqué aux autorités supérieures les procès- 
verbaux dé ses vexations arbitraires. Usurpatrice 
effrontée de ' iôus les pouvoirs , elle refusa les ren- 
seignemens demandés par les administraticms du 
^strict et du département. Elle se jo^ia même de 
leur hiérarcliique supériorité par des affiches en 
leur nom , comme au sien , où elle les disait com- 
plices de ses audacieuses persécutions ; et citait 
Fapostat Laussel qui dirigeait toutes ces manœu- 
yres. 

Ijes jacobins et les vordeliers de Paris , ainsi que 
le comité de sAreté générale , ne pouvant conrtàitre 
encoi^e ces derniers succès des JsahS'Culoctes de Lyon, 
sHrritaient de leurs précédens révers dans cette 
ville que les modérés et les gironcUnsvensLieni de 
leur disputer avec avantage. Le cordelier CoUot- 
d^Herbois , qui travaillera si ardemment à la ruine 
de Lyon , eti montrait déjà le féroce désir dans la 
tribune des jacobins. Ce membre du comité de sa^ 
lut public exigeait que Tallien , membre de celui de 
sûreté générale (l), où s'étaient répandues les ca- 



(i) Ce comité, moins atroce en général que l'autre, se 
composait de Bazire, Lamarijue, Chabot, Legehdre^ de Paris y 



aOO TROUBLES De LYON. 

lomnjes de Chalier.et Laussel, appujt^t aussitôt sa 
diatribe. Docile à cette interpellation concertée , 
Tallien confirma sur^^le-^champ les dénonciations 
de Collot, et promit de faire le lendemain un 
rapport à la Convention , pour qu^elle envoyât à 
Lyon des commissaires cor£k//^r^, munis de grands 
pouvoirs. « Eh bien ! reprit Collot satisfait , nous 
n nous réunirons à la montagne pour forcer cette 
» mesure et faire approuver la municipalité , à qui 
i> nous avons conseillé nous-mêmes les visites do- 
» miciliaires. Si elle était coupable je serais son 
» complice (i). » 

Le cordelier Dubois-Crancé, qui assiégera bien- 
tôt notre ville , présidait la Convention ; sur quoi 
il est à remarquer que ces deux ennemis si terribles 
à notre cité , paraissaient dès-lprs au premier rang 
dans tout ce qui se méditait de funeste contre elle. 
A cette époque , où les factions étaient dans leur 
plus violent conflit à Paris , où le duc retenait 
encore les cordeliers dans son parti , et Marat 
demandait un dictateur, en préchant le pillage et 
le meurtre; où certains conjurés remettaient en 
usage leurs puissans ressorts de la rareté des sub- 
sistances ; où les magasins d^épiceries dans la capi^ 



Bernard, de Saintes ; Rovère , Ruamps, Maribon-Montàut , 
Tallien, Ingrand, Jean-de-Brie et Duliesm. Ils avaient pour 
suppléans : Lasource, Grangeneuve, Quinette, Droaet, Bréard 
et Kervelégan. 

(i) $éan«e des Jacobins , 24 février. 



CHAPITRE V. 201 

taie méitie étaient dévastés par des brigands soldés; 
où la Convention écoutait sans indignation des pé- 
titionnaires qui venaient justifier le pillage; le car- 
délier Tallien se mit à lui débiter avec emphase , le 
a5 février , au nom du comité de sûreté générale , 
un rapport dans lequel il avait accumulé toutes les 
plaintes des anarchistes contre les modérés de la 
viDe de Lyon. Echo bruyant de Chalier et de Laus- 
sel , il répéta toutes leurs dénonciations, et conclut 
par dire que notre ville était en pleine contre-ré- 
volution , sous la direction du négociant Nivière. 
Cette assertion contrariait les girondins : quelques- 
uns , espérant pouvoir en démontrer la fausseté , 
demandèrent Pimpression des procès - verbaux ; 
mais Albitte , Duhem et Legendre , tous trois cor^ 
deliers , écartèrent avec force cette demande ; et la 
montagne , suivant la promesse de Collot , ne man- 
qua pas d'appuyerle rapporteur. Néanmoins celui-ci 
ne put obtenir qu^on approuverait formellement la 
municipalité conspiratrice; on se contenta de décré- 
ter que deux bataillons de Marseillais seraient en- 
voyés pour réduire « les contre-révolutionnaires de 
» Lyon; » que trois commissaires iraient les diri- 
ger, et qu'ils seraient revêtus dfe pouvoirs assez am- 
ples pour requérir , à leur gré , toute Parmée des 
Al[ies , dont Kellermann était le chef. Ainsi dès-lors 
se manifesta bien ouvertement Pintention de mettre 
les troupes de ce général en possession de la cité. 

Les cordeliers faisaient alors les derniers efforts 
pour que d'Orléans fî&t proclamé généralissime ou 
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dictateur de la république. Afin que Lyon servit 
au succès de ce projet, Tallien obtenait qu^on j 
envoyât pour commissaires deux ardens cordeUers , 
Bazire et Legendre, auxquels on adjoignait Rovère. 
Ils partaient, munis de toutes les pièces que le co- 
piite de sûreté générede avait pu leur fournir conU*e 
les royalistes , les modères , rolandifis ou girondins , 
et par conséquent en faveur des dubistes et de la 
pnunicipidité qu^il importait de s^attacher pour la 
diriger à leur gré. 

. De ces trois commissaires, dont Fapproche n^in&- 
pirait aucune confiance aux bons Lyonnais , il en 
était un dont le seul nom les faisait déjà frissonner 
d^horreur : estait ce boucher L^endre qui ne de- 
vait son entrée à la Convention qu^à Fimpulsios 
donnée par la septembrisation parisienne ; ce Le— 
gendre qui s^était distingué dans toutes les émeu— 
tes où des conjurés avaient voulu faire égorger 
Louis XVI par la populace ; ce Legendre qui avait 
x>sé demander à dépecer le corps vivant du monar* 
que en quatre-vingt-quatre morceaux, pour les 
distribuer aux quatre-vingt-quatre départemens,et 
qui eût voulu présenter à la Convention le cœur 
palpitant du roi , avec les mains sanglantes qui le 
lui auraient arraché; ce Legendre enfin, à V énergie 
de qui Tallien déclarait qu^il avait une entière son- 
fiance (i). Afin d'augmenter Fefïroi que sa réputa- 
tion inspirait d^avance, Legendre emmenait de 
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(i) Séance dqs Jacobins , a4 février. 
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Paris un spadassin à larges moustaches 9 que le 
parti, lui avait donné pour licteur. 

Ce licteur se montra dans Lyon avant les com- 
missaires, comme pour les y faire précéder par la ter» 
renr.Vêtu d^un costume grotesque, chargé d\m long 
sabre 9 armé de plusieurs pistolets^ il ajoutait à 
la ^aac^o^^rzi^deses moustaches la ftireur de ses re- 
gards , et sa bouche haletait le sang humain; car il 
se vantait d^avoir déchiré madame de Lamballe en 
septembre précédent, et il se flattait hautement de 
réduire bientôt les Lyonnais. DWreux souvenirs 
viennent multiplier les alarmes : on se rappelle cet 
homme à grande barbe, q^i , dégouttant de sang , 
une hache ensanglantée sur Fépanle, avait précédé 
les assassins de Versailles, lors de leur retour à Paris^ 
le 6 octobre 1789, en faisant parade des têtes qu^il 
avait coupées lui-même. On croit voir le même an-, 
thropophage dans le licteur aux larges moustaches. 
Il parcourt les rues pour faire trembler les citoyens ; 
il entre dans les cafés pour y engager des querelles, 
et ne manque pas d^aller au théâtre pour braver le 
piubUc avec plus d^insolence : il s^en^pare à cette fin 
da la Ipge de la municipalité ; et , quand il entend 
murmurer de çon audace, il fond sur les specta- 
teurs le.pistolet à la main. 

, La conduite des commissaires sembla d^abord ana- 
logue à celle du. farouche. précqrsçor. Dèslelende^ 
main de leur arrivée ( 3 mars ), ils donnèrent à Fexé- 
crable Chalier le privilège d'entrer chez eux toutes 
les fpis qu'jl le voudrait , tant la nuit qvie le jour. Le 
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public fut révolté des prérogatires de ce monstre , 
sans se douter qu^il ne les avait obtenues que parce 
qu^il pouvait être plus utile qu^aucun autre aux vues 
de Legendre et de Bazire, non par son titre de pré- 
sident de tribunal civil , mais par son fanatisme ré- 
volutionnaire et son influence sur la populace* En 
le voyant ainsi favorisé , les bons citoyens se per- 
suadèrent naturellement que les commissaires 
étaient venus , non pour ramener Tordre , mais 
pour seconder cet homme atroce , qui ne voulait 
apporter d'autre remède aux troubles dont il était 
Fauteur , que regorgement de ses concitoyens. 

Ces alarmans soupçons s'affermirent lorsque , 
plusieurs Lyonnais s'étant présentés pour exposer 
aux commissaires Texcès des alarmes publiques , 
et pour solliciter la vengeance des lois contre les 
scélérats qui tyrannisaient la tâlle , Bazire leur ré- 
pondit froidement que « ceux qui disaient de cou- 
» per des têtes, n'étaient pas ceux qui les coupaient; 
» qu'au reste les lois étaient inutiles en ce moment, 
» parce qu'il fallait que la machine tournât , et que 
» les sans-culottes eussent le dessus, w II entrait 
dans le plan des commissaires de repousser tous 
ceux qui oseraient se plaindre de la municipalité 
et dévoiler ses forfaits. Sera-t-on surpris après cela 
qu'ils s'irritent quand ils apprennent que huit cents 
citoyens sont réunis pour donner, par un moyen 
légal et respectable, plus de poids et d'intérêt à leurs 
plaintes ? 

Cette réunion s'était formée, le 9 mars, dans le 
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jardin des religieux Augùstins^ sous Tinfluence 
C2ic\ïée àe& §^rondistes ^ et. avec Pautorisation d^une 
loi qui portait (i) que « les citoyens avaient le 
)) droit de se réunir paisiblement et sans armes , 
I) en assemblées particulières, pour rédiger des 
M adresses et des pétitions , sous la condition de 
» donner avis aux officiers municipaux du temps 
w et du lieu^ » Toutes ces formalités avaient été 
remplies; cependant, par Finstigation des com- 
missaires, deux municipaux vinrent, avec une 
force considérable, dans rintentiop de disperser 
les citoyens légalement rassemblés. 

Cette violence les irrita; ils crurent voir une 
connivence complète entre ces commissaires et 
la municipalité : Tindignation exaspérée fit en- 
tendre des imprécations contre eux. Cependant les 
citoyens achevèrent de rédiger leur pétition qui n'en 
fut pas moins sage, et dans laquelle ils dein^n- 
daient aux commissaires de convoquer les sections, 
pour connaître par elles , d'aune manière plus im- 
posante , ce qu'ils refusaient de savoir par des rap- 
ports particuliers, sur la plus perverse des muni- 
cipalités. La pétition ne pouvait qu'être tnal at;- 
cueillie : les commissaires, dissimulant leur partia- 
lité sous des chicanes , demandèrent à ceux qui la 
présentaient de combien de signatures elle était 
revêtue : a de huit cents, h répondit«-on : « La lot, 
)> dirent-ils , n'en veut que cent cinquante ; » et 

(i) Sur les Municipalités, art. 6a. 
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comme on leur répliquait que cVlait pour le 
moindre nombre, sans qu^elle en désapprouvât un 
plus grand, Legendre, que la dialectique rendait 
furibond , s'emporta brutalement : « Taisez-vous , 
») leur cria-t-il , vous êtes des factieux , vous dis- 
» je ; et vos sept à huit cents signataires me ré- 
» pondront sur leur tète de ce qui va arriver. J'i— 
)i rai moi-même les dissoudre avec la force-armée. 
» J'y périrai sans doute; hé bien ! ils partageront 
»* mon corps et l'enverront aux quatre-yihgt-qua- 
» tre dêparlemens, pour attester leur infamie.» 
Par l'ordre de ce boucher , l'un des porteurs de la 
pétition^ nommé Boissonnat, qui, dans l'assemblée 
avait déployé beaucoup de véhémence contre les 
commissaires, fut arrêté et conduit au tribunal 
criminel ordinaire de Mâcon, où le procès des dé- 
vastateurs du club avait été renvoyé par un décret 
de la Convention (i). 



- (i) Ce' renvoi; oootvariait JbeâucoQp'Chalier et plusieurs de 
sef ia&4é»>^ I^ insibtèrent auprès des trois commissaires par 
uue pétition signée du président du club central, et de dix- 
sept clubistes , du nombre desquels étaient Ghalier et Lam- 
bert , afin que les commissaires fissent décréter par la Conçen- 
tion que les dévastateurs du club seraient jugés à Lyon par une 
commission créée à cet effetp Ils voulaient que les jurés de ju* 
gpeilieiit dans* cette, commission , prononçassent , disaient * ils , 
« comme dans le jugement de Capet, à haute voix; » que 
même l'article du Code pénal portant que les jurés émettaient 
leur vote dans le secret, fût changé de cette manière : « sans 
quoi , ajoiitaient-ils, nous désespérons- de là ebose publique. » 



\ 
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Là pétîiîon restant infructueuse , Rovère qui ne 
voulait pas sans doute qu*elle devint funeste aux. 
signataires, la rendait à ceux qui Tavaiént pré- 
sentée , lorsque le frénétique Legendre ParracKa' 
en leur disant : rt Je garde vos signatures.; vbusré- 
» pondrez sur vos têtes dfes troublés qui arrive- 
» rOBt(i); » et aussitôt il en donna copie à Ghalier 
qui, ravi d^avoir des victimes marquées parla main 
mêmeiki boucher Legendre, courut au club cen- 
tral, e» sVcriant, dans Piyresse d'une joie bar- 
bare : a Nous les tenons ; j'ai tous leurs noms : au 
» premier mouvement , il faut qu'ils soient tous 
w égorgé*, n Son ardeur à l'es dévouer nomina-^ 
tivementau prochain massacre, alla jusqu'à faire 
afficher une liste imprimée de leurs noms, sous 
ce* titre homicide : « Avis aux sarts-cûlottefs :• Copie 
)) sineère et véridique de la pétition conlre-révo- 
» lutionqaire...., ensemble les signatures. » Rovère 
n'en retint pas moins la pétition en original , si 
bien que c^eit lui-même qui , de son porte-feuille, 
l'a fait passer dans le mien. ^ 

Persécuter quiconque déplaisait aux chibistes , 

J^aî cette pétition en original, avec les signatures autographes. 

Boîssotinat resta saas être Jugé dans la prison dé Mâcon , 
à^4m il fnt'^mypjé à Paris , après l'établissement du grand tri* 
hui^) révoluticvanaice. Jeté fort b^ureu^enne^trdans oelle de 
VAbbaje^ d'où ce tribunal tirait peu de victimes., il.y fut ou- 
blié ; et le 9 thermidor vint lui cendre sa liberté après dix- 
huit mois d'une effroyable détention. 

(t) Séance des /aro^mj ^ 10 juin 1798. 
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était le second procédé de Tartificieuse proteclion 
par laquelle Legendre et Bazire espéraient les ga-* 
gner. Cest pourquoi , non-seulement ils laissèrent 
dans les prisons Gilibert , et tous ceux que la mu- 
nicipalité y avait fait jeter; mais encore ils don— 
nèrent à ceux - ci de nouveaux compagnons 
d^infortune ; ils reçurent même, avec assez de com- 
plaisance , la pétition dans laquelle Chalier et dix- 
sept autres clubisles demandaient que tous ces dé^ 
tenus fussent expédiés par une commission parti- 
culière , sur le dire des jurés qu^on obligerait de 
prononcer à haute voix. CVtait le jugement des 
prisons de Paris , çn septembre, que voulait cette 
pétition. 

Les clubistes crurent un instant qu'ils pour- 
raient effectuer leur projet d^un nombreux mas- 
sacre^ lorsqu'ils virent arriver les deux batail- 
lons de fédérés d.'Aix et de Marseille qui leur 
étaient envoyés de Paris. Avec quelle hâte ils 
désignèrent à leur glaive, par un affreux pla- 
card, tous (I les gens aisés, comme étant d'inhu- 
)>^ mains égoïstes qui fermaient leurs portes aux sol- 
)> dats de. la patrie et les laissaient périr de défiiil- 
» lancç sur le pavé. » Mais, excepté ceux que les 
cordèli^rs de Paris retenaient casernes dans le 
clbitk'e ou ils s'assemblaient, et qui , le lomars, afp^ 
ptiyeront , pat des menaces , leurs épouvantabÂ^s 
demandes à la Convention , en se désignant pour 
les compagnies de la Glacière , les autres bataillons 
marseillais, à la réserve de quelques individus^ 
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suivaient le modérantisme de Barbaroux et Ro-: 
land^qui les dirigeaient encore. Cétait de ceux-là 
que le ministre Beurnonville avait adresses , non 
à la municipalité, mais à Tadministration du 
département ,' réputée modérée ^ pour qu^elle pût 
opposer un contre - poids suffisant aux efforts 
des anarchistes. Cest pourquoi ces deux batail- 
lons ne parurent animés que contre eux. Ils in- 
vitèrent même les Lyonnais à renverser leur ty- 
rannie , et arrachèrent les affiches des commis- 
saires, en chantant les louanges de Barbaroux et 
de Roland. Ils allaient interrompre le specta-r 
cle par des chansons imprécatoires contre M arat, 
et ne voulaient couper d^aulres têtes que celles de 
Chalier et de ses complices. 
, . Ces Marseillais étaient trop opposés aux vues des 
commissaires et trop contraires aux intentions des 
çlubistes , pour n^être pas renvoyés promptement. 
Du réduit où la peur Pavait confiné*, Chalier ^ 
tremblant, écrivait à ses amis Bazire et Legendre : 
H .Purgez U ville de ces brigands, plus de délais, au 
» nom de la patrie en péril ! Comment osent-ils. 
)> se dire ses soldats , ceux qui veulent être mest 
)> assassins? » Et comme, après leur départ, il en 
aperçut quelques-uns qui restaient encore . en ar- 
rière , il écrivit derechef, en rentrant effi'ayé dans 
son asile : <( Je suis toujours sous le couteau; 
)> voulez-vous, pouvez-vous sauver la chose public 
)> que ? faites-le voir, ou je me retire de cette ville... 
» O mon cher Legendre ! quWez-vous,,fait? Pas 

TOME I. l4 
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w une seule vaste mesure n'a été prise Trem- 

» blons tous, vous et nous (i). » 

A la même heure , Legendre recevait une autre 
lettre encore plus capable de lui faire adopter les 
mesures violentes que Ghalier demandait. Tout 
indiquait un des Marseillais renvoyés dans celui qui 
Tavait écrite. Il lui disait : « Près d'aller verser 
» mon sang pour la liberté , je ne dois pas laisser 
i> derrière moi des traîtres. Pour signe de la tran- 
» quillité dans ma patrie, je porterai en ban— 
w doulière leurs boyaux , et je garderai leurs 
» crânes pour boire à la santé des vrais rcpublî— 
» cains. i» 

Les résultats de l'insurrection du lo mars, à Pa- 
ris , déconcertèrent un peu les trois commissaires. 
Robespierre l'emportait sur Danton et sur le duc 
dX)rléans : ce que les commissaires avaient fait 
pour ces deux-ci , tournait au profit d'un parti ri- 
val : ce qu'ils faisaient n'était plus dans l'intention 
dé ce qu^ils voulaient faire. Les conjurés du club 
et de la municipalité qui n'avaient conspiré réelle- 
ment jusque-là que par l'amour du brigandage , se 
trouvaient dans l'esprit et le sens àes jacobins. Ro- 
bespierre et Marat , qui paraissaient n'avoir d'autre 
but que de les repaître du sang et de la fortune 
de leurs concitoyens , les virent tous disposés à se 
ranger sous les drapeaux du jacobinisme. Pour l'é- 
tablir solidement en cette ville ^ deux de ses apô- 

(i) Lettres mannsc. autog^raples. 



CHAPITRE V. 211 

fresy Achard et Gaillard, fordèpent, dès le 17 
mars , les trois commissaires à fonder de suite ime 
société qui ne fût que jacobine ; ils les obligèrent 
dY installer cinquante clubistes des plus ardent 
pour Fanarchie, afin qu^elle fût digne de la soi- 
eicté des jacobins de Paris ^ qni se les^ affiliait. Ainsi 
Taffireux dub central , d^où Ton écarta quelques 
cordeUers qai neutralisaient quelquefois les ma>^ 
noeurres àe% anarchistes, se trouva érigé en s6* 
ciété de vrnisjaeolnns. 

ElHe ne fut pas plutôt installée , qu^elle reçut des 
instructions sur ce quelle devait faire pour agir de 
concert avec celle de Paris» L\m des émissaires 
quelle y entretenait ^ lui écrivait qu^on venait 
d^y emprisonner plus de six mille suspects; qu^il £stl«- 
lait imiter cet exemple, et se mettre en permanence 
josqû'^à ce que \es jacobins eussent exterminé <c tous 
les ennemis de Fintérieur. » Une telle perma- 
nenee ne devait être qu^une infatigable extermina- 
tion de tout ce qui nVtait pas robespierrisie ou 
niaratiste ; car le correspondant en développait 
ainsi le système : a Ce qu^on doit faire , vous le li- 
I» rezdans Marat... Ne redoutez aucune loi , en sui* 
>ï vant ce qu^l vous prescrira ; car le décret contre 
»» les insurrections n'aura pas son effet : il faut que 
I» la municipalité vous donne Fordre secret de vous 
)» insurger; alors vous désarmerez tous les gens 
>) suspects^ et vous en arrêterez pendant vingt- 

)» quatre heures Ensuite vous formerez dans 

u chaque section un comité révolutionnaire , pour 

i4* 
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» juger les coupables et faire servir votre guillo- 
» tine qui se rouille faute d^agir (i). » 

La société jacobine de Lyon , jalouse de se mon- 
trer digne de son affiliation, s^occupa sans délai 
du choix des membres qui devaient composer ce 
tribunal révolutionnaire , dont Tinstitntion entrait 
dans le plan de la nouvelle conjuration. Les ju- 
ges et les jurés furent choisis dans les difFérens 
clubs de la ville , qui n^en continuaient pas moins 
d'exister sous la direction de.lajacobinière en titre. 

La municipalité ne perdait pas de temps pour 
concourir de tous ses moyens à Texécution de IV 
troce complot. Elle se faisait demander , par cent 
cinquante clubistes de la Grand^Côte (2)^ une vi- 
site domiciliaire. Cette pétition mendiée lui sembla 
nécessaire pour rendre légal Tordre quelle allait 
en donner; et les commissaires dès-lors ne pou- 
vaient y refuser leur consentement. Une circulaire 
fut aussitôt expédiée, par la municipalité, aux ja- 
cobins des sections pour faire désarmer tous aler 
» gens soupçonnés dHinci^isme^ et même les citoyens 
)> domiciliés, slls étaient dans le cas d'être suspects. » 
On sent tout ce que ces paroles ajoutaient aux 
premiers termes de la proscription. Quel homme , 
d'une probité reconnue ou d'un état honorable , 
n'était pas dans le cas d?€tre suspect à des bri- 
gands ? • . , . . 

(i) Fragment d^lne lettre ^ datée du 17 mars, envoyée de 
Paris à Chaîner, et trouvée dans ses papiers. H. et P. , /i* LKI. 
(2) Le 27 mars. 
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Les commissaires , fort contraries par Fascen- 
dant que prenait \e jacobinisme y au préjudice de 
leur faction , écrivirent au général Kellermann qui 
commandait en Savoie Tarmée républicaine des 
Alpes, pour le prier de venir avec elle à leur se- 
cours. Ils savaient probablement déjà le projet que 
Dumouriez avait conçu de faire marcher la sienne sur 
Paris, afin d^effectuer ce que Dauton, qui revenait 
d^auprès de lui , n^avait pu s^empécher de dire à la 
tribune de la Convention, à savoir que pour calmer 
tous les troubles , il fallait un puissant régulateur. 
Mais , comme récrivait de Chambéry , à son père , 
membre de la Convention, le jeune Coustard-Masse , 
que celui-ci , partisan du projet de Dumouriez , 
avait envoyé auprès de Kellermann : « Ce général 
voit bien différemment que nous sur Dumou- 
riez (i). » Hérault-Séchelles, qui était commissaire 
de la Convention à Chambéry , mandait alors tris- 
tement à Bazire et à Legendre , que Kellermann , 
« se laissant conduire par son aide-de-camp Le- 
doyen, ne voulait leur céder que deux bataillons, et 
qu'il venait d'arriver auprès de ce général un com- 
missaire-ordonnateur, nommé J. Ledeist-Botidoux, 
qui paraissait chargé de tout épier et de tout dé- 
noncer (2). )) 

(1) Lettre autographe, de Chambéry, mardi 1793. 

(2) Lettre autographe , de Chambéry, 3 mars , dans la- 
quelle Hérault se plaignait aussi de Fapathie des Savoisiens 
pour les institutions révolutionnaires. Il s'agissait d'une fête 
civique annoncée depuis trois mois pour célébrer la réunion 
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Cependaql i^iu^lques habitans de Chambery , ve- 
nus à Lyon , avaient dit « que tous les préparatifs 
militaires qo'^oo faisait en Savoie , ne devaient ser- 
vir qu^à favoriser !<? duc d^Orléans au Heu de le 
repousser; que dans peu Ton verrait quelque chose 
de nouvequ ; et un jacobin de Lyon écrivait parla 
petite poste à Legendre pour lui en donner avis (i). 
Le jacobin Hydins , caoomlssaire national près le 
tribunal de Neuville - sor-Saône , étant venu à 
Lyon pour parler aux trois commissaires, et n^ayant 
pu les aborder, leur disait, dans une lettre : ce On 
craint beaucoup pour le 12 du mois de mars (2). 
I><*s malveillans veulent nous persuader qu^£^a- 



de la Saroîe à la France. « Ce peuple, disait Hérault, est 
glacé, mort ; il n'y a pas eu un seuleri de joie. On avait établi 
un autel de la patrie où les plus jolies femmes offraient elles- 
mêmes des fusils et des panaches à ceux qui viendraient s'en- 
rôler. Il n'en est venu que trente-trois sur quinze mille âmes ; 
encore fallait-* il les arracher par le collet, et les traîner comme 
au «upplice : voilà le patriotisme du pays. U fi^^t les mener 
le hàton à la main pour leur faire faire quelque chose ; et 
vous conviendrez que cela ne s'accorde guère avec l'esprit de 
liberté. » Cette lettre autographe commençait par ces mots : 
« Nous avons reçu ce matin votre lettre , Simon et mol. » îl 
n'y est pas question de l'abbé Grégoire , qui n'était pas dans le 
secret , quoique proconsul avec eux dans cette province. 

(1) Lettre autographe , sans date, mais que le reste de son 
contenu rattaehe à la mém« époque. 

(n) Ce fui le la que se répandit, à Paris, la lettre p^r 
laquelle Dumonriez amioiiçait à la Convention qu'il allait 
marcher sur la capkaie. 
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liié le père ot le fils sont ici i et logés avec vous , 
qu^ils y ont un parti dont vous êtes les àgfsns; quç 
vous êtes allés manger chez des aristocrates fieffés, 
t^ls que Finguerlin (protestant) et autres; qu^ 
Fressavin etReverchon cherchent à vous faire per- 
dre la confiance du peuple (i). >3 Depuis, il a été 
regardé comme certain , que le duc de Chartres, 
que Von croyait être à Vavant-^arrière de Tarmée de 
Dumouriez, se rendant alors clandestinement à celle 
du général Biron , campée du côté de Nice , s'é- 
tait arrêté à Lyon ;.qu^il y avait logé au même bpt^l 
que les trois commissaires ; qu^il y était resté trois 
semaines avec eux; que dans les repas qu^ils lui 
avaient donnés , le procureur de la commune, Fift- 
trigant Laussel, était souvent assis à côté d^eux, 
parce qu^ils voulaient faire tourner son influence 
sur la municipalité , au profit de leurs complots. 
La manière dont ils faisaient exécuter à Lyon le 
décret qui venait d^ordonner un recrutement pour 
Farmée, ne satisfaisait pas entièrement les du- 
^jstes,quoiqiLLe plusieurs de ceux-ci prissent une ex- 
trême confismce dans les enrôlés. Tous les jours on 
voyait des affiches, des adresses par lesquelles 
chacun d^euxàFenviles excitait, avec un incroyable 

(i) Lettre autographe du 9 mars. H^dins avait parlé plus 
affirmativement sur ce fait dans une lettre qu'il écrivit , le 
ai février, aux mêmes commissaires. Il y disait : « La faction 
Brissot et Roland quej*exècre et qui m'exècre^ triomphe de 
l'asile que vous avez donné au malheureux ûls d'Orléans. » 
(Lettre autographe.) 
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enthousiasme révolutionnaire , à sauver la patrie j 
à exterminer les rois. 

Mais en général les clubistes ne manquèrent pas 
•d^ôbserver que les commissaires n'avaient pas mon- 
tré la même indignation qu'eux, lorsqu'on ap- 
prit à Lyon que Dumouriez menaçait la capitale. 
Ils s-étaient contentés de faire afficher la circulaire 
qu'à cette occasion la société des jacobins de Paris 
avait envoyée , le 9 avril , à toutes les jctcabinières 
de France, et dans laquelle Marat, qui l'avait signée 
comme président de la société, leur criait: «Amis! 

nous sommes trahis !.. Aux armes, aux armes ! 

levons -nous mettons en état d'arrestation 

tous les ennemis de notre révolution , et toutes les 
personnes suspectes... Exterminons sans pitié tous 
les conspirateurs; et, pour rendre à la Convention 
sa force et son énergie, que les députés patriotes 
qui sont en mission , reviennent le plus prompte— 
ment possible... Volez à Paris : point de délais on 
la liberté est perdue, w 

Nos trois commissaires ne se souciaient guère 
d'obéir à l'injonction de retourner à Paris, où la 
Convention créait, le 6 avril, son comité de ^a/u^ 
public , et proscrivait tous les Bourbon^ , princi- 
palement à cause du duc d'Orléans qui, comme 
nous l'avons dit , fut arrêté et conduit prisonnier 
dans un fort à Marseille. Ces commissaires se mi- 
rent à ordonner des emprisonnemens , pour avoir 
l'air de servir la municipalité dans ses passions ; 
mais leur rigueur se dirigeait surtout contre ceux 
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qui, ayant fscvoTisé le ffirondisrtw y étaient les plus 
odieux aux clubistes. Tel fut le jeune J.-L, Fain , 
rédacteur du journal de Ljon^ publié sous le nom 
de Carrier, son propriétaire , qui passait, avec rai- 
son , pour Pun des stipendiés du parti rolandin (1). 

Louvet, à Paris , dans son Bulletin des amis de 
la Vérité y répétait les anecdotes du journal de Car- 
rier ^ et défendait les mêmes principes. Fain se vit 
jeter dans les prisons de Roanne , le 8 avril , avec 
trois autres individus de son opinion. Les clubistes 
n^avaient cessé de le dénoncer aux commissaires , 
comme un calomniateur des sans-culottes (2). 

La situation perplexe des commissaires notait 
pas bien connue ou appréciée de ceux qui s'étonnè- 
rent de ce mandat d'arrêt indéfini et sans désigna- 
tion d'individus, qu'ils mirent à la disposition d'un 
spadassin , étranger à toute administration de po- 
lice , nommé Perrussel , pour arrêter tous les indî- 



• (i) Il existe une lettre du ministre des affaires étrangères, 
M. Lebrun , adressée le 29 mars 1798 aux administrateurs du 
département y en réponse à celle qu'ils lui avaient écrite en 
faveur du journal de Carrier. Ce ministre les priait « derè-^ 
garder comme suspendues jusqu'à nouvel ordre, les offres 
faite? de la part du conseil exécutif provisoire , » qui venait 
d'être dérangé dans ses plans. D'autres lettres antérieures 
prouvent ^que Mejnis , prôcureur-général-sjndic de l'admi- 
nistration du département , était le canal par qui les secours 
parvenaient à l'entrepreneur du journal. 

(a) La nouvelle dénonciation , faite au nom àes sans- 
culottes de la section de Rue-Neuve , à la tête desquels on 
voit encore Chalier, est du 26 mars. 
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vidus que eelui-rci trouverait çhei aon beau^fm^ 
Gerhevt^ tenant cabaret à bière ^ur le quai du 
Sihdne, où eu effet, accompagoé de la forcer 
armée, il arrêta quatre-vingt-treize personnes, 
qu'il fit conduire aux prisons ou caves de rhdtel- 
de-ville (i)« Plusieurs des habitiiés du pabaret de 
Gerbert, dans lequel la bonne qualité de m bière 
attirait un nombre infini dVmateurs, avaient été 
indiqués à la municipalité comme ayant , dans leur 
langage, Paccent de Marseille; et la municipalité 
avait dénoncé vaguement aux commi^aireâ la plu- 
part dVntreeux, comme Marseillais» Or, Marseille 
était déjà signalée comme Tun des foyers du giron- 
disme $ auquel ils étaient particulièrement chargés 
de faire la guerre; et quelques-*ans des buveurs 
dç bière pouvaient être des émissaires girondins 
de cette ville. Mais, parmi les familiers du cabaret 
de Gerbert, il pouvait se trouver aussi des gens du 

(t) Ce mayidat d'arrêt a ^ dénatura par un historien du 
temps ^ aiiisi que le fait «uiqiiel il e«t lié. Eu voiei la copie 
prise ^ur ^original môtney dont P^rrussel fut porteur : « Lyon, 
c« 18 ami 4793^ l'an II de la république. ^^ Tous offidèn 
ciril^ et miUuUres demeurent requis de faire S4usir, arréier ei 
çondmrp 4 la mwoff^ fiOfnmune , pour y être détenus sous 
bonne eâ sur^ gqrde , e( (H^ seçroi , tous. c^MS qui seront indi- 
qii4iip(^rUpi9r4eurdn présent jt et de la manière qu'il proposera. 
"f^ jLes com^sad\ss de la Com^ention nationale pour le réta- 
blissement de l'ordre dans le département de Bhéne et Loire ; 
signé Smlrej hegendre^ Bovère* Ce mandat fut retiré des 
inains4e P^rmssel par \/f» comniisaaires , après qu'ili eut 
pli sa commission. 
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parti orieanùie; il np fallait donc pas laisser arrè'^ 
ter les uns avec les autres par des ageos de la mu- 
nicipalité qui , eu les confondant tous, auraient pu, 
dans rinterrogaioird de ces derniers, obtenir leur 
secret , et trouver matière à compromettre les com- 
missaires» Voilà pourquoi, en paraissant les mettre 
d^abord sous la juridiction de la municipalité , par 
leur emprisonnement dans rhôtèl-de-viUef ils se 
réservèrent de les interroger eux-mêmes. Tous le^ 
trois sy transportèrent dès le soir à cette fin^ et le$ 
firenl comparaître, Tun après Tautre, devfint ^nx. 
Cétait Bazire qui Élisait les questions. Zja principale 
était celIe«Kîi;tf Qu^alliez-vous faire dans ce rassem^ 
hlement? >i Chacun des détenus répondait à 
son tour ; «c T'y venais boire de la bière. ^ 
]li6S assistans se moquaient de ce que cet interro'- 
gatoire avait de burlesque; mais les commissaires 
s^en applaudissaient ^ parce qu^il ne menait à aur- 
cune découverte* U dura jusqu'^à quatre heures du 
matin , et finit par la restitution de la liberté à tous 
les détenus* 

Perdant alors toute indulgence pour les rapines 
des municipaux, les commissaires profitèrent d^une 
plainte grave qu^on leur porta contre les trois qui, 
chargés de délivrer des certificats de résidence et 
dWréter les personnes suspectes, sVtaient fait de 
leur charge un -criminel moyen de fortune* Cette 
plainte venait d^un particulier nommé Sablon-du<- 
Corail, qn^ils avaient emprisonné comme émi* 
gré , après lui avoir fort chèrement vendu ijin cer-^ 
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tificat de non -émigration, et di^quelils extor- 
quaient encore, pour Pachat de sa liberté, une 
somme de vingt mille livres. Ils furent envoyés en 
prison par Tordre des commissaires. 

Laussel , qui les avait mal servis , qui soulevait 
même contre eux la municipalité, parce que Basdre 
et Legendre avaient rendu libre Bertholon, substitut 
du procureur de la commune, qu'elle avait jeté dans 
les fers, comme favorable aux dévastateurs du club 
central , et dont il prétendait tirer -une rançon ; 
Laussel éprouvera tout ce que Pindignation des 
commissaires pourra faire contre lui. Hs eurent un 
motif légal pour exercer leur vengeance , dans la 
découverte qu'ils firent de ses menées dans Pem- 
prisonnement de Gilibert. Bazire et Legendre don- 
nèrent un mandat d'^arrét contre Laussel, son épouse 
prétendue et son secrétaire Leclerc. Mais Rovère , 
dit-on, ne voulut pas signer ce mandat, prétendant 
qu'agir ainsi , c'était faire la guerre aux patriotes. 
Là , se • bornait le pouvoir direct de Panîmadver- 
sion des deux autres : il ne leur restait que d'en- 
voyer ces trois prisonniers au tribunal révolution- 
naire , nouvellement formé à Paris. On les y con- 
duisit en eflPet ; mais aldts le parti maratiste que 
Laussel avait si bien secotidé, triompha un instant , 
et Laussel fut acquitté avec ses deux complices. 

Chalier suffoquait de rage, en voyant la sé- 
vérité des commissaires. Il écrivait à Renaudin, 
qu'il appelait son ami de cœur ^ et qui, habitant 
de Paris, allait tous les jours avec ardeur à la 
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grande jacobinière : « Je ne sais où jVn suis, à 
Faspect de la perfidie des commissaires. Ce qu^ils 
ont paru faire pour les chauds patriotes, n^a servi 
qu'à couvrir leurs trahisons. La ville de Lyon est 
livrée aux ennemis du peuple. Qu'une centoine de 
jacobins^ au moins, viennent à son secours. Sau- 
vez , sauvez-la : elle est perdue (i). » 

C'était contre Bazire et Legendre, que Chalier 
était le plus furieux. Son affidé Germain apportait , 
de sa part, à la société des Jacobins de Paris, une 
lettre par laquelle il les dénonçait nominativement 
comme fauteurs de nouveaux complots révolution- 
naires (2). 

Ce Germain, natif de Baisse près Brignolles , était 
précédemment venu de Paris à Lyon, en qualité de 
volontaire du second bataillon de Marseille,mais avec 
la commission secrète d'épier les trois commissaires : 
il avait même tâché d'entrer dans leur confidence , 
par un mémoire qu'il leuradressa,le2i mars, et dans 
lequel il leur déféra tous ses compagnons dubatail* 
Ion 9 comme rolandins et brissoûins. Germain était 
restédans Lyon après leur renvoi, « pour surveiller, 
disait-il , quelques-uns de ses camarades qui , n'en 
étant pas partis et s'y déguisant en habits bourgeois, 
ne pouvaient que vouloir immoler des patriotes. » 
La conclusion de son mémoire consistait à de- 



(1) Lettre à Renaudin , luthier, rue Saint-Honoré , à Baris^ 
du 7 avril. 

(2) Voyez séance des Jacobins , du i5 avril 1793. 
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ttiûnder ded secours en argent cl en véteniiens , que 
les commissaires ne lui refusèrent pas. 

CTétâif diaprés les renseîgdemens fournis par Ger- 
main, k la société des Jacobine de Paris , que pres- 
que tou^^r accusaient les conrnrissaires u de ne fré- 
quenter que des aristocrates et de jolies femmes; 
d^avoir favorisé des complots contre la liberté à 
Lyon, n Albitte, qui était présent, entreprît de les 
défendre; mais Robespierre le jeune lui imposa si- 
lenccï pdr des accusations formelles. Il assura que le 
parti d^Orléans àraît fondé sur eux de^ espérances, 
et quil recrutait à Lyon sons leurs auspices. La 
société en fureur décida que ces commissaires 
seraient rappelés et remplacés; et cette décision 
fut accompagnée d^une improbation rigoureuse, 
qui ne pouvait que leur inspirer de grandes 
craintes. Le lendemain , Germain , satisfait de voir 
bientôt la jaCobinîèré de Lyon délivrée de leurs 
contradictions, ne trouva plus d'^obstacle à ce que 
Robespierre Tainé fut proclamé, dans cette ville, 
dictateur de toute la France ; et il alla lui proposer, 
comme une chose maintenant &cile , de le faire 
déclarer tel par les clubistes de Lyon (i). 

Dès que les commissaires connurent Tarrété des 
yaco&m^ de Paris, ils n^hésitèrent plus à partir; mais 
au moment de leur départ les jacobins de Lyon 
vinrent leur demander la formation d^an comité 



i^i^k 



(i) Il racontait cette démarclie à Chalier , dans une leUre 
dmSavril. (fl^.e/P., n^ CXXXFIU.) 
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de salui public^ composé de certains membre 
désignés, pris dans les trois ftdministmtioris, et 
qui, ne dépendant d^aucnne, mettrait librement 
en usage toutes les mesures révolutionnaires quel^ 
conques (i)« Souscrire à cette demande, cMtaitlivrer « 
la cité à ce qu^il y arait de plus effrénés scélérats ; 
mais c^était prouver anjacobimsme un entier dé-^ 
vouement, e^élait reconquérir sa bienveillance. Ba- 
tire consentit le premier, et fit consentir ensuite ses 
collègues à la création de cette abominable autorité^ 
qu^il affecta depuis de caresser comme son ouh 
Trage. De Paris , il faisait dire à ceux dont elle 
était composée , que <( leurs pouvoirs étaient ex-* 
• traordinaires , que le département nWait rien 
» i y voir, et qu^elle ne ressortait que du comité 
» de sûreié générale de la Convention (2). » 

La municipalité, se voyant plus libre de se livrer 
à ses penchans destructeurs , ou plutèt songeant à 
se rendre plus redoutable par un accroissement de 
forces militaires , décida , le 20 avril , sur la demande 
concertée de la société des jacobins de Lyon , que 
les ouvrages d'ornement qui décoraient encore la 
place de Bellecourj en fussent enlevés, pour quVUc 
fat plus propre , disaient-ils , aux exercices mili-* 



(i) Séance des Jacobins ^ du i5 avril. 

(a) Ces expressions encourageantes de Bazire furent trans- 
mises à Âcbardy membre de ce comité , dans une lettre écrite 
de Paris, parFillion et Gravier, après une entrevue avecBa- 
lire , à ce sujet. Voy. H. et P. , »•. Ly, 
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taires. Ces ornemens consistaient en deux très— 
beaux bassins quadruples ^avec jets d^eau et casca- 
des, dont Tarchitecture fort élégante était en mar- 
bre blanc , et les figures en plomb doré : ouvrage 
admirable du sculpteur Chabry le fils , et de Fby- 
draulicien Simon Petitot. L^eau s^élevait à cinquante 
pieds au-dessus de la surface du Rhône, auquel 
rempruntait une machine ingénieuse, qui nMtait 
point aperçue. Les sauvages municipaux , qui en 
convoitent les plombs, veulent qu'ion détruise ces 
jets-d^eau ; et les administrateurs du département, 
non moins barbares, autorisent cette destruction 
par un arrêté du 27 avril (1). 

Les commissaires avaient paru le 2 1 à la société- 
mère des jacobins deParisy pour s^ disculper. Le- 
gendre, cependant , j récrimina brutalement ; mais 
Bazire dit avec adresse : fi Nous avons fait la meil- 
leure réponse aux dénonciations , puisque , appelés 
pour renforcer la montagne , nous sommes accou- 



(1) Il est signé Grandcbamp y président , et Gonon , se- 
crétaire-général. Cette destruction s^étendit jusqu'à celle des 
banquettes en pierre qui , entourant la vaste place (de 1 58 
toises de long et de ii3 de large ), la séparaient de la voie 
publique ; et avec elles disparurent des allées en sautoir p for^ 
mant deux croix de Malte y au milieu de chacune desquelles 
était chacun des bassins avec ses jets d'eau. Le lecteur sera 
d'autant plus charmé d'en trouver ici la gravure , qu'il n'en 
existe jusqu'à présent qu'un fugitif souvenir dans l'esprit de 
ceux qui les ont vus, et dont le nombre, déjà bien diminué, 
décroît tous les jours. 
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rus. » Et Rovère, non moins adroit, s^exprima ainsi: 
« Tandis que nous étions dénoncés à Paris , nous 
fondions à Lyon une société àe jacobins. » L^as^ 
semblée s^adoucit; eHe se contenta de la justifi-* 
cation qu'ails balbutièrent; et les accusations por- 
tées contre eux, auprès des jacobins y n^eûrent pas 
de suite. 

Il suffisait , pour les rendre infructueuses , que 
les commissaires eussent été dénoncés en sens con- 
traire , le 1 5 avril , à la Convention , par trois dé-^ 
pûtes, signataires de la pétition rédigée au jar-* 
din des Augustins de Lyon. Ces trois dénoncia- 
teurs, qui paraissaient suspects de girondismcj 
et se nommaient Genêt- Bronze aine, Pelzin et 
Badger, après avoir exposé les faits, et préconisé 
la république , avaient eu le courage de s'exprimer 
ainsi : « Nous vous dirons, avec une franchise rér- 
publicaine, que vos commissaires n'ont pas montré 
cette impartialité qu'exigeait d'eux lé caractère 
dont vous les aviez revêtus. Nous dii%>ns à Legen- 
dre qui , sans venir dans notre assemblée , n'y a 
vu que des assassins : Non tu n'aurais point péri; 

non ton corps n'aurait point été partagé Avant 

de nous juger , que ne venais-tu au milieu de nous ? 
Tu n'aurais vu que des citoyens amis des lois, 
et ne voulant être esclaves que d'elles...., des ci-r 
toyens abhorrant les traîtres, prêts à se lever con- 
tre tout prétendant à la dictature j 9ji protectorat j 
ou à tout autre pouvoir qui ne serait pas celui di| 
peuple, etc. « 

TOME I. l5 



2a6 TROUBLES DE LYON. 

Après la lecture que les trois députés Lyonnais 
firent de ce mémoire , les girondins qui conser- 
vaient encore quelque crédit dkasla Convention, 
voulurent profiter de cette circonstance, pour le 
rendre plus puissant. Le conventionnel girondin 
Chasset imagina de mander les trois commissaires 
au comité de législation dont il était membre, pour 
les y faire censurer. Mais leur refus constant d^ 
comparaître , les déroba aux reproches d^une fac- 
tion orgueilleuse et jalouse , qui touchait à la fin 
de son règne. 

Affranchis par--là da la censure des girondisies 
et des jacobins j le^ cpmmi^aires ne sauraient ce- 
pendant Fétre des jugemens du public et de la 
postérité. U est incontestable que Bazire et Le- 
gendre voulurent se rendre dignes de la confiance 
que leur avait accordée Danton ; mais Rovère, dont 
les lettres confidentielles des conjurés ne font au- 
cune mention ^ ne parut jamais que comme acces- 
soire oti complément danfi les vexations des com- 
missaires; et s^il connut la secrète mission de ses 
collègues ,! il n'en partagea pas tous les torts. Il se 
montra. même obligeant et juste envers plusieurs 
nobles qui recoururent personnellement k lui (i). 



(i) J'en ai p.a preuve incontestable dans des lettres auto- 
graphes que lui écrivirent ou firent écrire plusieurs qui 
étaient Lyonnais , et d'autres qui s'étaient réfugiés à Lyon , 
tels que madame la marquise de Marcîeu, femme du ci- 
devant gouverneur de Grenoble; M. D'Arbaud-Jouques , 
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der Provence ; madame Doria , M. de Graspre ville , M. CL ai- 
mas; MM. de Saron, Cbolier de Gibeins, d'Orliennas, de la 
Maisonfort y Rej , FHerraite , Merlat , de Bez, et MM. Daudé 
et Gérard qui , ayant connu auparavant Rovère, étaient au- 
près de lui les protecteurs d'un grand nombre. Il effaçait sur le 
registre des dénonciations le nom des personnes qui lui étaient 
recommandées. 



i5' 
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CHAPITRE VI. 



Pendant que les citoyens, enfermés dans les pri- 
sons elles souterrains de V hôtel - de -^i^ille^ se de- 
mandaient avec effroi à quel sort ils pouvaient être 
destinés, la cité prenait un aspect sinistre de plus en 
plus alarmant. Il n^ avait plus repos ni sûreté pour 
personne ; tous les citoyens honnêtes, de quelqu^é- 
tat qu^ils fussent , étaient menacés des mêmes dan- 
gers ; leurs portes étaient forcées à toute heure du 
jour et de la nuit, par des bandits qui venaient, 
au nom de la loi , faire chez eux de rapaces per- 
quisitions, et les enlever eux-mêmes de leurs domi- 
ciles. Le glaive de Damoclès était vraiment sus- 
pendu sur toutes les têtes ; et les conjurés incitaient 
le bas peuple à couper le fil trop fragile qui tenait 
sur elles la mort en suspens. Leur lâche scéléra- 
tesse voulait se tenir cachée, en dirigeant cette 
populace, parce qu^ils craignaient les dangers 
d^un massacre qui pouvait réagir sur eux-mê- 
mes (i). 



(i) Lettre d*Achard et Fillion j datée de Lyon ,1e 23 mai y et 
adressée à Gaillard y pour lors à Paris ; elle contient cet aveu : 
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Mais rexécution en était retardée par l'inertie 
d'un peuple non encore aguerri pour d'aussi grands- 
crimes. Combien les conspirateurs n'employèrent- 
ils pas de moyens pour le pousser à des excès- 
extrêmes qui lui rendraient impossible tout re- 
tour vers le repentir et la modération ! Chaque 
jour , ils faisaient afficher dans tous les lieux pu- 
blics de nouvelles provocations au carnage. Le» 
auteurs de ces placards affi*eux semblaient dire à 
la populace : « Quand ressentirez-vous donc la 
» sanguinaire altératicm qui nous dévore?» Sur 
une de ces affiches, que Chalier avait composée ^ 
on lisait ces phrases épouvantables : « Trois" cents^ 
» Romains (i) ont juré de poignarder, les modér- 
» nés Porsennas et de s'ensevelir avec leurs enne- 
» mis sous les débris de cette nouvelle Sagunte.... 
» Aristocrates, ^a///«nft>2^, rolandinsy modérés^ 
M égoïstes, égarés, tremblez; le dix août peut en- 
n core renaître; et.... les ondes ensanglantées du 
w Rhône et de la Saône charrieront vos cadavres 

» aux mers épouvantées w Afroce prédiction^. 

ou plutôt effi'oyable révélation d'un projet déjà ré^ 



« Nous craignons que, rinsurrection n'étant point complète , 
» nous n'en soyons reconnus les auteurs et traduits dans des 
n cachots. » H, et P. , »• CTL 

(i) Ce sont les trois cents d'un comité qui avait été formé 
aux approches du lo août. La minute de l'afEche citée s'est 
trouvée dans les papiers de Chalier, et a servi de pièce contre 
lui dans son procès. H. et P, , n« LXyiII, 
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solu , et à raccomplissement duquel CoUol-d^Her- 
bois est réserve. 

Ceux des conjurés qui étaient allés prendre le 
mot d^ordre à Paris ^ auprès des cfaefe que j^ai fait 
connaître, écriyaient à]Lyon pour insister sur la né- 
cessité d^un prompt massacre. « Le temps si désiré 
)» de purger la France est venu , » disaient les uns* 
Les ai;tres ajoutaient t a II faut que notre cause 
)» triomphe , ou que le fer et le feu dévorent la ré^ 
» publique; ^ — <c Le peuple soufire^ mandait celui- 
)} ci; tant mieux : il peut mettre ses calamités à 
» profit ^ )> et Pinfànie Cusset disait dti sein de la 
CdnveritioD, à tous les anthropophages du club cenr 
tral de notre ville : « Mourez ou faites mourir; la 
» liberté pour nous , la mort pour nos ennemis : 
)) voilà le mode du sciiutin épuràtoire de la répu«- 
-> blique (i)* >) 

Le jeudi, 9 mai , jour de la fêté de F Ascension , 
fut le jour définitivement fixé pour Texécution des 
plans meurtriers dont je viens de parler. Un banquet 
civique devait y servir de prélude et dVncourage- 
ment. L^on avait décidé qu^avant de procéder à 
Timmolation des victimes humaines , dont on de- 
vait finir par se repaître , on s'y disposerait en pu- 
blic par une brutale intempérance. 

Dès la veille de crtte orgie, lès catiuibales seflat- 



^ (i) Diverses lettres irapscrites dans l'ouvrage désigné par 

yt H. et P., Vojez-y les numéros 5q, i3gi 24 9 27, i38 et 

^ autres. 
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taient hautement de leur prochaine désaltération 
dans le sang de leurs concitoyens. Au club de la 
section de Samt^ P^incent y un nommé Saint^Martin 
demandait exprès la parole pour exprimer sa joie de 
ce que, « le lendemain, à la suite d^ubersiinibn^ron 
» installerait le tribunal révolutionnaire, qtii ferait 
i> aller de suite le rasoir de la nation. » L^expédition 
paraissait si certaine aux conjures que leur corres- 
pondant de Paris croyant que^ selon les premiers ar^ 
rangemens , elle avail; eu lieu quatre jours plus tôt , 
la racontait aux jacobins comme faite, la veille du 
jour où seulement on allait oserTtotreprendre (i). 
Le rassemblement du banquet se fit sous les ar- 
bres de la place de Bellecour; lenombre des convives 
surpassa IVUenté des cppjurés, et les embairrassa. 
Beaucoup de gens de bien avaient eu le courage 
de se mêler avec eux pour connaître et déranger 
leurs desseins. C^s généreux iiitrus donnèrent des 
inquiétudes ; on n^osa rien se confier réciproque- 
ment : la multitude sembla pétrifiée ; lès chefs, de- 
venus furieux , Fabandonnèrept , espérant que Fé- 
lite seule du club central pourrait suffire. 

Deux d^entre eux , Gaillard et RouUot , allèrent 
intimer à Fadministration du département , « au 
)> nom du peuple souverain, »> de se rendre à 
Vhôtd-'de'^ille , pour y installer enfin Fatroce tri- 
bunal. Peu satisfaits de la réponse qu^ils en reçu- 
rent, ils déclarèrent que, « ne pouvant obtenir jus- 



(i) Séance des /aco^w^ 8 mai. 
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}> tice 9 ils allaient se la faire à eux-méfiies , en 
j> plantant la guillotine qui était le véritable arbre! 
» de la liberté^ et qu'ails la roulaient en penna-* 
» nence(i); » 

De Tadministration du département , Caillàrd et 
RouUot passèrent à celle du district, où ils déclarè- 
rent que^ sur le soir, ils reviendraient lui faire ap- 
prouver la liste des juges de sang nommés par les 
clubistes. La réponse qu^ils obtinrent, leur ayant 
fait prévoir un refus , Fuii d^eux annonça qu'ion 
f( saurait bien Ids installer de force (2). » 

Pendant ces démarches, la frénésie de la plu-^ 
part des convives s'éteignait ; le banquet se termi- 
nait par de sottes danses en tond , où chacun tirait 
du côté de sa demeure; et il eh résultait la disper- 
sion du rasseitiblement. Rôtillot apercevant une 
chaîne de ces danseurs^ qui se retirait au son du 
tambour ^ courut Farfêter , eii lui rappelant <t que 
« le ralliement devait se faire à Thôtel-de-ville, et 
i> qu'ail fallait aller prendre la guillotine, pour la 
») mettre en activité» » 

Mais quand une fois Pexaltatiôn d'un boûillonne'- 
ment populaire commence à s'afiaiblir , il n'est pas 
facile dele ranimer. liC grand art des conspirateurs fut 
toujours de le prendre à son plus haut degré. Roui- 
lot ne put rallier la populace qui ^ rassasiée aux dé*- 
pens de la conjuration , se dispersait sans vouloir 

(1) Procès-verbal du déparlement, du 9 mai. 

(2) Procès-verbal du district , du g maf» 
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se prêter à ses vues ultérieures : les conjui'és en ru- 
gissaient; et dans leur rage ils s^emportèrent contre 
un obélisque très-respectable, etlerenversèrent(i)é 
Leur peu de succès fut imputé par eux-mêmes 
à la disette d^àrgent où Ton avait laissé leur comité de 
salut public^ chargé de Inorganisation du massacre ; 
et ce fut un motif de plus pour solliciter de nouveaux 
fonds. Leur correspondance nous apprend que, dès 
octobre précédent (2), Cusset demandait pour eux, 
à la Convention, une somme de i5oyooo livres; 
<[vCen février , ils pressaient leurs amis Javogues , 
Pressavin , Dupuy, etc., de leur faire accorder 
i,5oo,ooo liv. (3) ; et que le 5 mai , Bertrand sMton- 
nait de ce que la Convention hésitait encore à 
décréter la demande qu^il avait faite de trois mil- 
lions (4). ^administration du département qui, 
dans cette dernière occasion , avait promis de Far- 
gent sans en donner , redevint pour jamais Tobjet 
de leur courroux. Dénoncée, pour cette cause , 
par le club au conseil-général de la commune , elle 
le fut encore aux Jacobins de Paris par le ce- 
^— — ^^-^-^— — — ^■^^-^^^^^— ^■^— ^-'— " - ■ - ■ ' — — — - — -'- - - - — -- - - 

(1) Cet obélisque avait été érigé, devant l'église des domini- 
cains , lors du mariage de Henri IV avec Marie de Médicîs, à 
Ljon. Sa forme était triangulaire ; il portait sur ses trois faces 
le nom de Dieu, écrit dans toutes les langues, avec leurs ca- 
ractères particuliers. 

(a) Lettre, de Cusset au club, du 22 octobre, imprimée. 
H. et P. , n^ Xn. 

(3) Lettre manuscrite déjà citée, du ii février. 

(4) Autre lettre manuscrite. 
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mite de salut public lyonnais ; el dès-lors Isujnu- 
nicipalité décida de prendre chez les citoyens les 
fonds nécessaires pour les faire assassiner. Les pré- 
sidens des comités de surveillance cj^eW^ avait pro- 
visoirement nommés dans chaque section , furent 
« invités de désigner dans les vingt-*quatr« heures, » 
ce qu^ils appelaient « les riches, les capitahstes , les 
msoucians, pour les taxer ; » et leur comité de scdut 
public fut autorisé à leur enlever de force, en cas de 
refus, cette cou tribut ion si tyranniquement imposée. 
Mais ce brigandage ne paraissait pas devoir être 
au profit des nouveaux commissaires de la Con- 
ventior, qui arrivaient dans notre ville : ils le sus- 
pendirent. Ces commissaires étaient les dantonistes 
Dubois-Crancé , Albitte , Gauthier et Nioche , qui , 
de Tarmée des Alpes, venaient déployer dans Lyon 
leurs funestes pouvoirs. Convaincus par Fexpé- 
rîence des mois derniers, que la populace serait na^ 
turellement pour les y<2Coimj, ils résolurent de la 
tenir^subjuguée par la création d^un corps militaire 
de quatre mille neuf cents assassins intrépides, aux- 
quels ils donnèrent le nom alarmée révolutionnaire^ 
afin qu'ils fussent en contact avec celle qu'avait 
créée la municipalité de Paris. Ce corps devait 
rester en permanence à Lyon ; et, pour en écarter 
les individus, dont les commissaires ne seraient 
pas sûrs, ils décidaient qu'on en ferait un corps de 
troupes particulier -qui serait envoyé contre la 

{i) Arrêté pris le ii mai , H, et S,, n, LXXXItl, 
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Vendée déjà en insurrection. Afin de mieux réussir 
à composer ces deux corps comme ils le roulaient, 
ils déclarèrent qu^ih n^admettraient pas d'^enrôle- 
mens volontaires, mais qu^ils choisiraient les sujets 
etles mettraienten réquisition sans qu^ils pussent s'y 
soustraire.* Reprenant ensuite le système de brigan- 
dage suspendu pour le faire contribuer aux succès 
de leur plan, ils arrêtèrent qu^afin d'avoir le^ moyens 
de payer leur armée révolutionnaire permanente 
dans notre ville , on lèverait incontinent sur les ci- 
toyens un emprunt forcé de six millions. 

Pour masquer d'une apparence légale ces ef- 
frayantes combinaisons , \e& commissaires imaginè- 
rent de les faire adopter par les administrations et les 
tribunaujc réunis. Ils les convoquèrent à cet effet 
avec un insolent despotisme , à rhotel^de-^tlle , es- 
pérant que la municipalité , son comité de salut pu-- 
blic^ le tribunal civil, et quelques membres soit 
du tribunal criminel, soit du département et 
du district , appuieraient ces révoltantes disposi- 
tions. La proposition qu'en firent Duboià-Crâncé et 
Albitte dans cette assemblée générale, le i3 mai, 
excita le soulèvement de quelques membres de ces 
trois derniers corps. Le procureur-général-syn- 
dic du département , Meynis , qui parla contre la 
proposition avec plus de logique et plus de vigueur, 
n'eut pour réplique que les injures grossières et les 
gestes menaçans de Gaillard , sur qui Chalier en- 
chérit encore. L'un et l'autre , ne respirant qu'a- 
narchie, et ne voyant dans les deux consfention- 



236 TROUBLES DE LYON. 

nels que d'ardens révolutionnaires , épousaient leur 
cause sans la connaître. Les commissaires laisse— ^ 
rent expirer la séance dans cette lutte scandaleuse^ 
La discussion , renvoyée au lenderiiain , s-ouvrît 
par la répétition des invectives de lar veille. Il en- 
trait dans la tactique des conjurés de lasser ainsi 
la résistance des opposans ; ceux-ci ne pouvaient 
Teinporter sur une majorité très*décidée à toutes les 
violences : elle sanctionna la rapace mesure des 
commissaires. 

Sous le nom imposant des corps administratifs réu* 
7z/^,^fc.,parutun arrêté qui portai t^indépendamment 
des tyranniques dispositions dont je viens de par- 
ler , que les six millions seraient exigés /7ar mandats 
impératifs en vingt-quatre heures^ d'aprèsla taxe arbi- 
traire de Finfâme comité de salut public de Lyon , et 
qu^il en aurait Femploi • Tous les fonds comme tous les 
pouvoirs de la tyrannie , furent dès-lors concentrés 
dans ce comité que Dubois-Crancé recomposa sui- 
vant ses vues- Par cet arrêté , les étrangers se trou- 
vèrent encore une fois proscrits , les bons citoyens 
furent désarmés, et les bandits, au choix du comité, 
munis de fusils et de piques. S^il nVn résulta pas 
en même temps Finstallation d'un tribunal révolu- 
tionnaire, du moins les députés choisis pour aller 
porter à la Convention ces résolutions eflfrayantes 
furent chargés expressément de lui demander son 
approbation pour ce tribunal de sang, déjà clan- 
destinement préparé. 

Cette approbation nécessaire, pour nMprouver 
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aucune entrave dans les exécutions préméditées, 
était déjàdemandée,depuisle8mai, dans la/îïco&i- 
nière de Paris , par un envoyé du club , qui , en in- 
sistant sur cet objet de sa mission , annonçait qu^en 
attendant Fautorisation de la Convention , le tribu- 
nal serait provisoirement installé , et qu^une armée 
révolutionnaire serait placée derrière les juffes pour 
légaliser leurs opérations (1). 

Ne nous étonnons pas si cet envoyé, qui, le 8 mai, 
parlait aux jacobins de cette armée comme exis- 
tante, quoiqu'^on n^en ait décidé la formation que le 
14 9 six jours plus tard , parut aussi affirmatif dans 
Fannonce qu^il en faisait. Il n^avait été député par le 
club central, qu^après une séance où Dubois-Crancé 
était venu comme particulier, avant sa mission, 
faire espérer aux clubistes cet épouvantable renfort 
de voleurs et d^assassins. Ce nVtait pas sans dessein 
qu^il formait cette troupe. On peut conjecturer ses 
intentions , quand on sait que , dans cette assem- 
blée des corps administratifs dont je viens de par- 
ler , il voulut que le comité de salut public, recom- 
posé de gens dévoués à ses caprices y eût seul le 
commandement des quatre mille neuf cents bandits; 
sans que le pouvoir exécutif de la république lui- 
même pût jamais leur donner aucun ordre , ni les 
employer hors de la circonscription du départe- 
ment (2). 

« " ■ ' . ■ I I I. 

(i) Séance des Jacobins , 8 maip 
(2) Ces particularités sont consignées dans une déclaration 
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Avec cette tactique , il ruinait les bons citoyens et 
les mettait dans Timpossibilité d^attacher à leur 
défense, par quelque salaire, ceux des gens du 
peuple qui conservaient des sentimens de probité; 
et pour ne laisser aucun moyen de résistance à 
ceux d^entre les uns et les autres qui abhorraient 
le brigandage, on enlevait de chez eux toutes les 
armes qui s'y trouvaient. Les biens, le domicile 
même des honnêtes gens étaient livrés avec leurs 
armes aux brigands , qui , par le fait , se trouvaient 
déjà maîtres de leur fortuûe et de leur personne. 
Heureux encore si , pendant qu^on les dépouillait 
et qu^on les désarmait, ils n^eussent pas vu qu^on 
en voulait à leur vie ! Mais déjà leurs noms sont 
écrits sur de nouvelles listes de massacre. Chalier 
rédige celle de son quartier , dans laquelle il com- 
prend quatre-vingt-deux pères de famille , négo- 
ciaus , marchands , et la plupart ouvriers , qu^il ap- 
pelle de vils aristocrates. Il la distribue , dit-il , 
« comme la boussole des patriotes , pour les diri— 
)> ger sur la mer du civisme : » expression dont 
Tatroce profondeur est à peine concevable ! 
• La liste du canton de Bellecour contenait 
soixante-quatorze pères de famille; il vPest pas de 
section où le comité de surveillance ne dévoue 
à la mort quantité de citoyens. 

Et pour augmenter la pâture des anthropophages, 
les étrangers sont consignés aux barrières; et des 
émissaires vont dans les campagnes composer 
aussi de fatales listes , suivant le conseil quVn don-* 
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nait Albitte. Ce fut encore par son instigation que , 
dans la crainte de voir les jurés légitimes dont la 
session était prochaine, sauver les proscrits., on la 
retarda, sous prétexte qu'ils n'étaient pas pourvus 
de certificats de civisme ; et Ton se promettait bien 
de ne pas leur en accorder (1). 

Enfin Chalier se croyant au moment d'inonder la 
ville de sang, se mit à courir les rues, en criant à ses 
patriotes : a II est temps de mettre des bornes à 

» votre clémence Vos ennemis ont juré d'é- 

» gorger jusqu'à vos enfans à la mamelle 

)> Aux armes, aux armes! Il faut obtenir la 

u victoire, ou s'ensevelir sous des ruines ensan* 
'») glantées. » 

. Telle était la certitude que les scélérats avaient 
d'obtepir de la Convention l'approbation de leur 
tribunal de sang, qu'ils en parlaient comme s'il 
fût déjà confirmé par un décret. La consternation 
et le' découragement des citoyens ne leur permet- 
taient point de croire que cette horrible invention 
pût être désapprouvée? Ne semblait-il pas, en 
effet , qu'à moins d'un prodige qui vînt décon- 
certer les espérances des assassins , elles ne pou- 
vaient que se réaliser? Un jeune énergumène, 
nommé Théophile Leclerc (2) , député du comité 

(1) Lettre d'Afeitte, datée de Ghambéry, 18 mai, où il dit 
encore : « Hâtez la fabrication de vos piques et leur distri- 
bution. Hâtez-vous de mettre à exécution Timportant arrêté. » 
H.etP.,n^LXXFIL 

(2) Ce jeune tigre , né à Montbrison , appelé^ par Bertrand ^ 

TOMB I. 16 
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de salut public lyonnais aux jacobins de Paris , s^ 
agitait avec fureur depuis plusieurs jours. Le 12 
mai y sa rage, augmentée, ne pensait même plus 
que le tribunal révolutionnaire fût une mesure 
suffisante : il demandait un moyen d^anéantir d^un 
seul coup tous ceux qu^ll appelait les ennemis du 
peuple. f( Quand les magistrats sont corrompus, 
» ajoutait-il , le peuple ne doit avoir de ressource 
» que dans son courage...... Peuple, tu souffres la 

» misère!.... Etablis le machiavélisme populaire. 

n Faisons disparaître de la surface de la terre, 
» tout ce qu^il y a d^impur : sans cela nous rie se- 
I» rons que des enfans... On me traitera sans doute 
» de brigand; mais je sais me mettre au-dessus de la 

» calomnie, en exterminant les calomniateurs 

)» Dût-on m'appeler raille fois brigand : je jure , foi 
)> de brigand^ de ne voter jamais de pétition que le 
)> fer à la main. » Cette harangue enchantait les 
jacobins / BentaboUe , président , en témoignait 
leur Satisfaction à Porateur, par une affectueuse 
accolade qu^il le chargeait de transmettre à ceux 



jeune Spartiate , était le messager et F orateur des jacobins de 
Lyon , auprès de ceux de Paris. On voit dans les journaux des 
jacobins et de la montagne, beaucoup de ses frénétiques ha- 
rangues. Cusset disait de lui aux sans-culottes Lyonnais : « Il 
» a des lalens , peut-être trop pour vous. » (4 mai ). H. et P. , 
n* LXXIV. Le lendemain de sa barangue du 8 , aux Jacobins, 
Leclerc écrivait à Chalier : « De la promptitude; sous peu 
» je suis à Lyon; et la patrie est sauvée. » Ibid», 
w« LXXFUL 
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au nom desquels il avait parle. Et ^ comme Le- 
clerc allait retourner à Lyon, afin d'y faire agir 
ses amis dans le sens du3i mai, qui se préparait, 
BentaboUe assura les jacobins que ce jeune éner- 
gnmène leur serait d'un grand secours dans cette 
ville (i). 

Mais sa formidable harangue, dont ils étaient 
ravis, produisit un effet tout contraire dans la Con- 
vention où elle était dénoncée. Les girondins qui y 
dominaient momentanément alors, en prirent de la 
force et de Faudace contre les jacobins. Chasset fit 
valoir, en faveur de sa foction, toute Thorreur de cet 
eSîrayant discours. En présentant adroitement dans 
une même perspective , le péril des Lyonnais , le 
danger de la patrie , Tespérance des cannibales , il 
souleva tout ce qui n'était psiS jacobin j contré ce 
tribunal sanguinaire , dont la faction opposée vou- 
lait s'armer à Lyon , comme elle l'avait déjà fait à 
Paris ; et la Convention décréta , sur sa proposi* 
tion , le i5 mai, que ce tribunal, déjà clandestine- 
ment formé , serait suspendu ; et que les citoyens 
de Lyon seraient « autorisés à repousser la force 
M par la force (a). » 

Ce décret favorable , de l'intention duquel n'a- 
vaient pas le loisir et la faculté de s'informer, cette 
grande quantité de Lyonnais qui frémissaient de 
peur ou brûlaient de résister, n'était cependant au 



(i) Séance des Jacobins, du 12 mai. 
(2) Séance du iSmaî. 

16' 
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fond qu^un expédient des girondins de la Conven- 
tion pour neutraliser Tattaque décisive qu^à Paris 
les cordeliers et les jacobins réunis préparaient 
contre eux. Ils en firent attaquer à Lyon les sup- 
pôts, dans Tespoir d^ obtenir eux-mêmes un 
triomphe qui réparerait avantageusement la défaite 
dont ils étaient menacés dans la capitale; et les 
Lyonnais ne furent véritablement autorisés à com- 
battre les dantonistes et les jacobins àe leur cité, 
que pour Kntérêt du girondisme. Les y eût-il 
excités, si leur combat avait pu tourner au profit 
du royalisme ? Déjà les girondins conventionnels , 
Chasset et Biroteau, songeaient à venir à Lyon^ 
s'emparer des fruits de la victoire. 

Ce ne sont donc point ici des royalistes propre- 
ment dits qui vont se soulever contre des républi- 
cains ; ce sont seulement des citoyens qui, excédés 
par les vexations des agens du dantonisme et du 
rôbespierrismcj sont armés contre eux par des agens 
du girondisme. La faction qui engage la lutte est 
aussi et même plus anti-royaliste que les deux au- 
tres. Son secret se trahit par ce cri de guerre : F'is^e 
la république ! que celles-ci prononceront avec elle; 
et Ton ne doit pas négliger d'observer que les 
aristocrates que Chalier proscrivait à cette époque^ 
étaient les seuls par tisans de Roland et de Brissot, à la 
tête desquels il mettait les administrateurs du dépar- 
tement qui presque tous étaient girondins (i). 

(i) Grandchamp et quelques autres, que Chalier recon- 
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Il b^en restait plus aucun dans la munici- 
palité, depuis la retraite de Nivière; elle était en- 
tièrement composée d^anarchistes (i). Mais comme 
les girondins parlaient dWdre et d^humanité, 
tandis que les autres ne respiraient que désordre, 
spoliation et carnage, tout ce qui, faisant un com- 
merce quelconque , ayant une boutique ou un ma- 
gasin, était agité par la crainte ou la vengeance, 
n^hésita point à profiter de la ressource ouverte 
par le girondismcj et suivit, comme ]a sienne 
propre , Fimpulsion donnée contre les brigands 
par les girondins. Les systèmes politiques n'oc- 
cupent plus des têtes qui craignent pour leur for- 
tune et leur vie. Ne pouvant attendre le calme et 
la sûreté dont ils avaient besoin , que de Taccom- 
plissement des lois , et ne voyant plus d'autres lois 
protectrices que celles de la république , c'était de 
bonne foi qu'ils les invoquaient , en acceptant ^le 
gouvernement républicain. Ainsi donc, je peux, 
dans ce que je vais raconter du combat, perdre 
un instant de vue l'esprit des factions qui seront 
aux prises, pour ne montrer que des Lyonnais 
probes et braves, combattant en valeureux guer- 
riers des brigands armés contre eux de toutes 
pièces. 



naissait \iO\xt patriotes à sa manière, avaient été remplacés 
par des amis de Chasset. 

(1) Les autres rolandins de la municipalité s'en étaient 
retirés avec Nivière. 
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Dès qtie Chalier avait eu connaissance da décret 
girondUte , il était accouru à Phôtel-de-yiUe pour y 
concerter avec la municipalité les moyens de î élu- 
der. En arrivant, il avait rencontré un citoyen 
qu^il savait être en relation avec Chasset^ et Tavail 
apostrophé en ces termes : « Crois-tu donc qu^avec 
» le décret de ton ami , Ton pourra m¥chapp«* ? 
» Il se lèvera assez de monde avec moi pour poi- 
» gnarder vingt mille citoyens ; et c^est moi qui me 
1» réserve de t^enfoncer le poignard dans la gorge^ 
» et d^aller ensuite à la Convention ^ le plonger 
D dans le coei«r de Chassef. » 

Déjà Chalier appelle à lui dans le club central 
tous les scélérats qui y sont affiliés; il ordonne à 
chacun d^eux de se munir d^une demi^-livre de 
poudre , et court à ce qu^il y avait de bandits réunis 
pour Tarmée révolutionnaire. Il leur fait pro- 
noncer le terrible serment d^ex terminer tout ce 
qui n^est pas sans^<ulotte (i), mais surtout les 
girondim f iiérativement désignés par les noms de 
rolandins^ de modérés et de/èuiliantins. 

Les moyens d^exécution consistaient à comjiléter 
le désarmement des bons citoyens et Farmement des 
brigands ; à réunir tout-à-coup ceux-ci parle tocsin 
et le canon d^alarme ; à sVmparer de toutes les per- 
sonnes appelées suspectes ; à mettre en activité ce 

(i) C'est le même serment déjà cité, où le girondisme€\t 
désigné par ces mots : rolandins , feuHlaniins , fftodérés g 4^a^ 
rés , égoïstes, ete* 
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tribunal révolurionnairé, tout réprouve quHI était, e€ 
à ne quitter les armes que quand les riches auraient 
été dépouillés, la ville purgée j et tous les rebelles 
vaincus : ainsi Favait réglé le comité du salut pUr 
blic lyonnais. Mais Chalier avait des vues plus hor-' 
riblement grandes : il voulait que les ménies me- 
sures embrassassent toute la France, et qu^en 
outre , Lyon donnât Texemple de remplacer les 
administrations et les tribunaux par des cours 
martiales, qui jugeraient dans lès vingt-quatre 
heures , et condamneraient à mort tous ceux qui 
ne seraient accusés que d^avoir tenu des propos 
incwiques (1)^ 

Ces plans , non moins vastes qu^atroces , exi'* 
géant toutes les forces de la conjuration , elle écri- 
vait à Gaillard, qui était à Paris, de revenir avec 
un renfort de brigands, qui servissent de chefs : 
ou bien de faire révoquer le décret du 16^ qui 
mettait aux clubistes tant dVntraves , et que ses 
camarades appelaient avec dépit; le décret de la 
conire^réi^olution (â). 

L^excès du mal enfanta le désespoir ; et ce fut le 
désespoir qui trouva le remède aux maux aflfreux 
dont on était inévitablement menacé. Il fallait périr, 
ou secouer le joug de ces barbares tyrans : on en 
saisit la première occasion. Elle se présenta dans 



(i) Ces deux plans se sont trouvés dans les papiers de 
Chalier. H. et P, , «•» LXXVï et LXXFIL 
(2) Séance des Jacobins , jîo mai. 
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rexécution d^ine loi du 21 mars , qui voulait que 
les assemblées primaires se formassent pour nom- 
mer, dans chaque section, un comité particulier 
de surveillance. La municipalité , qui y avait déjà 
provisoirement pourvu , par àes brigands à sa dé- 
votion , et qui craignait d^ailleurs que la réunion 
des citoyens nMtablit des rapprochemens capables 
de communiquer à tous Findignation de quelques- 
uns , et de rendre cette indignation plus terrible ^ 
en la rendant plus générale , voulut contraindre le 
département à retarder la convocation. Mais il 
insista; et les assemblées se formèrent en annon- 
çant , dès leur début , que les alarmes de la muni- 
cipalité n^étaient point vaines , car les sections se 
déclarèrent aussitôt en permanence. . 

La municipalité dès-lors ne contint plus sa fu- 
reur ; elle conduisit contre les assemblées la force 
armée qui les dispersa. Dans la nuit suivante, 
elle emprisonna des présidens et des secrétaires 
de sections , avec beaucoup de membres de 
celle du Port-durTemple^ di une grande quantité 
d^honnétes citoyens. Ainsi révoltée contre le peuple 
assemblé, contre la loi même, eUe s^étaya de son 
comité de saluJt public^ pour dissoudre cette per- 
manence par un arrêté pris avec lui. Le départe- 
ment le cassa , en enjoignant en même temps aux 
clubistes , dont les comités de surveillance étaient 
provisoirement composés , de faire place aux ci- 
toyens que les sections venaient d^ nommer. 

Le glaive était tiré de part et dVutre : ici le dé- 
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partement, avec toits les bons citoyens, sous la 
sauvegarde d^une loi qui les autorisait à « repous- 
ser la force par la force ; » là, tous les brigands , 
avides de sang et de pillage, ayant à leur tête leur 
comité de salut public et la municipalité,, sous. les 
auspices encourageans de la féroce anarchie. De 
quel côté se tourdfera la victoire ? Pour se disposer 
à Farracher, ces derniers s^occupent d^augmenter 
leurs forces. Ils envoient recruter dans les campa- 
gnes les paysans qu^ils ont pervertis ; ils rappellent 
des dragons occupés à la répression de quelques 
troubles au loin; ils écrivent à tous leurs affidés 
qu^ils ont d^eux un besoin urgent; ils mettent leur 
armée, révolutionnaire en activité. Pour avoir un 
motif plausible de faire venir à leur secours les 
députés , commissaires de Tarmée des Alpes , avec 
des troupes , ils font piller un dépôt de beurre ap- 
partenant à la république , et réclament aussitôt 
auprès d^eux ^ Teffet de leurs promesses. Qui pourra 
suffire à payer ce déploiement extraordinaire de 
forces militaires ? Ce sera, décident-ils , « la levée 
anticipée et prompte du milliard, quW décret 
récent impose sur les riches. » 

Gauthier et Nioche arrivent, amenant à leur 
suite deux bataillons et deux^scadrons. Enhardis 
par ce renfort, les conjurés menacent d^attaquer 
les sections obstinées dans leur permanence. Une 
avant-garde d'^anarchistes subalternes, munie de 
bâtons et de toutes sortes d^armes , est lâchée contre 
elles. Quelques-unes cèdent à la violence 9 et les 
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cîtoyetis qui en font partie , sont assomma 
dans les ru^ : ceux qoi croient pouvoir aller ré-^ 
clamer protection à Yhotel-^de^ville , y sont assas<* 
sinés. Pendant ces espèces d^affaires d^avant-poste, 
Chalier, dans son club, haranguait ses satellites 
pour la grande attaque : « Trois cents têtes mar- 
h quées, disait-^il , ne nous manqueront donc pas 
» aujoutxl^hui ; allons nous emparer des membres 
n du département , des presidens et secrétaires des 
» sections ; faisons^n un faisceau que nous met*^ 
» trous sous la guillotine, et nous nous laverons 
» les mains dan^ leUr sang. » 

Ces membres du département venaient de pous- 
ser à bout la fureur des conjurés par un grand 
âcte de vigueur. Une section sMtant d^elle-méme 
formée en bataillon sur sa place d^armes , pen-^ 
dant les attentats précédens de la municipalité , lès 
administrateurs du département avaient enjoint à 
toute la force armée des autres sections de se tenir 
prèles à suivre cet exemple, au premier signal de 
la générale* Mais Tétendard de la révolte était levé 
par les. conjurés; leur comité de salujt public dé- 
clarait qu^il s^'opposait à ce que cette réquisition de 
Fautorité supérieure eût son effet. 

Néanmoins toutes les sections se préparent et 
s^ag^entf sur Favis de la dernière menace de Cha^ 
lier, elles demandent qu^il soit mis en prison , et 
publient hautement que la municipalité a perdu 
leur confiance. Elles sont invitées par les adminis- 
trateurs du département a leur envoyer quelques*- 
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uns de leurs membres pour concerter avec, eux le 
salut de Ja cité; et ceux que les sections choisissent 
viennent s^associer aux délibérations des adAiinis--** 
trateurs. Gauthier et Nioche qu^ils avaient pareil* 
lement appelés pour le même but , refusent de s^ 
rendre* Ils les prient défaire rétrograder les troupes 
qui s^approchaient.par leur ordre et qui ne pou«^ 
vaient que seconder les conspirateurs dans la 
guerre à mort quMls déclaraient aux citoyens ; Gau- 
thier et Nioche sont sourds à cette demande. On se 
rappelle alors la part quHls eurent à Farpêté fu- 
neste du i4; et, ne doutant plus qu^ilsne soient 
d^intelligénce avec les conspirateurs, on déclare 
hautement que ees deux commissaires ne peuvent 
inspirer de tx)nfiance aux sections. 

Évidemment protégée par eux , la municipalité 
de plus en plus entreprenante, s^empare de Parsenal 
dans la nuit (du ^S au 29), et sY fortifie; elle 
remplit V hotel-<le-^ille de tous les bandits qu^elle 
a pu rassembler , et leur donne des canons , des 
fusils et des munitions de toute espèce ; elle fait 
venir sur la place des Terreaux y la cavalerie et 
Fartillerie qui sont à sa disposition. Elle charge du 
commandement de sa défense ce même Ledoyen , 
adjudant de Tarmee des Alpes , que nous avons 
déjà vu empêcher Kellermann de contrarier les 
robespierristes de Lyon ; mais la municipalité n^en 
conserve pas moins près décile, le commandant 
de la garde nationale, Finepie Juîllard, pour se 
servir du itpuvoir légal de son grade, en faisant 
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signer par ce mannequin toutes les réquisitions mi- 
litaires dont elle peut avoir besoin. 
^ De tels préparatifs Tautorisent à tout oser. Uhd- 
iel^de-^ille étant devenu son quartier-général, 
eHe en ^repousse les administrateurs du départe- 
ment, qui y tenaient aussi leurs séances; elle somme 
tous ceux qui ne voulaient pas combattre pour 
elle, de poser les armes , sous peine de mort; elle 
fait arrêter les patrouilles des sections , et charger 
de fers quantité de citoyens ; elle se croit sûre de 
la victoire : la guerre est déclarée. 

A ces apprêts menaçans , à ces attentats auda- 
cieux, les sections s^irritent, leur courage s'en- 
flamme. L'une d'elles, toujours la plus prompte 
et la plus brave au combat , celle du Port-du-Tem- 
pie f pendant que les autres délibèrent encore, 
s'élance vers l'arsenal et l'enlève aux satellites de 
la municipalité. Il devient le Capitole des Lyon- 
nais ; l'administration du département et celle du 
district y vont délibérer avec les commissaires des 
sections , sur les moyens de sauver la cité. C'est-là 
que les autorités tutélaires présentent un centre de 
réunion à tous les ennemis de l'anarchie. 

Les bataillons des sections , bientôt convoqués , 
courent aux armes;. la plus vaste place de l'Eu- 
rope , celle de Bellecour^ voisine de l'arsenal , se 
trouve en peu de temps couverte de citoyens que 
l'horreur du crime et de la tyrannie transforme en 
guerriers, qui se croient invincibles. C'est l'un 
d'eux, appelé Madinier, maître apprêteur de draps, 
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qui se charge de mener à, la victoire cette troupe 
si empressée de combattre le brigandage et ses 
fureurs. 

Gauthier et Nioche crurent sans doute alors 
quMls décideraient le triomphe en faveur des con- 
jurés , sMls ordonnaient aux. sections de mettre bas 
les armes. Nioche vint en conséquence , accom- 
pagné de Ledoyen, se présenter aux bataillons 
assemblés, et leur intimer cette absurde ordonnance. 
On Taccueillit par des acclamations flatteuses^ mais 
on resta armé; et on le conduisit, ainsi que Le^ 
doyen, au comité des sections, pour qu^il y fit 
connaître les conditions de la paix qu^il o£Prait. 

Là, Nioche cherchait à s'excuser par d'hypo- 
crites mensonges. Il blâmait . les justes défiances 
qu'on montrait à la municipalité -conspiratrice ; il 
mendiait tortueusement la confiance publique pour 
lui-même et pour son collègue. « Mais la méritez- 
» vous ? » répliqua à peu près en ces termes , le 
président Freminville. « Votre audace n'a point 
» étouffé nos souvenirs. Vous avez signé ce mons- 
» trueux arrêté , qui aspire si fortement notre sang 
» et nos fortunes ; et vous demandez notre con- 

» fiance ! Tous vos refus à nos sages et légitimes 

» demandes , et surtout votre impudente apologie 
» de la plus infâme des municipalités, démontrent 
» votre connivence avec elle , et justifieraient plus 
» que nos défiances.... Allez, nous professons la 
» république; mais nous voulons. le règne de la 
)> loi. L'oppression municipale est insupportable 
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Il pour des républicains tels que nous. Nous som* 
» mes réunis pour lui résister... Vous voudriez 
» que nous déposassions les armes ; mais aiipara- 
» vant^ renvoyez vos troupes , retirez vos canons , 
» et suspendez de ses fonctions tout le conseil 
» général de la commune. » 

Niodie mentait encore pour se disculper; il 
niait qu^il eût eu part à 1^ rédaction de Tarj^été : il 
assurait même qu^on n^avait point de vues hostiles 
ccoitre les sections, el que défense était faite de 
tirer sur leurs bataillons; mais tout-^à-coup Tairain 
tonne contre Tun d^eux : et Nioche est convaincu 
d^imposture (t). 

Un bataillon de section , nominativement appelé 
par la municipalité, sVtant laissé conduire sans 
défiance par le traître Barbier , son commandant , 
iieY^ïAVhâiel^da^ileyVeumt d^ être criblé par 
le canon , et par plus de trois cents coups de fusils, 
à rinstant où ce chef en avait donné le signal par 



(t) La conduite des tyrans fut la même 4ans tous les temps. 
Quand Dion, à la tête du peuple de Syracuse, essayait de 
détruire la tyrannie de Denys le jeune ; celui-ci , enfermé dans 
9a citadelle,, lut envoya des députés qui promirent, de sa part, 
tout ce que le peuple pouvait désirer. Le peuple exigea , pour 
première condition, TaboUtiou delà tyrannie; et I>eQys laissa 
croire qu*il raccorderait. Le peuple lui envoya des députés 
pour en traiter avec lui ; mais il les retint toute la nuit; et à 
la pointe du jour, il ordonna une sortie de ses troupes contre 
le peuple. ( Plut. , m Dionjrs, — Polyagn. , Stratagem. liv. 5, 
cbap. 2 , § 7.) 
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sa réunion avec les municipaux. Tout le comité 
crie à la trahison; Nioche, qu^on en accuse aussi, 
veut aller solliciter la cessation du carnage : il 
part, en laissant la promesse de revenir bientôt 
raconter le succès de sa démarche ; mais Ledoyen 
reste consigné dans Parsenal. 

Le temps sVcoulait; il était cinq heures du soir, 
et Nioche ne revenait point; Factivité des dispo** 
sitions militaires de la conjuration , portait à croire 
qu'il ne rapporterait aucune réponse favorable. 
Dans cette persuasion, la prévoyance du comité 
donna Tordre de faire marcher les bataillons vers 
V hôtels-ville; et les administrateurs du dépar-* 
tement, envoyèrent proclamer la suspension de 
toute la municipalité, avec un appel aux pr&i-^ 
dens et secrétaireis de sections, pour exercer , pat 
intérim j les fonctions municipales. 

Pendant que ces choses se passaient à Tarsenal ^ 
Vhôtel-de-^ille et la placé des Terreaux conti- 
nuaient d'être le théâtre de la plus atroce barbiirie. 
Bertrand et ses confrères , descendus avec le com- 
mandant Juillard et nombre de bandits, sur cette 
place jonchée des morts et des mourant du ba«- 
taillon de citoyens que la plus horrible des tr»hi-^ 
sons venait de sacrifier, disaient, en contemplant 
les morts avec satisfaction : « Les voilà bien en 
» permanence ! )> et ils faisaient achever les mou^ 
rans à coups de baïonnettes et de crosses de fusils. 
Puis, ils dansaient ensemble sur les cadavres, au- 
tour du canon , en criant à plusieurs reprises : 
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<( Vivent les sans-ctUoUes. » Juillard, qui était allé 
chercher d^autres hordes de brigands, les amenait 
et les rangeait en ordre sur la place. Ledoyen res- 
tant privé de la faculté de commander, Juillard 
redevenait leur chef, et paraissait vouloir se mon- 
trer digne de Têtre. Les municipaux parcourent 
les rangs , en distribuant à leurs satellites des poi- 
gnées de cartouches et leur disant : « Soyez fermes ; 
)> nous les tenons* n 

Le premier bataillon des volontaires du Mont- 
Blanc arrivait , et se rangeait pareillement en ba- 
taille du côté des municipaux. On le ranimait en 
faisant boire aux soldats du vin mêlé de poudre à 
canon, et en leur faisant croire qu^il s^agissait de ré- 
sister à des rebelles , semblables à ceux de la Ven- 
dée. Beaucoup de curieux étaient aux fenêtres; les 
municipaux, craignant qu^ils ne devinssent un jour 
des accusateurs, leur ordonnèrent de s^en retirer, et 
même d^enlaisser ouvertes les persiennes pour quMls 
ne pussent y revenir sans être vus, les menaçant de 
tirer sur eux , si on les apercevait. Alors , croyant 
tous les curieux écartés , Gauthier sortit de V hôtel- 
de-ville , avec le costume de coiwentionnel , el fit le 
tour de la place, en criant aux soldats de la conju- 
ration : « Braves sans-culottes ! nous voici dans un 
» moment de crise, tenons-nous fermes ; nous au- 
» rons Je. dessus ; si l'on tire , joignez- vous contre 
» les maisons , et couchez-vous à terre : nous som- 
» mes sûrs de la victoire, w Gauthier répétait ensuite 
avec les autres conjurés , leur refrein chéri : « Vi- 
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» vent les sans-culottes; à bas les muscadins et 
» les permanens / » 

Après ces encouragemens donnés, les munici- 
paux rentraient dans Vhôtel-de'-ville f et Gauthier 
se rendait auprès du corps de troupes qu'ils avaient 
posté à rentrée du quai du Rhône , près du pont 
Morand. C'était pendant ce temps-là même qu'il 
faisait porter au comité des sections , par son col- 
lègue Nioche, contradictoirement à la pacifica- 
tion que celui-ci avait promise , une proclamation , 
signée de l'un et de l'autre , où ils ordonnaient que 
l'arsenal leur fût livré; que les autorités qui y 
siégeaient, disparussent; et que tous les bataillons 
eussent à déposer les armes et à se disperser. 

Tant d'audace n'était plus supportable; l'indi- 
gnation éclatait fortement contre l'impudence de 
Nioche. Il ose néanmoins encore blâmer la dé- 
fiance des sections , et protester qu'il était défendu 
de tirer sur leurs bataillons, lorsqu'encore une 
fois le bruit du canon vient lui donner le plus ter- 
rible démenti. On le retient en otage; et, de toutes 
parts, les bons Lyonnais volent au secours de 
leurs concitoyens. 

D'après l'ordre donné tout à l'heure aux batail- 
lons réunis sur la place de Bellecour^ leur comman- 
dant-général Madinîer les avait fait marcher en deux 
colonnes vers Fkdtel-de-villej l'une par le quai 
de la Saône, et l'autre par le quai du Rhône; et 
c'était sur celle-ci que, delà batterie municipale du 
pont Morand f a laquelle se trouvait Gauthier , le 

TOME I. 17 



2S8 TROUBLES DE LYON. 

cauon avait tonné et tonnait encore. Un feu con- 
tinuel d^artillerie , et la mousqueterie des brigands 
de la municipalité, soutenus par le bataillon de 
volontaires du Mont-Blanc^ et par quantité de 
dragons à cheval, ne pouvaient faire plier cette co- 
lonne; lorsqu^après deux, heures d^une résistance 
infructueuse , les municipaux eurent recours à la 
trahison. Un de leurs cavaliers accourt, faisant 
flotter à la pointe de son sabre élevé , un mouchoir 
blanc en signe de paix : des Lyonnais trop confians , 
s^approchent pour parlementer; mais le cavalier 
donne un tour de bride, sMchappe au galop ; et la 
colonne est foudroyée à Finstant par deux canons 
chargés à mitraille. Parmi les morts se trouve un 
maréchal-de-camp des armées du Roi , M» de Sablo- 
nay; car plusieurs chefs ou fils de familles nobles, 
d^autres pays de la France, qui étaient venues 
chercher le calme chez les Lyonnais, crurent de- 
voir s^associer courageusement à leur défense , en 
se mêlant avec eux dans ce combat et dans les 
suivans. 

La seconde colonne , marchant le long du quai 
de la Saône , sMtait divisée en deux détachemens. 
L^un s^avançant par des rues tortueuses , à travers 
des tirailleurs postés aux fenêtres, dans les allées et 
dans les caves, parvenait à Tentrée de la rue Saint-' 
Pierre^ qui aboutit à la place AtsTerreaux^ sur la- 
quelle Riard, avec sa troupe et du canon, se trou- 
vait à Tembouchure même de cette rue. Il fait un 
signe de pacification ; et venant seul au-devant des 
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citoyens , il les in vile à s^approcher pour Fenten- 
dre. Le premier qui se présente est tué d^un coup 
de fusil, commandé par Riard qui se jette aussitôt 
dans Pembrasure d^une porte , en ' donnant à sa 
troupe , avec son chapeau , le signal de tirer sur le 
détachement. Il est à Finstant foudroyé par un 
canon chargé à mitraille ; un feu roulant de mous- 
queterie Taccompagne : et , des maisons voisines , 
ou les conjurés ont aussi placé plusieurs de leurs 
satellites , une fusillade croisée est en même temps 
dirigée sur ce détachement. Il périt presque en 
entier; mais ce qui survit, forcé de se replier, 
sans pouvoir emmener ses canons , ne veut partir 
qu^après les avoir déchargés contre les assassins. 
Encore terrible dans sa retraite , il ne quitte pas 
ce lieu funeste sans en tuer un grand nombre. 

Les débris de ce détachement et les hommes de la 
première colonne , aux côtés de qui la mort a mois- 
sonné tant de concitoyens , nuiront-ils pas mettre 
à l'abri du danger une vie si miraculeusement 
conservée ?... non ; le découragement et la crainte 
sont inconnus. Ces débris dispersés vont dVux- 
ipémes , et par un mouvement commun , se réunir 
au second détachement, qui , moins malheureux 
que les deux premiers corps, était parvenu sur 
la place des Carmes ^ située à Pangle nord-ouest 
de celle des Terreaux. Il était presque en face 
de Vhôtelde'-ville , dans une position avantageuse { 
mais il avait à combattre des forces considérables. 
Dix-huit cents hommes, presque tous aguerris > 
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et vingt-deux canons défendaient la municipalité ; 
mais la bravoure calcule- t-elle autrement que 
par son ardeur? Deux mille citoyens, qui n'^a- 
vaient jamais vu le feu y déployaient , avec un cou- 
rage des plus animés , une tactique d'hantant plus 
étonnante , quelle n'était guères que le fruit de 
Tinstinct. Le combat devient opiniâtre , parce qu^ils 
ont résolu de vaincre. Après des fusillades et des 
décharges à mitraille, ils tirent à boulets contre 
Thôtel-^de-ville y devenu la citadelle des conjurés. 
Dans la chaleur de leurs manœuvres, un canon 
éclate entre leurs mains, sans qu^ils en soieptdé* 
concertés. On nVn charge qu^avec plus d^activité 
ceux qui servent encore : on ne les dirige qu'a- 
vec plus d'attention et de succès. 

Gauthier en est effrayé : cette attaque n'avait 
commencé qu'à* six heures du soir ; et le voilà qui 
se présente à six l^ures et demie , pour suspendre 
le combat par de trompeuses propositions d'ac- 
commodement. Peu s'en fallut qji'il n'y fiit sacri- 
fié par l'indig^nation publique^ mais de braves gre- 
nadiers des sections l'enlevèrent aussitôt aux besoins 
des brigands , comme au ressentiment . des ci- 
toyens qui menaçaient ses jours. ^Transporté à 
l'arsenal, il y répéta, pour se disculper devant 
le comité et devant le département, les mêmes 
impostures que son collègue Nîoche avait dé- 
bitées avant lui. 

Le combat s'était engagé de nouveau avec le 
même acharnement, lorsqu'à dix heures environ^ 
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les conjures, désorientes par Fabsencede Gauthier^ 
écrivirent au comité pour demander une suspen- 
sion d^armes et la reddition des deux commissaires. 
On leur répondit par la notification de Farrété qui 
suspendait le conseil-général de la commune ; et 
Gauthier, que la frayeur rendait plus souple , mais» 
non moins pierfide, donna son approbation à cet 
arrêté, en déclarant par écrit, que sa personne 
était libre et comblée d^égai-ds. 

Les deux représentans autorisèrent même ù}r** 
mellement alors une notification qu'où envoya 
faire à la municipalité ^ de se retirer de Vkôtel^e'^ 
ville; et comme elle y rqtÎDt'les deux citoyens, 
qui la lui portèrent , tes représentans écrivirent^ 
pour les réclamer. Ils etrjoignirent même aux 
municipaux de se rendre, et donnèrent r<>rdré 
aux tfoupês requises par eux, [de se retirer dans! 

leurs casernes. 

< 

La municipalité s'en vit abandonnée vers trois 
heures du matin; beaucoup de ses autres satellites 
se découragèrent et disparurent. Elle se trouva ré-» 
duite à Mn petit nombre de défenseurs, avec les-^. 
quels elle se renféfrma dans Vhoiel^de^ville. On Ty 
bloqua , et la place se reudit au bout d'une heure. 
Le commandant des sections , Madinier , y fit , à 
clieval, une entrée triomphante en leur nom. 
Les conjurés vaincus furent saisis ; on les condui- 
sit en prison à travers un peuple furieux , à la ven- 
geance duquel on eutbiendela peine àlessoustraire. 

Tel fut ce combat du 29 mai , où les Lyonnais 
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se signalèrent par un courage invincible , et par 
une loyauté pleine de compassion envers leurs pri- 
sonniers , tout indignés qu^ils en étaient. Les con- 
jurés , au contraire , s^étaient livrés envers les pri* 
sonniers qu^ils avaient faits , à des actes barbares 
dont je veux épargner le détail au lecteur , déjà 
trop fatigué du récit de leurs attentats. Que ne 
puis-je me dispenser de lui dire que les munici— 
[Kiux égorgeaient de leurs mains dans Vhôtel-^de-- 
ville les citoyens enlevés aux bataillons , et que, 
considérant avec joie leurs cadavres , ils outra- 
geaient en eux la nature , la justice et le courage ? 
Ne peux-je pas me dispenser de raconter qu^après 
' avoir fait tirer sur une multitude sans armes , près 
du quai, avant Taffaire, ils a valent jeté dans le Rhône 
les blessés comme les morts ? Oserais-je dire que 
les femmes des conjurés, non moins féroces qu'^im- 
pudiques (i) , s^amusaient à mutiler les mourans 
encore sensibles à la douleur, en leur arrachant, 
avec le dernier soupir , les attributs de la virilité? Ah ! 
j^ai déjà narré tant de crimes, et j^en ai tant encore 
à raconter, que je crois pouvoir glisser sur leis hor- 
ribles particularités de cette première catastrophe ! 
PuisquMci les Lyonnais , affranchis du joug de la 
tyrannie , respirent quelques instans , qu^il me soit 



(i) Celle d'entre ces furies qui parut surpasser les autres, 
se Dommait Guiraudon. L'histoire conserve les noms des 
grands scélérats; pourquoi dédaignerait-elle ceux des femmes 
qui les ont égalés ? 
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permis de respirer un peu moi-même , dans This- 
toire de leurs malheurs. 

Ce qui se passa dans la capitale deux jours après^ 
ne laissa pas douter que le combat livré par les 
anarchistes de Lyon , ne tint à Tensemble du com- 
plot des cordeliers et des jacobins contre les girort" 
dins. L^sue en fut différente , parce que les oppri- 
més ne se trouvèrent pas les mêmes hommes , ni 
pour Fopinion , ni pour le caractère. A Paris , où le 
girondisme seul fut aux prises avec les monta- 
gnards , la victoire leur resta. A Lyon , où , sans 
système et sans ambition , Tindignation contre le 
crime soutint le^ combat , les suppôts de la monta-^ 
gne furent vaincus. Le girondisme devait l'être en- 
suite par cela même que, notant qu^une faction 
il était odieux à beaucoup , défendu par très-peu , 
et combattu par un grand nombre. Mais les mionta- 
gnards , vainqueurs à Paris , ne pouvaient Fêtrc 
dans une ville où s^élevait contre eux , non-seu- 
lement la colère d^un parti rival, mais celle d^me 
infinité de citoyens courageux, qu'avaitexcédésleur^ 
scélératesse. 

Peut-être aussi faut-il compter pour quelque 
chose la différence de caractère et d^habitudes qui 
existe entre la population des deux villes. Une crise 
récente que j'ai vue de près dans la capitale, et qui 
avait assez d'analogie avec Tévénementque je viens 
de décrire , m'a confirmé dans la pensée que cha- 
cune des villes d'un même empire tire de ses ha- 
bitans un caractère particulier qui ladistingue des 
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autres. Je veux parler de la lutte du treize vende-- 
miaire de Paris (i), quej^ai bien observée , parce 
qu^elle ressemblait assez par ses motifs et ses prélimi- 
naires , à celle du vingt-neuf mai de Lyon. Cétait la 
même prétention à inamovibilité, delà part de ty- 
rans abominables , que repoussait Topinion publi- 
que ; et la même opposition des sections assemblées 
en permanence, pour aviser aux moyens de les 
expulser. Les tyrans à Paris , comme dans notre 
ville ) ont armé les anarchistes pour leur défense , 
et les citoyens ont été amenés par la trahison sous 
le canon qui devait les foudroyer; mais là, cesse 
toute ressemblance. On sait aVec quelle implacable 
ardeur les Lyonnais, vaincus dhin côté, se ralliaient 
de Tautre pour vaincre à leur tour ; on connaît les 
exploits répétés pendant dix heures , par lesquels 
enfin leur intrépidité les rendit maîtres de la vic- 
toire ; et Ton verra de quoi ils furent capables pour 
en conserver les fruits. Sans insister sur les diflFé- 
rences de peuple à peuple , je me coptenterai de 
remarquer en général, que , dès les commencemens 
de la révolution , ces deux grandes villes , agitées 
par les mêmes moteurs et dans le mémesen^, à ton- 
tes les grandes crises, ont donné des résultats diffé^ 
renciés par le naturel de leurs habitans respectifs. 
L^espritde patrie et Ténergie des Lyonnais, dai£s 
les veines de qui Ton trouvait encore du vieux 
sang gaulois , leur assuraient bien plus dWantage 



1 ^ 1 ) ■ I » l a i 



(i)- Le 5 octobre 1795. 
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que n'en pouvaient conquérir les citoyens d'une 
ville immense j composée d'étrangers autant pour 
le moins que d'indigènes; où l'égoïsme, qui con- 
centre l'homme dans sa propre faiblesse, et le plai^ 
sir qui énerve son courage, ne sauraient produire 
que la résignation de la mollesse. On ne m'objectera 
pas l'espèce de victoire remportée le neuf ther^ 
nddor (i), parce qu'elle ne fut pas la victoire des 
citoyens, mais celle de la faction bien armée des 
cardeUérs sur la faction Aes jacobins^ prêté à dé- 
truire tous les survivaûciers du féroce Danton . * 
A Dieu ne plaise cependant que je veuille dépri- ' 
mer les babilads d'une cité rivale d^Athènes et de 
Rome, aux beaux jours de leurs artistes, de leurs 
orateurs et de leurs poëtes les plus célèbres ! Mais 
ces jours enchanteurs de l'antiquité fiirent-îls ceux 
de la sagesse et de la bravoure? La liberté romaine 
périt au temps d'Horace , de Virgile et de Ci'céron ; - 
et le siècle de Périclès et d'Alcibiade ne fiit pas ce-i 
lui de Thémistocle et 4^ Aristide. 



(0 27 juillet 1794* 
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CHAPITRE VII 



L^ AURORE du 3o mai venait éclairer la victoire ^ 
glorieusement remportée par les Lyonnais* Affran- 
chis du joug des assassins, qui pesait sur leur tête de- 
puis si long-temps , ils se livrèrent aux transports de 
la joie , et même aux douceurâ de la sécurité. Chacun 
d^eux éprouvait un tressaillement indicible , en re- 
voyant son concitoyen échappé au fureurs deTenne- 
mi commun. Tous couraient avec une sorte d^ivresse, 
les uns vers les autres, dans les rues , sur les places, 
pour s^embrasser et se féliciter mutuellement , sans 
se connaître autrement, que par cette marque indé- 
finissable de probité, dont la conscience de gens de 
bien pare leur front. On avait bien des larmes à ré- 
pandre sur six cents d^entre eux qui avaient péri 
dans ce combat; mais devait-on pleurer long- 
temps ces hommes si généreusement dévoués à 
rhonneur et à la patrie , dont les mânes semblaient 
venir partager la gloire du triomphe ? Illusion dé-* 
licieuse, dont la magie charmait les Athéniens, lors- 
que dans les pompes funèbres qui suivaient la vic- 
toire, les orateurs chargés de célébrer les morts ^ 
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en évoquaient ]es mânes glorieux pour consoler 
les vivans! Cétait parmi les Lyonnais un délire uni- 
versel , auquel on se livrait avec d^autant plus de 
douceur que les palmes qu^on venait de cueillir no- 
taient souillées par aucun tort. Le combat , qu^on 
venait de gagner, n^avait laissé de coupable que le 
parti vaincu. Toute la honte du crime terrassé 
récrasait, en même temps que le reproche d^avoir 
provoqué Tattaque avec obstination, de Fa voir 
engagée avec perfidie , de Tavoir soutenue avec 
cruauté, retombait sur lui. 

Le vainqueur déplora néanmoins la triste néces- 
sité qui Pavait contraint à verser le sang des con- 
jurés, quelque impur qu^il fut. Plus généreux 
peut-être encore que les anciens Athéniens , lors- 
qu'au rapport d'Isocrate , ils expiaient par des 
pleurs et des lamentations, les avantages rem- 
portés sur les autres Grecs (1) , les bons Lyonnais 
s'^apitoyèrent sur leurs féroces ennemis , parce qu'ils 
étaient leurs concitoyens, leurs frères bien que déna- 
turés; parce qu'ils avaient encore la forme humaine, 
malgré leur ame de tigres. Ils secoururent avec 
compassion les blessés de ce parti désolateur et ense- 
velirent ses morts avec respect. Ils ouvrirent même , 
en faveur de leurs veuves et de leurs orphelins, une 
souscription considérable de bienfaisance , que là 
générosité lyonnaise s'empressa de remplir. Par 
elle, furent enlevés à la misère, à la faim, au trépas 

(1) Panégyr, Tome I , pag. ao5. 
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même , des races ^hommwores , qui ne vécurent 
que pour attendre Foccasion de dévorer d'aussi ma- 
gnanimes bienfaiteurs. 

Nioche et Gauthier, qu'on avait retenus à Tar- 
senal, se trouvaient déconcertés par la défaite des 
brigands, avec lesquels leurs collègues Albitte et 
Dubois* Crancé, dont ils secondaient les vues, 
avaient cru pouvoir soumettre Lyon au danto^ 
nisme (i). En même temps que Taudace aban- 
donnait ces deux coh^^entionnels y de nouvelles dé^ 
couvertes venaient achever de les confondre. Aux 
portes de la ville se présentait un bataillon des 
gardes nationales de Montluel , requis encore par 
eux, la veille au soir, d'une manière pressante, 
sous les faux prétextes que « la représentation na- 
j> tionale était insultée en leur personne, et que 
M le& patriotes se battaient avec succès contre les 



(jL^ j^iochç et Gauthier tenaient k la faction Danton y ainsi 
ifue Dubois et Albitte. Lorsque dans la séance des jacobins , 
le 28 frimaire isin II ( 18 décembre 1798 ),Nidche fut dénoncé 
« pour avoir adhéré à la suspension de la municipalité pa^ 
» triotè , » ce fut Danton qui prit sa défense avec le plus de 
çhalear, et Iç plus de succès. « Il démontra que , dès son arri-» 
» vée à L joii , Nioche avait donné la mesure de ce qu'il de- 
». v^it faire ^ en. répandant , avec Gauthier^ la terreur parmi 
» les aristocrates , au moyen des mesures vigoureuses qu'ils 
» avaient prises. » Enfin Danton conclut que Nioche avait 
« pour lui les faits et les intentions. » Celui - ci prouva lui-« 
même que Danton avait raisan. On peut voir ces apologies 
dans le Journal de la Montagne j /i,® 37. 
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}> révoltés* » Assaillis de reproches , couverts de 
rindignalion ptiblique, ils tremblèrent, surtout 
quand ils virent le comité des sections bien décidé 
à les dénoncer à la Convention, « comme complices 
-de la plus atroce des municipalités, et comme 
coupables de tout le sang répandu. » 

L'hypocrisie, cette vile ressource des âmes noi- 
res et lâches, était la seule qui leur restât. Ils rem- 
ployèrent avec la plus basse perfidie, en publiant 
aussitôt une proclamation , dans laquelle ils reje- 
taient les torts de leur conduite, sur « des avis alar- 
)) mans qui les avaient induits en erreur. » Ils y pro- 
testaient qu'ils reconnaissaient la fausseté des im- 
pressions qu'on leur avait données, et qu'ils regar- 
daient comme démontré y que « les sections, loin 
}) de désirer une contre-révolution, étaient ani- 
» mées de sentîmens républicains, et n'avaient 
)> voulu que la réparation des grîefe dont elles 
» avaient à se plaindre. » « Citoyens, ajoutaîent- 
)> ils , en s'adressant aux Lyonnais, les inculpa- 
î) tions dirigées contre vous , sont fausses; les re- 
3> présentans du peuple s'empressent de le publier: 
» ils en porteront l'assurance à la Convention 
» nationale (1). » Insigne duplicité, dont toute la 
noirèeur ne tardera pas à se démasquer. 

A dix heures du matin ( le 3o mai ) , ils sbr- 



(1) Tous ces détails, toutes ces citations, sont consignés 
dans les procès-verbaux du comité des sections , et des admi^ 
nistrations du district et du département. 
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tent enfin de Tarsenal , mais avec les corps admi- 
nistratifs et les commissaires des sections, pour se 
rendre comme eux à Vhôtel-de-ville. En passant 
près de Farbre de la liberté, sur la place des 
Terreaux, tous s'arrêtent , et prononcent ensem- 
ble le serment <( de maintenir la liberté , Pégalité , 
1» la république une et indivisible, la sûreté des 
)> personnes et des propriétés; » ils s'engagent 
formellement en outre <( à la plus entière sou- 
» mission aux lois. » 

Dans rassemblée que tous viennent former en- 
suite dans Vhôtel-de-ville , au milieu d'une foule 
de citoyens, accourus pour les entendre, Nioche, 
imperturbablement hypocrite , gémit sur les mal- 
heurs de la veille, et promet d'aller lui-même 
rendre compte à la Cowention de « l'énergie avec 
i> laquelle les Lyonnais venaient de réprimer les 
}> attentats par lesquels on avait voulu leur ravir 
» la liberté. » Nous verrons bientôt comment il 
s'acquitta de sa promesse. 

Gauthier ne donna pas des paroles moins trom- 
peuses : il ajouta qu'il a assurerait la Convention 
» des bons principes qui animaient les citoyens 
» de cette ville, w L'un et l'autre auraient rempli 
leur engagement, s'il eût suffi pour cela d'en- 
voyer ces phrases à la Convention , en les démen- 
tant presque aussitôt. Ils lui envoyèrent effective- 
ment une lettre qui y fut lue, le 3 juin, dans la- 
quelle ils affirmaient, que le mouvement n'é- 
tait provenu que d'un « mécontentement légî- 
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)> time, contre une municipalité qui abusait de 
)» ses pouvoirs; et non d'^aucune intention con- 
n tre-révolutionnaire. » 

Ce . témoignage était la vérité même. Les Lyon- 
nais f je Tai dit , étaient devenus républicains par 
raison et de bonne foi. Il eût suffi de Tétre alors 
sincèrement avec eux, pour les attacher véritable* 
ment à la république. Les girondins j qui restaient 
maîtres de leur ville, les maintinrent dans celte 
disposition, jusqu'^au moment, où défaits et disper- 
sés eux**mémes , ils y eurent perdu leur influence. 
Gauthier et Nioche, qui déjà sMtaient échap- 
pés de Lyon , pour aller respirer à leur aise , loin 
d^une ville qui leur avait imposé tant de con- 
trainte , étaient à Chambéry , lorsque la renom- 
mée , portant au loin sa voix désormais sinistre , 
leur apprit les événemens de Paris , dans les deux 
journées (des 3i mai et 2 juin), qui virent la Con-^ 
vention, maîtrisée par des factieux plus hardis, pros- 
crire une partie intégrante d^elle-méme. Alors Gau- 
thier et Nioche, réunis en conseil, avec leurs com- 
plices Albitte et Dubois-Crancé, jugèrent qu^il était 
temps de démentir eux-mêmes sans délai , la lettre 
équitable et vraie que la peur leur avait arrachée. 
Le comité de salut public^ que naguères la 
Conçenticfn sVtait donné, acquérait un pouvoir 
immense : il subjuguait la justice , et devenait le 
tyran de la Cowention comme de la France- 
Ce fut à ce comité, devenu le centre de toute cor- 
respondance révolutionnaire j que les deux com- 
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inissaires, conformément à la résolution de leur 
conseil , se hâtèrent d'écrire (le 4 juin )? que « Lyon 
» avait foulé aux pieds les principes et la repré- 
» sentation nationale. » Il ne se pouvait voir de 
rétractation plus subite, plus fausse et plus im- 
pudente. Gauthier ]a développa dans un écrit, 
publié le 9 juin , à Grenoble , où il affirma que la 
journée du vingt-neuf mai des liyonnais, avait eu 
tous « les caractères de la révolte , et qu'elle était 
^) une vraie contre-révolution , m puisqu'ils avaient 
mis dans les fers des scélérats que les députés ap— 
^f^Qièm patriotes. Ne £8iut-il pas que la passion du 
mal soit fort au-delà de toutes les conceptions , 
pour remporter, je ne dis pas sur Pempire de la 
vérité 9 de Téquité , mais sur le plus ombrageux et 
le plus indomptable de tous les sentimens innés 
avec nous : celui de Famour-proprc , qui ne souffre 
point qu'on s'outrage soi-même par des démentis 
aussi formels? Du reste, on ne pouvait se mé- 
prendre sur la cause de ces rétractations : les 
cordeliers comme les jacobins croyaient n'avoir 
guère p|uà à craindre la prédominance du giron^ 
disme. Gauthier et Nioche, agens des premiers, 
plus libres de manifester leurs inclinations , se rat- 
tachaient aux seconds que ceux-ci avaient encore 
besoin de ménager. Ces deux factions triompha- 
trices , tout en se disputant sourdement le fruit de 
la victoire, se servaient encore d'auxiliaires l'une à 
Kaotre. Peut-être devra-t-on regarder comme un 
•eommencemeht d^hostilité marquée de la part ^ des 
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robespierristes contre les dantonistes y la violente 
déclamation que, dans la société des yaco^m^ de 
Paris, Bentabole fera, le 3o juin , contre Gauthier 
et Nioche , en leur imputant à crime d^avoir eu Pair 
d'^excuser un instant Pinsurrection des Lyonnais. 

La formidable colère dont s^animait contre notre 
yille, la toute -puissance, nouvelle des factions 
triomphantes , ne pouvait rien changer à la déter-^ 
mination des Lyonnais. Ils interpellaient la justice 
de prononcer sur les monstres qu'ils lui avaient 
livrés. Chalier, Hydins, Riard et quelques autres 
conspirateurs, emprisonnés, ne pouvaient échap- 
per à cette résolution inflexible de la vertu , qui ne 
voulait pas .que leurs forfaits restassent impunis. 
Les papiers saisis dans leur domicile , et dans leurs 
diflFérentes archives, ainsi que leurs correspon- 
dances interceptées , mirent au jour la scélératesse 
la plus profonde et les complots les plus horri- 
bles. Tout appelait un châtiment sévère contre des 
monstres dont les délits criaient si hautement ven- 
geance, et dont Pexistence prolongée était une 
calamité publique. Néanmoins, observateurs scru- 
puleux de toutes les formes propices aux ac- 
cusés, les juges lyonnais, craignant, de céder à 
d'autre impulsion qu'à celle de la justice , tinrent 
son glaive suspendu jusqu'à ce que, par l'accumula-^ 
tion des preuves , leur conscience pût leur rendre 
le témoignage que c'était, non la passion, mais la 
loi même qui frappait les coupables. 

Ce retard laissait aux amis de ceux-ci d'autant 
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plas d^espoir de les sauver, que les deux, commis^ 
sâires les couvraient de leur protection dans les ré-^ 
tractations dont je viens de parler; et que la société 
desjacobins.de Paris tendait au même but^ en 
repétant les calomnies de rSTioche , déjà arrivé près 
d^elle , pour noircir les Lyonnais* Désolée de voir 
que la municipalité sVtait laisse vaincre , elle se 
repentait bien franchement de ne Tavoir pas fait 
suspendre auparavant, pour ôter à ses ennemis 
cette occasion dVn triompher. Mais , diaprés Nio-» 
che lui-même , cité par le cordelier Legendre , 
devait «^ on craindre sa défaite , en voyant son /»a-« 
trU^isme ? « Ah ! cVst au moyen de la scélératesse, 
» disait Legendre, que Taristocratie, Tégoisme, 
» le modérantisme Font emporté... Soutenez la mu* 
)> nicipalité ; elle a des droits à votre estime , mal* 
» gré le iort de ses rei^ers. Défendez ses intérêts^ 
»» cVst la seule autorité qui soit restée pure (i). » 

• Laussel qui , amené précédemment dans les pri? 
sons de FAbbaye , ne courait pas les mêmes risques 
que ses collègues, et méritait par sa complicité avec 
eux, d^avoir un grand crédit auprès de la Convenu 
tioa , se déclara leur défenseur. Ce fut une singa^- 
larité bien épouvantable, de voir ce malfaiteur 
insigne^ encore chargé de fers, lui écrire auda-^ 
eieusement , pqgir protéger auprès d^elie ces cou^ 
pabtes atroces, et pour lui dicter des mesures 
capables de met^e en fuite des Lyonnais sur^ 



* ^"" ^ I m I I n » i i ■ m I I I II I p . wi I L i^i^ ij ^ <■ »». 



(i) Sétinoe des Jacoèims , lojum. 
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yenua pouf Im exposer la vmte : o^ost Ci^ qu^on 
vit dans la séance du ai juin 9 où fîit Uie en même 
temps uoa lettre de Mavat, qui donaait tout le relief 
de sa recommaqdation à cellâ de LausseL 

Le eonçentionnel Robert-rLindet, qui revenait 
de notre ville ^ où il avait été envoyé par la Gon-» 
vention , intervipt dans ces cireonstances avec un 
patelinage qu^il crut propre à lui concilier tous leS 
partis. Il avait montré dans cette vilU beaucoup de 
modération , malgré les d^grémens qu^il f éprou- 
vait : on y avait refusé de recpnnaitre tés pouvoirs dé 
sa mission 9 sous prétexte que leur date é|;ait posté-^ 
rieure à ce 3i mai, qui avait vu détruire Tiptégrité 
de la Convention par la proscription des girondinsi 
Néanmoins, ayantétéin vite par honneur aux séani^es 
des corps administratifs de Lyon, il j avait re- 
connu tf que les Lyonnais^taienl sincèrement rési- 
gn(^sà la république; qnUls respaet^ent la liberté 
des p^^sonues et la propriété des biens. » Il Favait 
même écrit de Lyon le 1 1 juin , à ses quaire con- 
frères , Dubois^Crancé , Albitte , Gauthier et Nio--* 
ehe, en leur reprochant leur arrêté du 14 i^^î 9 
eomme ayant été a la spurce de tous les malheurs 
de cette ville. i> li avait encore eu le courage de 
leur dire, que « puisqu'elle voulait la république , 
emptoyer les armes contre elle, était un attentat 
cooCre la patrie eiie-^méme. » Mais de retour à la 
Convention , il conservait peut-éjtre quelque res- 
sentiment de la peur qy^t avait eue d'élrc 

enfermé comme otage au château de Pierre-^ 

18" 
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Scise. Quelques Lyonnais prévoyans araient en 
effet, .proposé de se Êiire de sa personne un bou- 
clier contre . les fureurs que la Convention était 
capable d'^exercer contre leur cité ; et Ton pouvait 
affirmer qu^il .sVtait enfui, plutôt que dire qu^il en 
était parti. Il lui fallait d^ailleurs ménager ses con- 
frères Dubois, Albitte, Gauthier, IVioche, et sa- 
tisfaire en même temps le désir que les anar- 
chistes de Paris avaient de sauver Chalier . et 
ses complices. Lindet réussit assez bien sans of- 
fenser la vérité en ce qui concernait les Lyonnais ; 
car il sVxprima en ces termes dans le rapport qu^ii 
fit le 29 juin sur les dispositions de leur cité ; « Vous 
» avez' décrété que je me rendrais dans votre sein 
» pour vous rendre compte de Pétat de la ville de 
» Lyon , de la situation des esprits dans cette ville ; 
M et les ordres de votre comité m^împosent TobU- 
» gation de garder le silence sur tout ce que j^aî 
M vu , jusqu^à ce que les fonctionnaires publics que 
» vous avez mandés , ayent obéi à votre décret. 
D Au reste ^ je puis assurer la Coni^ention que si la 
» nouvelle autorité qui s' élève à Lyon tient les rênes 
)* de V administration avec fermeté^ il nHy a rien à 
i> craindre pour la liberté , mais beaucoup à ob- 
I) server. En attendant, voici le projet que je suis 
» chargé de vous présenter au nom du comité dé 
i> salut public : 1*. La Convention nationale met 
» sous la sauvegarde de la loi et des autorités 
u constituées, les citoyens arrêtés à Lyon dans les. 
I» derniers troubles qui y ont eu lieu ; 2"* il jsera 
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I» sursis k toute instraction et poursuite commen- 
» cées contre ces citoyens. » Le projet fut aussitôt 
coniverti en décret ; et Chalier avec ses complices 
se trouva sous la protection formelle de la Con-- 
vention. Sans oser d^abord les absoudre ,.mais pour 
les soustraire efficacement à la sévérité d^une justice 
implacable , elle évoqua leur procédure à son tri- 
bunal révolutionnaire, non moins favorable au 
crime , que fatal à la vertu. Laussel , absous bien- 
tôt par lui , confirma Tune de ces vérités ; et Fautre 
n^était déjà que trop démontrée, par le sang inno- 
cent quMl avait judiciairement répandu. 

Mais les Lyonnais ne voulaient pas que leurs 
oppresseurs, vaincus à si grands frais, pussent 
iétre innocentés dans ce même tribunal, oùMarat 
venait d^être porté en triomphe. Une loi, non ex- 
pressément révoquée , qui établissait que les juge* 
mens seraient rendus sur les lieux du délit , servît 
de motif au refus que les Lyonnais firent de céder 
les coupables, en disant énergiquement que la na- 
ture de leurs forfaits exigeait une punition écla- 
tante , au sein de la ville qu^ils avaient âésolée , et 
sur la place même qu^ils venaient d^ensanglanter. 

Tant de fermeté augmenta les alarmes de leurs 
protecteurs ; elle irrita le courroux de la Conven- 
tion à tel point, que, le 3 juillet, recourant aux 
expédiens extrêmes, cette assemblée ordonna à 
ceux de ses membres qui se trouvaient à Farmée 
des Alpes , <c de prendre y pour Texécution de sa 
>} volonté, tous les moyens de fqrce nécessaires, m 
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En méttiè tefflpg, elle rendit « tous ]ès fonction-^ 
n t^irti publics à Lyon^ respohsableâ individuelle- 
n ment sut leurs tétês^ des atteintes €{ùi potirraieul 
» être pdttées à Id sâreté >i des wcé\éi^\È j mis eti 
jngement. 

Les Lyonnais ne tnollii'ent point devant ces me-- 
naêes proteett-ices du eHme^ Ils voulaient d^ailieurs 
que idutes lés formes prupiees aux accuses fussent 
observées dans le jugement des eoupables ^ et que 
k sentence ne fût rendne que sur le dire d^un jury^ 
diaprés le dëveloppemeni des charges ^ raudition 
des témoinset les plaidoyers de leurs défenseurs. On 
leur en donnera ménie de très-^humalUs qui rempli- 
Hmt leur mission avec autant de îèle et de compas^ 
sion, que la probilë pourra le leur permettre (1). 

L^assurauce des Lyonnais avait pour appui , 
nmi-tseulenient leur espoir d^étre soutenus par la 
Ville de Marseille déjà ouvertement insurgée con- 
tre la Convention , depuis le 7 mai (i) 5 non-seu- 



-rfrf- 



(i)Ce fut alorà que le mélaticolique Cbassagnon publia y en 
faveur de Chalîer qui lui faisait horreur, cet étrange plaî-* 
dojrettlont nous ayotis déjà parlé , «t qu*oti 'poiirrft lire à la 
ûh db eiè tolulne. 

(s) Les coronlissaires enrojés par la Contention dans le 
département des BouchesniA-Rhone, Moj9e-Bajle et Boisset, 
ayant rendu , à Montelimat , le 2 mai, un arrêté violent contre 
les mesures par lesquelles les citoyens de Marseille avaient 
déjà voulu réprimer les anarchistes de cette ville ; la principale 
de sfes s^tiohs , déjà toutes en permanence , déclara , le 7, que 
•eet an*élé était « tyrannique, oppressif; qu'il violait tous le» 
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lement letir nouvelle aditiinistratioxi de départe*^ 
ment et levr nouvelle municipalité, car tout avait 
été renouvelé par le comité des sections ] mais en-e* 
Gore et surtout une puissance supérieure qui ve--^ 
nait de se former , à leur grande satisfaction ^ ptir 
rappel fait^ à toutes les communes du départe*^ 
ment, de quelques députés qui vinssent de leur 
part s^associer aux travaux de leur nouveau comité 
de ^iûiit public. Il devint ^ dans Lyon , une sorte 
de pouvoir rival de la Convention, et prit le titre de 
Commission popalaire républicaine et de salut pu-' 
bUcdu département de Rhéne-^P^Loire. Ses séancea 
commencèrent le i juillet ; et cette commission se 
donna d^abord, avec confiance ou prudence , le 
girondin Gilibert pour président. Le serment que 
chacun de ses membres prêta individuellement, 
fut celut'-^ci : u Nous jurons de maintenir la li-? 
» berté) Tégalité, Funité et Vindi visibilité de la 



principes et toutes les lois ; qu^elle restait en état de résistance 
à l'oppression; qu'elle se maintiendrait en état de permanence 
pour Veillei- à Isl sûrDté publique, et qu'elle dénonçait À la 
CofiveDtioA ses deui repi-ésenians, dont la présence dans 
ce département ou les environs ne pouvait que susciter dés 
troubles incalculables. * Les treâte-niie autres sections âd- 
hétèrenty avec un vif empressement, à cette déclaration le len- 
demain et le surlendemain ; la knunîcipalité j donna son ad-* 
Lésion lé lO : l'administration du district et celle du départe-» 
mènt y joignirent la leur le même jour; et toute la ville, ave<^ 
ses dépendances, ée trouva dès-lôrs soulevée contre la Cou-* 
v^ntion. 
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» républiqae, Pintégralité et rinviolabilité de la 
» Convention nationale , la soumission aux lois , la 
M sûreté des personnes et des propriétés; et de 
» mourir plutôt que de violer ce serment » A la 
tête de toutes les proclamations^ de la commis- 
sioiT, on lisait ces mots : « République une et 
» indivisible; résistance à Toppression; représen- 
» tation nationale libre et entière. » 

Le conventionnel girondin Biroteau, proscrit, 
s^était rendu à Lyon les premières semaines de 
juin ; et il n^avait cessé de travailler à diriger Tesprit 
public dans le sens du girondisme, en faveur du- 
quel penchaient notoirement les sections des quar« 
tiers voués au commerce. Après j avoir excité le 
désir de créer une armée départementale, Biroteau 
en avait fait envoyer des commissaires à la ville de 
Bordeaux qui pouvait être regardée comme le 
centre de cette faction; et ces commissaires n^ 
furent pas plutôt arrivés, qu^ils écrivirent, que déjà 
Bordeaux avait une armée de ce genre (i). Les 



(i) Lettre des commissaires de la ville de Lyon près la 
ville de Bordeaux , à lauPs' hncitoyens : Bordeaux, le 26 juin 
1.793 f l'an second de la répàblique français e» « Ghers concî- 
toyens y les mouvemens dont nous vous avons fait part dans 
notre dernière lettre , se soutiennent toujours , et prennent à 
chaque instant un nouveau degré d'intérêt et d'activité. Di- 
manche soir, a3, tous les membres de la commission populaire, 
et les commissaires des diflPérens départemens , au nombre de 
plus de trente , firent la revue des gardes nationales de Bor- 
deaux au Champ-de-Mars. Une proclamation fu^ lue dans 
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girondins conventionnels réfugiés à Caen , faisaient 
en même temps parvenir aux Lyonnais un arrêté 



chaque bataillon, et un livre d'inscription ouvert sur l'autel de 
la patrie. Des compagnies entières se détacbèrent pour 3e 
faire enregistrer ; et oh acbève , en ce moment , de compléter 
le contingent dans les sections. Il parait , par l'empressement 
général, que le nombre demandé sera bien outrepassé et que 
cette force départementale pourra se mettre en chemin au 
premier juillet , comme on se l'était promis. 

> Il est cruel pour nous , au milieu de ces dispositions éner- 
giques , de ne pouvoir donner aucune nouvelle de notre ville. 
Jusqu'à présent nous avons pensé que l'intervalle nécessaire 
entre nos lettres et vos réponses , était la seule cause de vof re 
silence apparent; mais aujourd'hui nous ne savons plus qu'i- 
maginer : et cependant nous devons croire qu'après les ef- 
forts que vous avez faits pour recouvrer votre liberté, et^l'in- 
tention que nous avons témoignée de votre part aux Bordelais, 
et que vous avez fait connaître à Marseille, de vous unir à tous 
ceux qui s'armeront contre l'anarchie; nous devons croire, 
disons-nous, que vous n'êtes pas en arrière des mesures adop- 
tées déjà par tant de départemens pour renverser la tyrannie 
qui, du haut de la montagne, menace toute la république. 
Nous ne pouvons plus vous dire aujourd'hui : Rompez ce si- 
lence, parce que demain, après demain, dans trois jours, 
notre mission est entièrement inutile. Les Bordelais partis , 
le pacte d'union est cimenté, est exécuté ; et il ne nous reste 
plus qu'à rejoindre nos foyers. 

» Nous pourrions même partir à présent , nous serions même 
partisdepuis trois jours, assurés que l'armée de ces départemens 
serait bientôt en marche; mais nous avons cru recevoir à chaque 
instant de vos nouvelles, et nous ne voulions pas quitter nos frères 
dé Bordeaux, sans pouvoir leur faire connaître vos dispositions 
définitives; et, en ce moment, nous restons encore pour parta- 
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des deparlemenâ réttnis par députationd dan» 
celui du Calvados f et cet arrêté n^ laissait pa» 



ger le» nouveaux mouvemeDs <{ue Tarrlvée de deux commis'^ 
saires de la CaoveiitleD excite depuis bier dans eette ville, 
et qui ne sont pas indifférens au reste de la république. 

» Treillard el Mathieu, députés de la Convention, arrivèrent 
a Bordeaux, lundi soir, a4 juin et éerivirent aussitôt au pro- 
cureur-général du département , du se rendre cbez. eux^ Le 
procureur-général , membre en même temps de la commission 
populaire, se référa à celle-ei de la conduite qu'il avait a te- 
nir. La commission décida que la Convention n'étant pas li- 
bre, n'axait pu donner de mission à deux de ses membres, et 
que le procureur-général ne pouvait les reconnaître^ qu'en 
conséquence, il devait se cotitenter de leur écrire, en leur 
expliquant, par ees motifs, ton refus de se transporter 
chez eux. L4 commission , en même temps , arrêta qu'une 
garde serait placéo à la porte de ces députés, avec l'ordre 
que quatre grenadiers et un caporal accompagneraient leurs 
pas, quelque part qu'ils se transportassent, et ne les per- 
draient jamais de vue. On envoya -, immédiatement après , 
quatre commissaires lus prier de venir au sein de la commis- 
sion populaire. 

• Les députés , fatigués, déshabillés , disposés à se coucher 
(il était dix heures du soir) , refusèrent de venir , et n'y pa- 
rurent que Id lendemain , c'est-à-dire hier soir. Ils annoncè- 
rent qu'ils no doutaient pas des sentimens patriotiques et ré- 
publicains des, Bordelais, et qu'ils étaient au milieu d'eux 
avee une telle confianee , qu'ils coucheraient sur la place pu- 
blique. Ils exposèrent les maux de la France , et voulurent 
persuader y qu'oie igés de se rallier à un centre commun ^ les 
Français n'eti pouvaient trouver d'autre qu'au sein de la 
Convention. Ils ne voulurent jamais convenir franchement 
qu'efle n'était point libre, et ils éludèrent toutes les questions 
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douter qn^ik n'^eassent déjà rasseifablë mi6 ar^ 



pressantes que leur fit le président. Leur sjstème était, qu*en 
quelque état que fut la Convenjtion > s'en écarter c'était per*- 
dre la France : sjstème de tous les tyrans qui , à force dç 
troubles , de proscriptions et d^audace , et après s*étre emparés 
de toute la force publique | ne manquent jamais de dire : Re- 
connaissez-moi y unissezrvous à moi ^ puisque votre vie est en-^ 
tre mes mains y et que vous ne pouvez vous rallier à personne 
qu'à moi. Ils offrirent la constitution qui vient d'être décrétée, 
comme le fanal à la lueur duquel nous devions tous marcher, et 
en di^nt qu'elle allait être présentée à l'acceptation des assem- 
blées primaires. Sur l'observation qu'on leur fit qu'une cons- 
titution doit être l'ouvrage de représentans libres, et que, sou 
acceptation dépendant de la con^ance qu'inspirent les légis- 
lateurs, il était impossible d'examiner même un ouvrage 
émané d'hommes qui n'en inspirent aucune , et que nous re-r 
gardons tous comme des tyrans. Ils répondirent qu'il fallait 
juger la constitution par elle-même , et que, par cpii qu'elle 
fût présentée, le fût-elle ^par un seul homme, si elle étai^ 
bonne , il ne fallait pas balancer de l'adopter. Eh quoi ! dit 
le président , vous osez nous annoncer une constitution au 
nom d'un homme ! C'est le langage de la tyrannie. £t Louis 
aussi, et Pitt , et Cobourg , et le roi de Prusse nous offrent 
une constitution, et nous l'ont offerte avant vous. Prétendez- 
vous que nous aurions pu l'examiner et l'adopter? Rentrant 
ensuite dans tous les détails, il développa , avec une vérité , 
une force) une énergie qui nous frappèrent tous, la conduite 
abominable et du pouvoir exécutif, et de la montagne, e% 
des brigands de toute espèce qui ont abîmé nos armées , Pa- 
ris et toute la république. Les députés nous avaient annoncé 
que c'était contre la Vendée que devait marcher la force dépar- 
tementale , en donnant aux rebelles de la Vendée le nom de 
l'avant-garde , et aux brigands de Paris, dont il» n'ont pas 
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mée formidable , capable de dissoudre la ConVen- 

osé nier l'existence , le nom de l*arrière-garde , et s'étaient 
écriés : Iriez - vous donc attaquer l'arrière-garde de préfé- 
rence à l'avant-garde? Vous nous parlez d'aller à la Ven- 
dée ! leur ajouta-t-on : sans doute nous y marcherons ; mais 
c'est d'abord au quartier-général de ces traîtres que nous vou- 
lons porter nos forces. Paris n'est pas l'arrière-garde des re- 
belles; il en est l'état-major : c'est à Paris que nous terrasse- 
rons la Vendée. Et, quant au centre d'union que vous nous 
proposez y nous ne savons, nous ne voulons pas savoir ce que 
peut être le centre , ce qu'il peut être un jour. Vous ne le 
savez peut-être pas vous-mêmes , vous qui nous l'offrez. Mais 
soyez sûrs que les départemens sont plus unis que vous ne 
l'êtes vous-mêmes : ils n'ont qu'un vœu, ils p'ont qu'une ac- 
tion ; et ils sauront maintenir la république que votre faction 
criminelle a déjà renversée à Paris, et qu'elle n'aspire qu'à 
détruire pour jamais. Nous saurons nous venger , sans com- 
promettre la chose publique , sans que ce mot de guerre^ 
cîpile, dont vous nous menacez sans cesse, se réalise ja- 
mais. Nous connaissons nos ennemis; et nos armes ne se 
tourneront jamais contre nos frères. Paris renferme un grand 
nombre de bons citoyens qui pensent comme nous : c'est à leur 
secours que nous volons ; et ils seront les premiers à seconder 
nos efforts pour renverser la tyrannie. 

» Le président finit par affirmer que tous les citoyens étaient 
prêts à partir ; que dans trois jours ils seraient en marche; que 
tous périraient ou extermineraient les traîtres : Oui, tous,, 
tous ! s'écrient avec acclamation tous les spectateurs. 

» Cette séance fut une véritable scène où la contenance dé 
milliers de spectateurs qui criaient aux députés : Nous ne 
sommes pas les tribunes de Paris, nous ne sommes pas payé»^ 
où la fermeté, Téloquence du président de la commission, Tap- 
pareil et la foule des députés de divers départemens , l'au- 
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tion, contre laquelle elle allait marcher, sous les* 



dace composée y l'embarras, les tergiversations, les flatteries 
même des commissaires de la Convention , formaient un 
spectacle aussi imposant que flatteur pour les amis de la pa- 
trie. Les députés se retirèrent y après avoir demandé , mais à 
l'oreille du président , qu'on voulût bien supprimer la garde 
mise auprès d'eux. 

» Dès qu'ils furent sortis y l'assemblée délibéra, et arrêta que 
la garde et la consigne subsisteraient. On fit la motion de les 
tenir en état d'arrestation et en otage, jusqu'à la rentrée. de 
tous les commissaires de départemens, et jusqu'au rapport 
du décret qui ordonne aux municipalités de les traduire au 
tribunal révolutionnaire. Il était près d'onze beures , la séance 
se dégarnissait; on ajourna, en conséquence, cette proposi- 
tion à la séance de ce soir. 

» Yous voyez, cbers concitoyens, que la montagne prend toutes 
les couleurs pour nous séduire. N'osant s'opposer ouvertement 
à la force départementale , ne pouvant plus même s'empêcber 
de nous dire qu'elle sera bien reçue à Paris, qu'elle y trouvera 
des frères ; elle se sert du prétexte de la Vendée pour l'im- 
moler , bien sûre des mesures qu'elle a prises pour y faire 
écbouer toutes nos troupes. Elle veut nous affaiblir dans 
nos villes pour y dominer plus facilement ; et elle nous offre 
une constitution qui, après que tous les bommes capables 
d'un peu d'énergie seront occupés ou livrés sur nos frontières 
et contre les rebelles , ne trouvera plus dans les assemblées 
primaires, que la minorité des citoyens, et une minorité 
effrayée, consternée et, encbaînée, aussi incapable de l'exami- 
ner que de. la consentir ou de la refuser librement. Il n'en 
faut donc plus douter , c'est à Paris qu'est le foyer qu'il faut 
éteindre : cbemin faisant, la liberté sera rendue à tous les 
départemens , à toutes les commun^es que la faction domine en- 
^ core, et dont elle arracbe, par la terreur , quelques froides 
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ovdMS dq général Wimpffen (i). L'icitention^en- 



et vaines adhésions quin^«n imposent point aux républicains ^ 
déjà aussi sers de leur nombre que de leur force. 

» Nous finissons, cbers concitoyens, en vous instruisant que 
la commission populaire a arrêté une indemnité de vingt sous 
par jour pour les femmes, pères et mères, vieillards ou in-» 
firmes f des citoyens qui se sont inscrits et qui peuvent faire 
besoin à leur famille ; et de douze sous par jour à chacun 
de leurs enfans, 

» Nous vous assurons toujours de nossentimens de fraternité 
et de dévouement qui nous lient pour la vie , et qu*il nous 
farde, cbers concitoyens, de vous exprimer nous-4nêmes. 

» Vos commissaires près la ville de Bordeaux. 

» Signé Subrin. » 

Sur l'imprimé on lit : « La commission populaire , républi-^ 
eaine et de salut public de Rhône-et-Loire , après avoir en- 
tendu la lecture d^une lettre des commissaires de Lyon à Bor- 
deaux, en a arrêté i^mpression, Paffiche et l'envoi dans lé 
département. L^db : le deux juillet 1793, Fan second de la ré-^ 
publique française. Signé Gilibert , président; Loyer et Ray-^ 
meml, secnétaires. «• ^ 

(-f) « Extrait des registres des délibérations de Vassembléè 
eenirah des départemens réunis à Caen : du a juillet 1793, 
Fan s de la république françaiaie une et indivisible. 

« L^assemblée centrale des départemens , réunis à Caen , 
Cs^fBsidéntnt que les droiits de Vbomme ont été méconnus, no- 
tamment <laii8PartieleII,qui porte : « Le but de toute associa- 
tion ^H>li%ique est ia conservation des droits naturels et im- 
preecripti<>)es de l'bomme ; ces droits sont la liberté , la pro- 
priété, b séretéet la résistance àFoppressionj » et dans Far* 
tiele Vï, qtti porte : « La loi est Fexpressîon* de la volonté gé- 
nérale; tevs le» citoyens ont droit de concourir personnelle-^ 
ment, ou piir teiirs représentans, à sa formation ; eHe doit être 
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core cachée , de ce parti à Lyon , ëlaît qu^on en 
agit de même; et ncm pa$ que les Lyonnais s^ar^^ 

Il I ■ I II ■■ ■ — » ■ ■■■! - ■ i m ■ ■ « I ■■■ Il II * M < ■■■ li n 

la mène pour tous, soit qu'elle prptége , soit qu'elle punisar , 
«te* : » CopsidéFant qu^ les évéuemens arrivés dans la ville de 
Paris , à la fin du mois de mai , et d^iis l^s premiers jours de 
juin dernier, ont (évidemment été dirigés par i|ne faction li- 
berticide; que la majesté du peuple français a été outragée 
dans les personnes de ses représentans; que la violation de 
tous le» principes a été exereée à main armée | que la Con-» 
vention nationale a ce9si de représenter le fieipple français , 
au moment où trente -quatre de ses mandataires ont été illé- 
gal ernen^ mis en état d'arrestation : Considérant qu'il est deve- 
nu indispensable de mettre un frein aux projets désastreux des 
autorités constituées de Paris , dont la coupable intention est 
d'usurper tous les pouvoirs , et de parvenir à leur but par 
tous les attentats «t tous les eriraes : 

» Déclare, au nQm fie ses cpmifnçttans, qu'elle Regarde po^me 
nuls tous les actes émanés de la section de la représentation 
nationale, qui a continué de délibérer depuis le 2^ mai der^ 
nier , ne pouvapt reconnaître l'expression de la volonté géné- 
rale dans ces actes, jusqu'après la révision qui en sera faite 
par la Convention nationale , rendue à son intégralité et à. sa 
liberté. 

• L'assemblée déeUre, ai| non^ de ses coipmettans, qu'elle 
invite le général FélixWimpiFeU) général en cbef des armées des 
côtes de Cherbourg, qui, par ses vertus et ses talens militaires , 
a bien mérité de la patrie, à accepter le commandement des 
forces départementales du Nord-Outst, qui marebent vers 
Paris. L'assemblée arrête qu'expédition du présent arrêté 
sera envoyé au général Félix WimpfFen , dans le jour. 

» Le général Félix Wimpffen sVtant présenté à la séance, le 
secrétaire lui a donné lecture de l'arrêté pris à son égard', 
et lui en a remis l'expédition. Le généra a accepté et a )»rêté 
le serment. 
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rétass^t à défendre leur ville et leurs propriétés. 
Voilà pourquoi les partisaus que Biroteau avait 
dans la commission populaire républicaine , fi- 
rent relâcher par elle, le 6 juillet, cent quarante- 
trois sacs de farine , destinés, disait -on , à la ville 
de Grenoble , et que les Lyonnais voulaient re- 
tenir pour rapprovisionnément de la leur , en cas 
de siège. Voilà pourquoi, déjà le 2, la commis- 
sion avait livré un convoi de douze mille boulets 
de 8 et de 12 , descendus d^Auxonne par la Saône, 
le 27 juin, pour passer à Tarmée près de la- 
quelle étaient Dubois-Cran ce avec Gauthier, et 
que les Lyonnais voulaient garder pour leur dé- 
fense. La faute avait été si bien sentie par les roya- 
listes secrets de la commission , que , sVtant ren- 
forcés le lendemain , et y ayant fait observer que, 
sous divers prétextes, les généraux de la répu- 
blique tiraient peu à peu toutes les ressources de 
guerre que possédait Lyon ; la commission décida 
le 3 , que Ton retiendrait jusqu'à nouvel ordre deux 
autres bateaux de munitions, descendus pareille- 
ment d'Auxonne, et destinés à Parmée des Pyré- 

» L*assemb]ée arrête que les déclarations et arrêtés précé- 
dens seront imprimés pour être envoyés à tous les départe- 
mens, de la république. *> 

Dans la copie em^oyée à Lyon se lit au bas : « Certifié con- 
forme. S^né L. - J. Koujoux, président; Louis Caille, se- 
crétaire. » 

Cette copie fut reçue et lue à la jséance du, 9 juillet de la 
commission populaire et républicaine de Lyon. 
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Degs-Orientales qui les réclamait pour la défense 
de la fronJlière déjà entamée par les Espagnols. Ces 
bateaux , contenant trente pièces de canon de fer 
coulé f des calibres de 24 et de 16 , avec des affûts 
de place et de remparts, étaient accompagnés d^une 
compagnie d^artilleurs et de son officier , nommé 
Salvat, qui aurait voulu rester dans Lyon, Mais les 
représentans de la Convention à cette armée, Pro-* 
Jean, J. Espert et Cassanyes, écrivirent d^une ma- 
nière si menaçante, que la municipalité crut devoir 
laisser partir les bateaux , et même s^excuser dé les 
avoir retenus. Comme ces représentans avaient dit 
dans leur lettre que les Lyonnais, par leurs dissen-^ 
sions, perdaient la chose publique, la municipalité, 
dans sa réponse signée Béfnaniy président, leur 
répliquait, le i3 : t\ Ce n^est point nous ^i voulons 
» mettre obstacle à ce que les ennemis du de- 
» hors soient expulsés du territoire de la répu-^ 
» blique ; nous ne voulons que la liberté , Féga-* 
» litéi la république une et indivisible, le respect 
» des personnes et le maintien des propriétés; 
i> mms ceux qui perdent la chose publique , c^est 
» cette faction scélérate dont Dubois^Crancé est 
» ragent. » 

Quoique le royalisme ne dominât pas dans la 
commission , il y acquérait graduellement , à la 
sourdine^^ un certain ascendant. On nWrait pas 
présumé à la séance du 22 , où elle paraissait dis- 
posée à ne pas retenir cent cinquante chevaux 
qui passaient pour la remonte de la légion des Al- 

TOME I. 19 
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lobroges 4 en Dauphiné , sous la direction d^Albitte 
et de Dubois - CraDce ; on n^aurait pas présiâtné^ 
dis-je ) que le 6 , par un arrêté spécial et formel ^ 
les cent cinquante chevaux seraient séquestrés ^ 
comme ils le furent, pour monter la caralerie 
lyoniiaise. Ce sera seulement le 8, que la commis^ 
sidn chassera de la direction des postes cet inâme 
PiUot, à qui la municipalité de Chalier TaTait 
confiée. Le girondisme cependant revenait par 
intervalle faire sentir sa prépondérance. Il y 
contraria et déconcerta les mesures que des ad- 
ministrations subalternes, plus décidément ànti- 
canifentionnelles j avaient prises contre trois mem- 
bres de la Convention qui , régicides comme Du- 
bois-Crancé , Gauthier , Nioche , Albitte , Laporte, 
Reverchon et Javogues , avaient été envoyés par 
elle dans les alentours de notre ville. Je veux palrier 
de Noël Pointe, de Sauf ayra et de Lesterpt-Beàuvais. 
Le premier que Tune de ces adtninistratioâfS avait 
fait arrêter à Saiiit-Étienne , et amener prison-* 
nier à Lyon , étant réclamé par les paitioté^s de la 
première de ces villes , qui , disaieni-ils, « se faisait 
» honneur de lui avoir donné le jour , » était reçu 
avec distinction 1 le 3 , par la commission ; et elle 
kii rendait sa liberté. Elle en usa de même • dans 
la suite envers Sautayra, que les Lyonnais avaient 
enfermé dans le château de PiefreScisef et y le 9, 
elle ordonnait de ne point troubler Lesterpt*Beati-: 
vftis, envoyé par la Convention à Snint-EtièOiief 
pour y accaparer les armes de l» mannfi^ctufre^ 
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Elle le mettait méiiié <c sous là sauve-garde du 
peuple de Rhéne^et-'-Loire. » 

Le girondin corwehtionnel Ghasset était drrivd 
depuis deux jours à Lyon pour y seeohder les 
manœuvres dé son collègue Biroteau» Déjà ^ le 8 ^ 
il s^était présenté à la commission qui Pavait reçu 
avec les plas viveâ acelaitiatiûHS; Il y dvait dit : « La 
» Cônifention n'est plus composée que d'un reste 
i> impur de factieux et de scélérats qui , au nom 
I» de la liberté ^ veulent opprimer leur patrie et la 
»i plonger dans les fers.* lU vchis a€feaseronf de ne 
ïi point vouloir de Cànsfèntion nationale; ce sont 
a eui qui né veulent point de représentation Éiatio- 
M nalci Ce sont eux qui veulent asservir les Fran- 
«# çais^ et appeler slit* leur tête tous les fléaux de 
M Panàrchie et du despotisme 4 etc. » Après son 
discours ) dans lequel il indiqua ce qu'il fallait 
faire poar résister (selon ses vues) j il reçut le 
baiser fraternel du président qui le pria de don- 
ner aux comités de la commission toutes les ins- 
tructions qu'il jugerait nécesi^aires. Ce fut alor» 
qu'enfin elle décréta là formation d'une armée 
départementale demandée depuis plusiéui^ se- 
maines par beaucoup de sectiotis des quartiers 
du êonnàereei Elles àvaieùt mis en àvaut ^ dès 
le ig juin , celle dé la rue Tupih j habitée près** 
que uniquement par des boutiquiers, fort bonnes 
gens j qui ne s'entendaient pas* plus en guerre 
qu'en politique. Ils n'en avaient pas moins signé et 
affiché , ce jour-là^ une adresse ^ et un arrêté non. 

i9' 
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moins remarquables par le style que parles déter- 
minations. Cette pièce, vraiment curieuse et qui 
faisait connaître d^avance comment Parmee dépar- 
tementale serait composée, mérite d^étre transcrite; 
et la voici : 

« Aux armes, citoyens , aux armes ! L^anarchie , 

» dans Paris, lève sa tête altière... La représentation 

» nationale est violée... Nos plus courageux légis- 

» lateurs gémissent dans la plus dure captivité.... 

» Le despotisme des factieux est substitué à la vo- 

)) lonté générale.... La France nVst plus libre.... 

» Citoyens , aux armes ! Le joug de l'esclavage est 

M prêt à s'appesantir sur le sol français; la liberté 

» et Pégalité réclament votre courage : levez-vous... 

}> Braves Lyonnais, vous êtes libres; mais la France 

» entière ne Test pas. SouflFrirez-vous que des li- 

w berticides rivent des fers à vos frères de Paris? 

» Non : leur voix gémissante s'est fait entendre 

ït dans le cœur de tout bon Français , et vous n'y 

» serez pas insensibles. Réunissez-vous à vos frères 

» de Bordeaux, de Rennes, du Calvados, de VEure, 

» du Jura et de V Isère. Déjà parmi eux des milliers- 

» de Scévola ont fait une sainte coalition pour aller 

» renverser l'idole de la tyrannie qui veut s'élever 

» sur les débris du trône. Les braves Marseillais 

» viennent requérir votre patriotisme. Qu'ils irou- 

» vent dans cette cité des phalanges nombreuses 

» qui partagent avec eux , et leur ardeur et leur 

» courage; et Lyon, une seconde, fois , aura biei]^ 

» mérité de la patrie. En conséquence, l'Assem- 
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I» blée arrête : 1® les citoyens de la section sont 
Il invités, au nom de la patrie en danger, de con- 
)» courir de leurs personnes à la levée d^une force 
i> départementale; 2^ les citoyens enrôlés, attacliés 
» aux maisons de commerce, conserveront leur 
» emploi ; en sorte, qu^au cas dHuh départ^ le même 
M emploi ne pourra leur être refusé à leur retour. 
» Signé Roux, président; Lesbrosse, secrétaire. 1» 
On dirait volontiers que cette adresse et cet arrêté 
avaient été dictés par Biroteau ; et je ne sais si Ton 
se tromperait. 

Dès qu'il fut décidé qu'on aurait une armée dé- 
partementale , plusieurs sections se hâtèrent de 
faire de généreuses offrandes pour sa formation 
et son entretien. La section du Port'-du'-Temple 
donna 21,000 livres; celle de la rue Buisson envoya 
8,345 livres, avec des effets d'équipement; celle du 
quartier Saint-Clair j dite delà Com^entiony quar- 
tier du haut commerce , offrit 9,278 liv. , et promit 
de porter sa contribution à 160,702 liv., etc., etc. 

Lors de la fête cii^ique du 14 juillet pour célébrer, 
sur la place de Bellecour, l'anniversaire de la prise 
de la Bastille ,1e président Giliberty vint haranguer 
les assistans , en leur disant : a que le peuple sou- 
» verain du département de Rhône-et-Loîre résis- 
^) terait de toute sa force à la réintégration de toute 
» espèce de tyrannie , sous quelque dénomination 
9» qu'elle osât se présenter, dans toute l'étendue 
)) de son territoire; qu'il sollicitait la réunion 
9» de tous les meml)res de la Convention; que 
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>i soixante - cinq autres departemens fisiisaient la 
H même demande, et vonlaient, en résistant k 
» toute oppression tyrannique , écraser le naonstre 
» de Tanarchie , et lui faire succède^ le règne des 
» lois d-un peuple libre et républicain. » 

Mais la présidence du girondin Gilibert f xpira 
le lendemain; et la commission décerna son fauteuil 
à M. Rambaud, ci-devant lieutenant particulier en 
la sénéchaussée et siège présidial de Lyon. Ce 
fiit alors que 3^acheva le procès de Chalier et de 
Riard. Ils furent condamnés à la peine de mort $ 
le premier comme convaincu d^avoir provoqué au 
meurtre et au pillage , et dWoir dirigé la conspira 
ration tramée contre la ville de Lyon ; le second ^ 
comme convaincu d^assassinats de la plus lâche 
espèce , dans la journée du 29 mai. Chalier 9 qui le 
précéda sur Féchafaud , se vit donc frappé avant 
aucune autre personne par la hache de cette guiU 
lotine à laquelle il ^vait dévoué ses concitoyens. 
La Providence semblait avoir voulu, en faisant 
avorter les complots de cet )iomme atroce, que 
lui-même fît Tessai de Thomicide et sanguinaire 
machine , envoyée de Paris , plus de six mois au- 
paravant 9 pour satisfaire sa férocité. Cet essai fut 
cruel, et trop cruel peut-être, sans qu^on puisse 
en accuser personne : Fexécuteur et Tinstrunient, 
nullement encore familiarisés ensemble, doublèrent 
la peine de ce phénomène de scélératesse, ef la 
mirent sans dessein dans une sorte de proportion 
avfîc ses forfaits. Il périt le 16 juillet; et, quoi qu^on 
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en ait dit, if â derniers ÎDStao^ oe fuirent marqués par 
rien de courageux. Après avoir montré une sorte 
de stoïcisme , dans le trajet de la prison à la place 
de3 Terreaux y où se fit Texécutipu , il avait pâli 
en appercevapt riustrumeni; du supplieç , et sçs 
forces Tavaient abandonné lorsqu^il avait fallu 
monter sur Téchafaud. Il nVut ni le courage, ni 
même la volonté de haranguer les assistans ; et 
il subit machinalement son sort comme les sup- 
pliciés vulgaires. Ainsi finit ce frénétique , sur les 
derniers instaus duquel %^% partisans put débitébeau* 
coup de £ibles imaginées pour ^ire croire qu^il était 
mort en grand homme. Nous verrons, dans la suite, 
que la Convention n'omît rien pour les accréditer , 
et pour illustrer sa mémoire. On ne parla plus de 
Riard qui avait été guillotiné après lui , ni mérpe 
des autres scélérats que Chalier avait eus pour 
complices. En les jugeant, le tribunal usa d^indul^ 
gence : aucun d'eux ne perdit la vie ; mais ils res*- 
tèrent en prison jusqu^à la fin du siège; et sMl fut 
question dVux ensuite, ce fut à raison des nou- 
veaux crimes dont ils se rendirent coupables envers 
ceux-là mêmes qui les avaient épargnés (i)» 

(i) Parmi eux, s*en trouvait deux dont il convient de faire 
ane mention particulière , quoique j'en aie déjà parlé. Il s* agit 
d'abord de R. Hjdins, commissaire national près le tribunal 
de Neuville , et très-lié avec Dodieu. Lea commissaires Bazire, 
Legendre et Rovère ^ lui sacbant mauvais gré d'avoir mis dans 
un rapport qu'il avait fait à la fin de février, une phrase favo- 
rable à Maraty il leur écrivit le ai : « Si j'ai combattu avec 
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De toutes parts arrivaient les dëputations des 
departcmens que les girondins proscrits avaient 

• ' » 

» force , et même avec succès lés royalistes et les aristocrates 
m de toutes les couleurs , je n'en ai pas moins détesté d*Or- 

* léans et consorts^.. , dont quelques ambitieux se pouvaient 
» servir comme d'un mannequiu , afin de s'élever et de réta-. 
» blir la tyrannie. Quant à Marat ^ j'ai admiré sa logique dans 
» cet^tains cas ; mais il n'a pas toute la prudence ^ toute l'éner- 
» gie constante d'un républicain^.. D'Orléans a pris mal à pro- 
» pos le rioni ^Egalité. » Le 8 mars , Hydins écHvit aux mé- 
tncs commissaires : « Je me fais gloire d'avoir sauvé la France 
h à l'époque du 10 août, en donnant, dès le mois de mai 1792, 
» a l'Assemblée législative et au peuple français, l'idée d'une 
» Convention nationale , et en la provoquant de tout mon pou- 
» voir. » Reprenant les choses de plus haut, dans une autre 
lettre aux mêmes, le 29 mars , il leur disait: « J^ai soliri à la 
» liberté, dès avril 1^90 ; j'ai chanté les triomphes de la phi- 

* losophie, le bonheur et la délivrance du genre humain. Ma 

» correspondance avec les députés Mirabeau, L.k , Fau- 

j* chet, et le trop fameux Roland, atteste mon ardeur pour 
M la liberté. Plus de mille projets de décrets que j'ai envoyés, 
» ont été adoptés , etc. » (Lettres autographes.) Lorsqu'Hy» 
dins vit qu'il allait subir le même sort que Ghalier , le déses- 
poir s'empara dé lui : on le trouva pendu dans sa prison. — 
Le municipal Sautcmouche, dont quelques crimes ont été 
racontés ci-devant page 289, était acquitté par le tribunal 
avec une extrême indulgence qui révoltait plusieurs citoyens 
courroucés contre lui. Ils viennent l'attendre à sa sortie de la 
prison , pour se venger des attentats qu'il avait commis à leur 
égard. Santemouche, poursuivi, se réfugie dans un café situé 
près d'un pont volant établi sur la Sa^ne , à quelque distance 
de la prison. Un coup de fusil est tiré sur lui; il tombe , et son 
corps est aussitôt jeté dans la rivière. 
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soulevés en leur faveur. Toutes venaient oflFrir et 
promettre des auxiliaires aux Lyonnais pour ré- 
sister à la Convention. On compta jusqu^à cinquante- 
deux de ces députations dans un banquet que les 
Lyonnais leur donnèrent. Celle de Marseille sur- 
passant naturellement les autres dans leur enthou- 
siasme pour Texploit du 2g mai et la résolution 
qu^ils avaient prise , les couronna de lauriers 
dans cette fête , au bruit des salves de Fartillerie , 
voulant que ces couronnes fussent non-seulement 
la récompense de la victoire remportée , mais 
aussi le prix anticipé de celle qu'ion espérait dVux 
encore. 

Les Lyonnais nWaient pas de raison pour croire 
que les secours promis leur manqueraient. Déjà Tar- 
mée des volontaires marseillais s'avançait pour les 
seconder; chemin faisant, elle s'était emparée d'A- 
vignon. Biroteau et Chasset, correspondant avec 
ceux de leurs co-proscrits girondins qui, réfu- 
giés à Caen, y avaient formé une espèce de petite 
armée avec laquelle ils comptaient que le général 
Wimpffen marcherait sur la Convention pour la 
dissoudre; Biroteau et Chasset ne négligeaient 
rien pour que les Lyonnais ne doutassent pas du 
succès 9 et fissent la même manœuvre. 

La Commission populaire républicaine j adhérant 
avec une extrême confiance à la résolution que 
tant de départemens lui manifestaient par leurs 
députés, de ne pas reconnaître la Convention et 
de rejeter ses décrets , tant que la représentation 
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i)atîoople resterait mutilée , repoussa ^ par unecQn-r 
séquence nécessaire , la .rnonstrueuse Constitution 
de 1793 que la Conventjop Tfpait de décréter. Des 
députés du départepient de Hhone-^et-^Loire 
allèrent manifester cette résolution à tous les dé- 
partemens qui avaient envoyé de pareille^ députa- 
tioifs. Ils devaient aussi témoigner la satisfaction et 
la reponnaissance des Lyonnais pour les promesses 
qu^ils en avaient reçues. Licur armée départemen- 
tale se formait avec une vive éqiulatîon; et de toutes 
parts les ouvriers étaient mis en réquisition |)Our 
travailler aux fortifications dont la ville avait be*^ 
soin. 

Uespérance enivrait tous les cqeurs, et Je roya- 
Usjne qui sMtait introduit clandestinement dans la 
commission populaire républicaine^ acquérait pro- 
gressivement de Tinfluence cous la présidence de 
M. Rambaud. Déjà Ton ^vait fait venir de sa re- 
traite de Semur M» Perrin de Précy, ancien lieu- 
tenant-colonel des Vosges , puis maréchal des 
camps et armées du Roi , et Fun des chefs de ba- 
taillon de sa garde constitutionnelle en 17919 
lequel , peu connu à Lyon , ne pouvait guère y 
faire ornbrage aux républicains. Ne doutant point 
du concours des autres départemens, il se laissa 
présenter à la commission , le ig juillet, et accepta 
la charge du commandement général de toutes les 
forces du département qu^elle lui confiait. Suivant 
les arrangemens faits en secret, il agréa les citoyens 
quelle lui donnait^ au nombre de treize, pour 
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Q^iDpOfer sQi) iÇ^At-rpaJQr (i); et il pr^u> ?yec ^pj 
1q mém^ serinent que pous avons v|i proponcé p^r. 
les metfih^^^ àe la corpipissîoii. 

hm^ prestation de sermenl fut ^uiyie^ Je mémc) 
JQUf, 4e cctl)e i)i8 deux Ijeutepans-çolonels de la 
force flépf^rten^entale : Louis Benoit et Jean-Pierre- 
^^rie GuilIoi|. La commission çn acquérait que. 
(elle })9f diesse d^aqtorité que, dans la même séance, 
el)e fit deux actes extrémeimept vigoureux. Le pre- 
mier fut dVnjoindre aux gardes nationales de la 
yillfs et des putres districts du 4^p9i*tement de four- 
nir à la force départementale , sur la réquisition 
des comniandans de bataillon, un contingent.de 
neuf mille six cents hom^nes : à savoir la garde 
nationale 4e Lyon, sept miUe dei|x cents hommes, 
sQm vingt*qu^trp hi^ures; et Fautre, (Jenx mille 
quatre cents, sQps quatre joi^rs. La gafde i^tîpnale 
4e Lyon qVff d^yait pas pioins coq |;inuer à suljsister 



(^) Pour adjudant-major-général, Louis "Joseph Julien/ 
pour aîdes-de-camp du général Précj, Melchior Durand et 
Barthélémy de Ferrus de Plantigni ; pour commissaires des 
guerres, /?an Vallès ; pour général de brigade, Grandirai; 
pour adjudant-général , Gabriel Julien / pour colonel , Fonte f; 
pour lieutenant - colonel, Gm^eiitf/ pour adjudans* majors, 
Gfiridpl, Gallei et Hostftffnene ; pofir aide-de*pamp 4^ général 
GThï\^s9\j Jean- André Faure } pour ingénieur-militaire, Louis 
Grijffet, Le général Précy se donna dans la suite plusieurs au- 
tres officiers d* état-major, dont quelques-uns, étrangers à la 
ville de Lyon , arrivaient pour s'offrir h. lui. Le besoin l'anrait 
pen^-étre rendu trop confiant à cet égard, si, pour les ad- 
mettre, il Bravait cQuaidéré qne leur nom et leurs offres. 
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flous le même chef, le brave Madinier qiii Pavait 
conduite à la victoire , contre les anarchistes , le 
29 mai. Il n^eut cependant que le titre de com- 
mandant-général provisoire , sans doute parce 
qu^il n^avait point de système politique, et que 
tout le but de son zèle était Tordre conservateur 
des propriétés. Son chef de légion fut M. Bayle , 
et ses lieutenans •* colonels furent MM. Moreal , 
Grainville et Bernard. La garde nationale se trou- 
vant privée, par cette réquisition , de toute la jeu- 
nesse active , impétueuse et vaillante dont on avait 
besoin pour les expéditions au dehors, ne devait 
servir qu^à la tranquillité de Tintérieur. Le second 
acte de pouvoir suprême que fît la commission 
consistait à sommer la ville de fournir , sous le 
plus bref délai , une somme de trois millions pour 
les dépenses qu^exigeait sa défense. 

Toutes ces charges , loin de déplaire aux citoyens, 
semblaient être un service qu^on leur rendait; et, 
pour écarter les soupçons qui commençaient à s^é- 
lever dans Tesprit des républicains de Lyon , sur 
Fintention que la commission pouvait avoir de favo- 
riser le royalisme, le président Rambaud tâcha de 
les tranquilliser par une proclamation , au nom de 
cette commission-là même. Après s^être plaint de 
ce que des hommes pervers calomniaient la con- 
duite et les sentimens de la commission , quoiquVUe 
eût déclaré qu^'elle n'^avait dVutre vœu que celui du 
maintien de Fégalité, de la liberté et de la répu- 
blique une et indivisible, le président disait : « Le- 
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H vez-vous tous, citojeas! ne souffrez pas qu^on 
1» vienne ravir vos propriétés et un bien infiniment 
» plus précieux • votre liberté. Préparez-vous à 
» combattre et à vaincre ; quittez à Finstant toute 
Il affaire : plus de sollicitudes domestiques et com- 
M merciales.... Aux armes ! volez sous les tentes; 
» retranchez-vous; présentez ce front redoutable 
M de Phomme libre qu^on veut opprimer; et que, 
)> désespérant d^une victoire atroce, vos ennemis 
» se tiennent à une distance respectueuse.... Ci- 
)» toyens, Fennemi est à vos portes : il n^est plus 
» temps de délibérer.... Guerriers, courez aux ar- 
» mes... Citoyens soldats, rappelez-vous que les 
)> défenseurs de la république française n^ont jus- 
» qu^ici résisté à des armées innombrables^ pen-» 
» dant la saison rigoureuse , qu^en passant les jours 
)> et les nuits au milieu des frimas, et en reposant 
)» sur la neige leurs corps fatigués; rappelez-vous 
» la terreur qu^une poignée de Spartiates imprimait 
» à des millions d^hommes.... Citoyens , vous vain* 
» crez ! mais prenez les armes aujourd'hui , daqs 
» une heures N'ayez plus d'autre espoir que la 
}> victoire , d'autre amour que la liberté , d'autre far» 
n mille que la patrie. » 

On savait, par une lettre de Grenoble, que 
Dubois-Crancé et Gauthier avaient écrite au cor* 
mité de salut public de la Convention, le 8 juillet, 
et qu'on avait interceptée, on savait leurs inten- 
tions hostiles contre Lyon, Malgré le danger des 
frontières très-menacées par l'étranger , ils vpuH^ 
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laietit conquérir notre ville , et faisaient déjà oOdtre 
elle de formidables prépâf atife , en sdllicitunt Tin-^ 
fernal comité de leur faire palier encore qtiinté ba-^ 
taillons dePartiléè dti Hhin. Regardant les Lyôtinais 
côifïjiiiè deÀ ennemis qu^il fallait absolument sub-^ 
jdgiief et déftuii'e , ils proposaient de lés dévouer 
tdùs à là peine de mort comiAe des émigrés et 
eàttimé des cohtre-'rê^oluiwnnaires. « Si vous voulez 
yf qti^oii se réjouisse même de leur châtiment, ajou^ 

V taient-ils , autorisez les communes des lieux où 
tf leurs biens sont situés , à se les partager. Un tel 
n décret vaudra mièuiË que cent mille hômnles , 
n parce que lés pauvres aimeront mieux partager 
«r leurs bieiis que de les setvir pour Fargent qu^ils 

V letir ofitreilt en pàfyé de guerre (i). » 

L^on apprenait en même temps que le général 
Garteaux repoussait Tarmée marseillaise qui venait 
âti secours dé Lyon , et que , par Tordre de Du- 
boi^Cfâncé et de Gauthier , il arrêtait à Valence 
tous les négocians lyonnais <pii se rendaient à la 
foiré de Beaucaire ; qu^il les emprisonnait et s'eta^ 
(iMirait de leurs marchandises. Ëf>fin ToA sut que la 
ëonventlon allait légaliser ces horribles vexations; 
que, dans sa séance du ii ^ elle avait éœnité avec 
complaisance Legéndré qui s*y travailiait Fimâgi- 
Bttlion pour proposer des itiestires encore plus ri^ 
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(^) Pièc^és impriàlées pai* Dubois^-Cràricé ^ pour sa jirfstié^ 
(f&iiùnèotkirff \éê in^dlpations de Gouthàii. Voyéz^lMi ïe if*' 76 , 
àla pag« i 55 de la prieimèré. partie. 



CHAl»lTRÉ VII. 303 

goored^^ contre 1^1 ville de Lyon. Ënfiil Ton appi-e- 

nsfit que, té id, die les aVait tontes approavées, eh 

décrétait : <r( i"^ que led admitiistrateurs , officiei's 

» munidpflttt et tous autres fonctionnaires publics , 

)i officiera eiTils et tlillitaires dd département de 

» Rhônê'-et^Lôire qui avaietit Conroqué ou souffert 

» te congrès départemental assemblé à Ljon , qui 

M avaient déiste ùû participé à ses délibérations et 

M à letir exécution , étaient déclarés traîtres à la 

» patrie ; 2!^ que le <;oûseil exécutif de la république 

» ferait marcher, sans délai, sur cette ville une 

» force armée suffisante ponr la réduire , mettre en 

» liberté les />a^rio^^i qui y étaient enfermés, at- 

h rétet et faire traduire au tribunal févolutioûnaîré 

j) les prétetidus (ioiispirateurs désignée ci-dessus; 

» 3"* que les biens qui leur appartenaient seraient 

» séquestrés pour être répartis ensuite énti'é les 

» patriotes indigens et opprimés; 4* qae totit paie- 

ir me^t de i^ommés dues , soit pafr la trésorerie nà- 

» tionate^ soit nhtéme par des pa^tit;uliers , à là ville 

» mi itùx halntsins, demeurerait provisoiremeât 

» suspendu; S"" qu^enfin tous les particuliers iioti 

» domiciliés à Lyon , et qui s^y trouvaient , seraient 

» tenus d'en sortir sous trois jours, soiïs peine d'être 

» regâi^dés côrtime complices des conspirateurs, et 

» poursuivis comme tels ; que leurs biens seraient 

)» pareillement mis en séquestre, u 

DuboisrCrancé et Gauthier étaient chargés , par 
ce méine décret, d^en f»iFé exécoter toutes fes 
dispositions. Par un autre article , Biroteau , que Iti 
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Convention désignait comme Fnn des chels de la 
conspiration de Lyon , était aussi déclaré « traître a 
n la patrie, et de plus mis hors de la loi. n Chasset ^ 
dont elle ne parlait point, ne lui semblait sans 
doute pas digne de la même proscription. 

Déjà, par anticipation à ce décret, le conseil 
exécutif, présidé par Destoumelles (i), avait donne 
Tordre de faire marcher des troupes sur Ljon ; le 
quartier-'général était indiqué à Bourg-en-Bresse. 
Une colonne nombreuse , accompagnée des conr- 
çentionnels Reverchou etLaporte, s^avançait dans 
le Maçonnais ; de toutes parts se publiaient des ré- 
quisitions assaisonnées des mensonges les plus ca— 
pables de pousser les paysans crédules , avides et 
barbares contre cette ville opulente ; et de toutes 
parts on arrêtait les subsistances destinées à son 
approvisionnement. 

Dubois-Crancé et Gauthier , toujours à Greno-r 
ble, enchérissaient par un arrêté du 19 sur les ri-r 
gueurs de la Conventioii à Tégard des Lyonnais , 
en employant la mesure la plus propre à désoler, 
non-seulement le haut commercé , inais encore et 
surtout les marchands en détail qui composaient la 
majeure partie des assemblées primaires. L'arrêté 
portait que quiconque était débiteur envers un 

(1) Ce présideiit si révolutionnaire, et dont le vrai nom 
était D........y a fourni un grand exemple de la différence qui se 

trouve entre les membres d'une même famille; car il était le 
frère aîné d'un loyal et généreux. rojalijBte y indiqué dans l'une 
^es pages précédentes. 
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Lyonnais quelconque , « resterait débiteur , même 
après lui avoir payé ce qu'il lui (levait. » Toutes 
les quittances que pourraient donner les créanciers 
qui habitaient Lyon étant ainsi par avance frappées 
de nullité , aucun débiteur même dans la ville ne 
voulait plus s'acquitter envers eux. Tout le com- 
merce de Lyon était renversé de fond en comble ; 
et quiconque avait des propriétés rurales , ne pou- 
vait plus tirer une obole de ses fermiers. 

Biroteau et Chasset n'en étaient pas fort afBigés , 
parce que^ s'étant aperçus qu'au fond la commission 
avait des vues qui n'étaient pas les leurs , ils ne pou* 
vaîent plus compter sur elle , et devaient chercher 
leur salut dans la fuite. Peut-être excitèrent-ils les 
meneurs des assemblées prifnaires , de l'adminis- 
tration du département, de celles des districts de 
Lyon et de la campagne du Lyonnais , ainsi que 
de la municipalité, à leur suggérer la résolution que 
nous allons les voir prendre de reconnaître la Con- 
vention, et d'accepter sa constitution. Ce qui le fait 
soupçonner, c'est que la première défection de ce 
genre fut faite par la petite ville de Villefranche , à 
laquelle appartenait Chasset, et qu'il vint lui-même 
en apporter la nouvelle à la commission , le 23, 
sans en paraître affecté; car il ajouta, avec une 
sorte de complaisance, <t que cette ville était fort 
tranquille, i» La nuit suivante , il s'enfuit comme 
Biroteau , à l'insu des Lyonnais , et se réfugia en 
Suisse , pendant que son collègue, plus courageux, 
se rendait auprès de ceux de leurs confrèi*es qui 

TOME I. 20 
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frétaient reunis à Gaen , sous la protection du ras- 
semblement de volontaires armés, qu'ail paraissait 
encore que le général Wimpffen allait faire marcher 
su^ Paris. 

Ces deux gironditts cowentionnels ne pouvaient 
donc plus espérer que les Lyonnais, se missent en 
campagne uiliquemeht pour la cause àngirondUme* 
JVntends dire a quelques nouveaux venus très^ 
«avantageux ^ qui pi'étendent avoir connu les plan^ 
du général Précy, et passer plus sûrement pour 
avoir été daiis les secrets de son état*major^ 
qu^il voulait faire une équipée analogue à celle que 
désiraient \es girondins en entraînant les Lyonnais 
hors de leur ville^ pour aller, soit par la Bourgogne, 
attaquer la Conventioi^ à Paris , soit par le Bour-^ 
bonnais et le Berry , protéger au loin la formation 
d'un sénat anti-conventionnel. Non , certes; Précy 
ne voulait consentir à quitter Lyon que dans le 
cas où il ne pourrait plus y tenir , à raison d'une 
disette absolue de subsistances , qu'il lui était facile 
de prévoir ; et la seule direction qu'il voulût pren-i 
dredans cette détresse, était celle duVivarais, pour 
s'y joindre au camp royaliste de Jalès. Voilà pour^ 
quoi, dès les commencemens , il fut attentif à se 
conserver les passages du Forez. Où verra par lit 
suite quellcis fausses espérances , venues du côté 
de la Savoie, lui firent malheureusement abandon-* 
ner ce judicieux plan de retraite. 

Ce qu^il y avait à Lyon de partisans du pfojrt 
militaire des girondins ne pouvait plus songer à le 
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réaliser , parce quHls apprenaient qiie Tarinëe de'- 
partementalè de la Gironde (qu^une lettre lue à la 
commission , le 22 , avait annoncée , comnie étant 
en marche) rentrait dans Bordeaux , et que les fa- 
meux rassemblemens de Bretons et de Normands , 
faits dans le Calvados , autour des Guadet et autres 
girondins y sous le commandement du général 
WimpflFen , ayant été battus àVernon par un corps de 
deux à trois cents gendarmes , se repliaient sur 
Èvreux , puis sur Lisieux , d^où Wimpfïen les faisait 
revenir à Caen. 

Ce géiiéral nVntrait point dans le système des ré- 
publiques fédéralîves du girondisme. Il sentait que 
la France avait besoin d'un roi ; et il Pavait déclaré 
aux coni^entionneh réunis à Caen : mais comme il 
voulait ménager leur aversion pour la dynastie des 
Bourbons , il leur avait dit que n^ayant de prîridé à 
choisir que dans celles d^ Autriche , d^Espagtié où 
d^ Angleterre, et les deux premières étant odieuses 
aux Français , il fallait élire le duc dTork. Je tiens 
cette particularité d^un coni^entiànnel honnête^ qui^ 
proscrit avec les girondins ^ quoiquMI fut beaucoup 
. moins républicain que royaliste , étiiît avec èuk à 
Caeti : j^aî presque tiomnié M. Meîllan , député de 
Biayôniié à là Convention. 

T oxxsïes conç^entionnels^irondins réunis. dans le 
Calvados, se dispersaient avec leurs rassemblemens» 
D^'un autre c^té ^ les Marseillais qui sVtaielit àvâti-^ 
césjusqnVi Avignon ,- ëtaieht toi'èéè de céder cette 
ville à rarinéfe dé Càrleâni, dé repasser la Durance, 

20* 
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et de se replier sur Aîx (t). Les Nîmois qui étaient 
Tenus au Pont-Saint-Esprit pour agir de concert 
avec eux , retournaient dans leur département ; et la 
Convention achevait de détacher du girondisme 



(i) Quoique les Marseillais agissent dans le sens des ^/ron- 
Uns j il 7 avait parmi eux beaucoup de royalistes qui vou- 
laient^ comme à Lyon, faire tourner le mouvement au profit 
de leur cause ; mais ils n'avaient guères pu former leur armée 
départementale qu'avec les débris des pbalanges de Barbaroux. 
Elle n'en était pas moins de trois mille six cents bommes 
quand elle vint surprendre Avignon , et en occuper le cbàteau- 
fort appelé le Palais. Le général Garteaux s'en approcba avec 
une troupe de quatre mille hommes ^ se bornant à voltiger au- 
tour de la place y à mettre des pétards aux portes pour tâcher 
de les forcer y et à tirer quelques coups de canon pour juger 
du coutage de la garnison. Il s'était retiré dans son camp pour 
combiner l'attaque régulière qu'il voulait faire la nuit suivante, 
lorsque les pétulans Marseillais surpris par la peur, quoiqu'ils 
eussent une artillerie plus nombreuse et de plus fort calibre , 
évacuèrent Avignon en désordre , et se hâtèrent de repasser 
là Durance pour se ï'éfugier à. Aix. La cavalerie de Garteaui^ 
les poursuivait , leur faisait beaucoup de prisonniers et leur 
prenait deux. canons. La petite ville de Lisle, dans le départe- 
ment de Yaucluse, éloignée d'Avignon de quatre lieues à Vest, 
ayant refusé l'entrée à ce général , était emportée de vive force 
le a6 juillet, et le vainqueur en passait la garnison au fil de 
l'épée. L'armée départementale du Gard, composée de huit 
cents hommes , uniquement dévoués au girondisme, était bien 
Tenue occuper le Pont-Saint-Esprit, où le département de 
V Hérault avait promis de la soutenir par quatre cents hommes 
de cavalerie , en attendant qu'il pût en envoyer quatre cents 
autres; mais elle n'avait point encore re^u ce renfort ; et Car- 
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Ceux qu^il avait séduits, €t soumettait les villes quMl 
avait soulevées. Les assemblées primaires de Lyon 
déclarèrent dans cette occurrence qu'elles vou- 
laient se soumettre aussi. La municipalité , Fadmi- 
nistration du département et les deux autres adminis-- 
trations subalternes, vinrent, dans la soirée du 24 , 
déclarer à la commission qu'elles avaient pris un 
arrêté par lequel « elles reconnaissaient la Coni^en- 
)) tion nationale comme le seul point central et de 
» ralliement de tous les citoyens français et répu- 
j> blicains, et que tous les décrets émanés d'elle ,• 
» concernant Finlérét général de la république , 
)> devaient être exébutés. i> Les administrateurs 
tremblans se hâtaient d'envoyer en même temps 
leur acte de repentir à la Convention (1). 

Cette détermination rétrograde n'aurait peut- 
être pas eu lieu, si les meneurs qui la firent 
prendre n'eussent pas vu que la présidence de 



teauz l'avait mis facilement en, fui|e. Il augmentait de ^^\. 
mille hommes son armée qui allait, être. de six mille; mais on 
cachait ces particularités décourageantes aux Marseillais, et 
plus encore à la masse du peuple de Lyon. Les Marseillais 
espéraient que la dispersion qu'avait soufferte leur armée , 
serait compensée par quelques réfugiés, et qu'ils auraient 
cinq à six mille hommes , lesquels , avec leurs pièces de ^ie% 
de 18, pourraient tenir à Aix contre Carteaux qui n'en avait 
que de 4 et de 8. Ils ne savaient pas encore la défection des 
autres département fédéralisés. 

(1) Leur lettre, datée du 24 , fut lue dans la séance du a8 
de la' Convention. • 
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M. Rambaud touchait à sa fîo, et qu^il ue pourraU 
plus les contrarier au profit du royalisme. Il fut, 
remplacé d^us le fauteuil, le âg juillet, par un, 
niaitrede langues, noipipé Richard, homme habile, 
auquel on doxinsi ppmr vice-président M. Gilibert^ 
et Vuxï des deux précédens secrétaires du bureau ,, 
M* Meynis, ayant dopné sa démission. Von mit k 
sa place un homme du mêmçf esprit que le prési-j 
dent, et Ton créa deux nouveaux secrétajreçi. 

La brave seçtiop du Porf ffa Temple ayait pres^ 
sei^ti les suites d^ cette espèce de révolution , Joifs-n 
qu^au comi^iencement de Isj séappp, et ayant ce 
renovivëllement ^\i bijjreau ,- ellç étiiîj yenuQ par 
députa tiou, u inyiier la commis^onk qe pas cesser 
ses fonctions, à prendre les ?ne?ures 4GSiireté con- 
venables pour la défense du département, à conti- 
nuer de survfîiller la fqrn^atiou de Ppr^apc^ 4çpAr^. 
tementale , et à déclarer qi^VlJe resterait en perma- 
nence de résistance à Toppression, » M. Rambaud 
encore président Tavait promis dans sa réponse 
à la députation ; mais , bientôt déchu de la prési- 
dence, il n'^eut plus le pouvoir de faire repiplîr 
cette promesse. 

La commission» changent tout-à-eoup de diree-n 
lion, accueillit aveq honneur, <}ès le lendemain 3o^ 
au matin, ^invitation que la munîcijjaîîté^ lui ût 
d^assister à îa cérémonie qui devait ayôif lieu dans 
la journée pour la proclamation de Jj'f^ççeptatiojçi. 
4e la constitution. Le prési(îent ^Ucba^^d sV'^^O^ 
avec soixante membres ; et la cérémonie fiiite ave© 
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beaucoup dVclal , ne finit qu^à dix heures du soir. A 
peine la nuit suivante eut-elle fait place au jour, que 
les quatre corps administratif viennent se présenter 
a la commission, avec des députés que les assem- 
blées primaires avaient nommés pour porter à la 
Convention Pacte d'adhésion de la ville à la nou-* 
velte constitution; et la commission satisfaite donne 
à ces députés des instructions pour qu^en allant à 
Paris , ils propagent dans lés départemens voisins 
les principes de Facceptation de Pacte consfâlution-^ 
nel, et qu^ils employent tous les moyens possibles 
pour en déterminer les habitans à laisser arriver 
les subsistances destinées à la ville de Lyou. Cétaît 
reproche]^ indirectement à la précédente prési^ 
dence de ravoir affamée, et se donner Pair d^étre 
plus paternel parce qu^on était réuni avec les corps 
administratifs, et àes délégués des sections. Ce fut 
un prétexté pour achever de paralyser la commis 
âion en la faisant dépendre d^eu^s. Elle sembla dis- 
paraître sous le nouveau titré que prit cet amal--" 
game, quoique M. Richard en restât le président. 
Adoptant la sùscription suivante : République une 
eiindii^isiUef ré^ianceàl^opp^ssianf représenta- 
tion nationale libre et m^ètière; cette réunion s%Diti- 
tulait : Les, cùrps administratifs sétmi à Lyon et les, 
dél^uks'dè: la seoiion du peupla Jmnfois dan» le 
dépéatement de Hhone'^t^Loirè v formant ié co^ 
mité de sûreté générale et de sabit public. 
> Malgré oe titre qui indiquait Passentimrent de 
ttîutes les sections, elles étaient loin dé consentir à la 
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suppression de la commission , car dix-neuf d^entre 
elles acc^mrurent par deputations pour la prier de 
rester à son poste; mais leur influence fut à Tins- 
tant balancée par rintervention des députés en 
grand nombre qui deyaient aller porter à la Con-^ 
ifention Fadhésion à la constitution. La municipa- 
lité leur en avait adjoint six , lesquels , avec les vingt 
d^entre eux qui deyaient passer par Mâcon , prie-> 
raient les commissaires Reverchon et Laporte de 
relâcher les subsistances destinées à la yiUe de Lyon. 

Le dernier acte quWait fait la commission po^ 
puiaircy républicaine y et qui ressemblait au testa- 
ment d^un homme mourant de peur, était une 
adresse aux gardes nationales j requises par diffé* 
rens commissaires de la Convention , pourmar^ 
cher contre I^fron. L^adresse avait été envoyée, 
dans la matinée du 3i juillet , à toutes les com- 
munes et à tous les départemens voisins. Meynis 
étant rentré dans la commission avait signé cet 
aveu de pusillanimité avec le président Richard, et 
les quatre autres secrétaires , Prost, Figurey , Ber- 
tholet et Chaspoul. 

Dans cette adresse , qu^il faut conserver parce 
quVUe peint bien leurs alarmes , ils disaient à ces 
gardes nationales : « Citoyens-soldats, on veut 
» vous arracher de vos foyers pour porter dans les 
» nôtres le fer , le feu, la mort. Obéirez-vous à ces 
» ordres aussi injustes que sanguinaires ? dévoue- 
» rez-vous en aveugles vos frères au carnage, 
v> selon le caprice ou les calculs d^un ty^ran ?•••• Si 
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» ' nous élevons notre voix , ce n^est pas crainte / 
M résister à Toppression ou mourir, telle est notre 
)> devise; mdh nous voulons épargner à nosjrè-^ 
» res des départemens des crimes et des remords ,' 
D et à nous des regrets. Avant de tremper vos matn$ 
» dans le sang , écoutez des Français qui vous par- 
» lent le langage de la vérité. La justice de notre 
)» cause, votre intérêt personnel, lé salut delà ré- 

> publique, les cris de Thumanité : tout vous fait^ 
3> un devoir de vous refuser à la guerre qu'on al— 

Ces quatre motifs étaient ensuite développés; et y 
dans le développement du premier, après avoii^ 
dit que les Lyonnais nVvaient voulu que Tintégra- 
lité de la Convention , Fauteur de V adresse se ré-^ 
criait sur ce que Ton se prévalait de leur déclara- 
tion à cet égard, pour les traiter de rebelles, de 
royalistes 9 de fédéralistes, a Nous, des rebelles!' 
1» s^écriait-il ; mais on ne voit flotter chez nous que 
M les drapeaux tricolores ; la cocarde blanche, sym- 
» bole de la rébeUion , n^a jamais paru dans nos 
» murs.... On nous accuse de royalisme : quelle 
j> imposture ! les cris de Vwela République! se font 
» entendre ici de toutes parts. Par un mouven^nt 
M spontané ( dans la séance du 2 ) nous avons tou9 
» prêté le serment de courir sur quiconque pro-^ 
M poserait un roi, un dictateur, des triumvirs. Dans^ 
n nos assemblées primaires , nous avons reçu avec^ 
» empressement la constitution républicaine qu^on 

> nous offre.... Frères et amis! comment peut-on 
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n appeler fédéralistes des hommes qui sont soumis 
Il au^ lois de toute la republique ?. .. Si nous sommes 

n armés , c'est pour résister aux eflbrts de Du- 

» bois-Craocé qui voudrait exercer ses vengean- 
» ces; cVst.... i> 

Le développement du second motif nWait rien 
de bien frappant : il nVn était pas de même pour 
le troisième* « Le salut de la république vous inter^ 
» dit cette guerre , y disaît-H>n à. ces gardes natio-^ 
tt nales : 1^ crise où nous sommes est alarmantCi^ 
» Vers les Pyrénées, un despote qu'on disait.*, etc.^ 
» pénètre dans nos foyers et souille la terre delà li- 
II berté. Du c6|é des Alpes , nos derpières vict(Mres» 
)i nous éqhappent; yen le Nord , Mayence capitule^' 
>i Condé se rend , Valenciennes semble disparaître. 
h ATOoçident, des hommes superstitieux et idô^ 
» }àtre^ d'un trône ( les Vendéens ) semblent ac-» 
Il quérir des forces quand on parle de dé£aiites. Lest 
li^ Qndesi de la mer se courbent sous }e poids des^ 
>a flottes enneimes* Pour braver ces efforts com-^^ 
)i binés; I nous devrions élre unis; et cependant on: 
tt cherche à allumer la guerre civile..;. Laisseriez— ^ 
I» V0¥is nos frontières dégarnies , pour êncfaainer de 
}ii vrais FépuUteains? Frères et amis, si tant de vé-^'^ 
1^ vîtes ne 'i(QU& frappent pas^soy ex du moins sçn-^ 
>h sihlefi aux cris tler rbiimanité** . A l'ombre dés dra-- 
n peaux trieoliores , en voyant nés symboles de la^ 
M liberté, en entendant nos accens répobliottîns , 
n oseriearvoos lancev un plomb meurtrier ? Non • 
u citoyens ; la nature se refuse à ces horreurs. Dan» 
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i) ces combats , toute la honte est pour le tyran qui 
» souffle la discorde ^ qui secoue les torches de la 
j> guerre civile.... Il s^agit peut-'étre du sort de 
» toute la republique : pesez nos considérations^ 
)i Nous portons ToUvier de la paix et des armes : 
» Tolivipr de la paix ser^ offert à tous les vrais rë- 
tt publicfiins ; nos armes tioùs serviront de défense 
)» cqntre quiconque voudrait nous asservir. j> 

Ce fut pour donner à cette déclaration toute 
la consîstanoe de la vérité , qu^alors le nouveau 
conseil des cQrp^ administrât^ changea le nom 
de leur ^rntée dépariçmentale en celui àe force de 
sûreté puhlique dii département de Bhoné^eP-Lùire* 
Tfoifi jours après 9 q^estrà-^dire- le 3 août., ce conrf 
seil prit lui-même le nom de Comité générât de 
wr^eilhncé et de salut pubiic du dépeartement. 
, Pqur convaincre encore, mieux la Conwntidn 
et les républicains de France que Lyon partageait 
l^urs septimeps 9 le eoûseil général du départe^ 
menti dans une séance publique, le i*^ août, avait 
décidé que, le 10 de ce mois. Ton célébrerait une 
(etiCf civique pareille à celle dn i4 juillet. CMiait 
HPls içitovatiqu r^vollanle^ à liaquelle la peur qoî 
rim^gina pieut Skeule u&eiix d^exeuse. Elle était pto^ 
po^^eip^r' le prQCuireur-fsyiidic du dqparlèoiefit 
4^QC 4^s^brae»es; apolog^iques de* c^ époùvan^ 
X^^dwdout 1792 ^ f< 0^1 disaitwli, i^prrt de' I« 
» Ubfirté %f^ i^éveiUa et Irîdmphà de nouvea» di^a 
tt latteintes cracUea. de rarîsliicratie saiygùinâirej 
1^ Le fruit de cette viotpire, Gontinuait^il ^ fut l'é^ 



3i6 TROUBLES DE LYON. 

» tablissement d^une république fondée sur les ba- 
il ses inébranlables de la liberté et de Fégalité, que 
» nous venons de copsolid!er par Facceptatton to- 
i> lontaire de Pacte constitutionnel qui règle le 
» mode de son gouveniement. i» 

Reverchon et Laporle ne voulaient point ajouter 
foi à ce que les députés de Lyon leut disaient sur 
la soumission récente de cette ville , ni céder les 
quatre bateaux de blé que ceux-ci réclamaient 
comme achetés par elle^ Cependant ils en accor- 
dèrent deux , el retinrent les deux autres en disant 
grossièrement : « Si Lyon est affisimé, Màcon a 
faim aussi ; et il n^ést pas naturel que les Méconnais 
ne gardent pas pour eux ce qui leur est nécessaire 
quand ils Font à leur disposition. 'i> La commune 
de Màcon , où d'^ailleurs sMtaient réfugiés beaucoup 
de clubistes de Lyon , méritait Faffection de ces 
deux conventionnels, car elle avait les mêmes prin» 
cipes et la même conduite anarchique que la muni- 
cipalité qui avait tyrannisé notre ville avant la 
journée du 29 mai. 

Quant à la députation faite à la Convention^ 
loin de la fléchir, elle ne servit qu^à }a rendre plus 
hardie dans ses fureurs. Comme la Convention ne 
voulait régner que par la terreur et la mort , elle 
nVn fut que plus audacieuse dans son dessein 
d^exterminer Lyon , regardant cette résipiscence 
comme un signe de faiblesse. Les députés ^ déses-* 
pérés du peu de succès de leur mission , et crai- 
gnant d^étre arrêtés à Paris, se hâtèrent d^éjehapper 
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au danger qui les menaçait, et revinrent dans leur 
patrie^. - * 

Pourquoi , se demande-t-on ici , Lyon , rentrant 
dans la classe des villes et des departemens qui , 
après s^étre soulevés contre la Convention , étaient 
revenus sous son joug, n^obtenait-il pas de même 
le pardon d^une révolte qui leur était commune 
avec lui ? Le secret de cette énigme est dans Fopi^ 
niàtreté que le parti dantoniéte mettait à conquérir 
cette ville. Après avoir en vain tenté de la gagner, 
il ne voulait pas manquer cette occasion de la sub- 
juguer pour son compte, avec toutes les forces de 
la république. Legendre et Bazire , dansieur misf- 
sion , avaient en vain essayé cette entreprise sans 
le secours des armes ; Dubois-Crancé , . Albitte , 
Gauthier et Nioche Tavaient mieux engagée par 
leur arrêté du i4 mai. Mais Tévénement du 29 
était un trop beau prétexte d'^occuper Lyon avec 
des troupes pour ne pas en profiter, quoique les 
Lyonnais pussent faire afin d^éviter ce malheur. 
Aussi avait-on vu Dubois-Crancé, dès le 2 juin, 
requérir « de Tartillerie de siège et de bataille , 
avec dix bataillons , deux escadrons , » pour en- 
treprendre la conquête de Lyon , avant d^ être 
autorisé par aucun décret : alors déjà il avait voulu 
détourner, à son usage , et de son autorité' privée, 
les quatre mille hommes que la Convention en-> 
voyait à Toulon (1). CMtait dans les mêmes vues 
que Danton écrivait à Dubois-Crancé : a Si vous ne 

(i) La réquisition , qui en fut faite à Kellerinanny est datée 
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» pouvez forcer par les armes cette cité superbe , il 
» faut la réduire en cendres pour faire réussii» 
> notre projet (i). » Et ceux qui, rendant sus- 
pect le repentir de cette ville , la firent excepter de 
Famnistie accordée à toutes lés compagnes de aa 
prétendue révolte^ étaient ^ comme Diriiton, de la 
faction des cordeb'ers^ quHl sMtait attachée tout 
entière. 

Ce parti montrait dans la Convetition une réso-^ 
lution irrévocable, d^asservir Lyon par la fo^ce; il 
s^obstinait à n^ voir que des coupables. Plusieurs 
des plus irapudèns fautteurs du dantonisme disaient 
hautement a qu^ils seraient bien fâchés qu^on leur 
n ôtàtla satisfaction d^ trouver de^ aristocrates à 
)> punir. )» Dubois et Gauthier ordonnaient à Re-^ 
verchon et Laporte de nVvoii* ailôun égard à la 
résipiscence des Lyonnais quelle quVUè pût être , et 
de poursuivre rigoureusement Pexécution des ter- 
ribles décrets lancés contre eut (2). 

Déjà Dubois-Crancé ordonnait de tt*ansporter lé 
camp de Bburg-en-Bresse prè&deMiribel, deuxlieues 
» ■ ■ " • ■ 

de Chàiubérj , d juin : R. Lindet^ pendant son séjour à Lyon, 
en avait suspendu Tèfiet. 

(1) La lettre où t)anton s'expHniait ainsi, à la date du 21' 
juillet j fui interceptée et publiée par lés Lyonnais. Danton 
crut devoir la désavouer en face de la Conventwn • dans la. 
séance du 21 août suivant. 

(à) Lettre au 21 juillet, écrite de Grenoble à Mâcon , où 
étaient Revercbon et Laporte : elle se termine par exiger 
d'eux le plus profond secret**.. 
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au-dessus de Lyon , non loin de la rive droite du 
Rhône. Les différentes forces dont il pouvait dis-^ 
poser recevaient Tordre de se porter sur quatre 
points aux environs de cette ville. Une colonne de 
Farmée des Alpes était dirigée par Bourgoin sur le 
faubourg de la Guillotière à la rive gauche ^m 
RhOne. La colonne près de laquelle étaient Revér-^ 
chon et Laporte devait venir à Villefranchê avec 
les treize tnille deux cents paysans qu'ils avaient 
requis , par ordre du 5 juillet , dans les départe- 
i^ens de Saône-et-Loire y de la Côte-^d/Orj et de la 
Haute -- Saône. Couthon se réservait de faire lever 
en masse dans PAuvergne vingt-cinq mille monta- 
gnards, qui se réuniraient à Ceux du Vivarais , et? 
viendraient, par Saint-Etienne, sous la conduite dé 
Ja vogue. Celui-ci , de même que Rêver chon et La- 
porte , pour décider plus efficacement les paysan^ 
à quitter leurs foyers 9, leur famille , promettait 
aux femmes de ceux qui marcheraient contre Lyon j 
trois francs par jour, et à leurs enfans vingt sous; 
Enfin , déjà Ton faisait les préparatifs d\m pont 
qui , jeté sur le Rhône , au-dessous du château de, 
la Pape voisin de Miribel , établirait une commua 
nication entre le quartier-général et les troupes 
qui , venant sur la Guillotière , se déploieraîenr 
dans la plaine des BroteauXj sur la rive gauche du 
Rhône , en face du grand quai de Lyon. 

A quelles hordes va donc être livrée cetle citç, 
si étonnante par upe inco[](nparabIe industrie qui 
faisait frémir de dépit la spmbre jalousie de plus 
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d^une nation étrangère (t)? De quel autre nom 
que de celui de barbares dois-je appeler la plupart 



(i) Un négociant de Ljon, qui est en même temps l'un des 
manufacturiers de Saint-Etienne, M. Guilliaud , actuellement 
â Paris (janvier 1797 ), nous raconte dans un Mémoire qu'il 
publie sur les moyetis <éP améliorer les manufactures et le corn-' 
merce, plusieurs particularités tendantes à faire croire que l'é- 
tranger entrait dans le complot de détruire notre ville. Je ne 
me presse pas d'adopter Fopinion de M. Guilliaud à cet égard ; 
mais je dois tenir registre de deux faits sur lesquels il s'appuje, 
lie (ut-ce que pour en mieux juger dans un temps moins ora* 
geux que celui où nous sommes encore. 

D'abord ce négociant accuse l'Angleterre et son célèbre 
ministre Pitt. «C'est lui, dit-il, qui, sachant que le commerce, 
h les arts et les manufactures ne peuvent faire des progrès 
» qu'avec la tranquillité et la paix , entretient et salarie des 

• agitateurs et des anarchistes pour peindre sans cesse la ville 
» de Ljon , comme un foyer de conspiration et de contre-ré- 

• yolution. Pour prouver que je suis fondé dans cette accusa- 
it tion , je dois dire ici que , dana les premiers jours de mai 
» 1793 1 une maison de banque de Londres écrivait à l'une 

• de ses correspondantes à Lyon , à peu près en ces termes : 

• Uattachement que nous vous avoîis voué, nous obUge â vous 
» faire part que notre cabinet vient d* arrêter la perte de votre 

• ville; profitez de cet avis que vous pouvez regarder comme 
» certain » pour faire vos dispositions, pour lesquelles nous 
n vous offrons nos services. Je donnerais ici le nom de ces 
» deux maisons ; mais je compromettrais sans doute l'honnête 

• négociant anglais dans l'esprit de son gouvernement. Quant 

• à celui de Lyon , je pourrais le nommer sans danger , puis- 

• que les hommes méchans n'ont plus d*empiresur. lui. Il 
» profita de ce bon avis, en quittant la ville avant le siège ; mais, 

• après le siège | il n'en fut pas moins arrêté dans celle où il 
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de* Ftaiiçais qui tiennent pour la détriti*«? Je ài$ 
la ptupairt; car je sais qa^il y viht de Wais guei'- 
riers qui, forcés de s^ rendre aVec ces hôt'des^ 
isY conduisirent avec magnanimité. Non : les Huné> 

». ^'étaît réfugié à vingt-quatre lieues dé Lyon ( Avignoli)^ 
»^ et amené dans. nd& tnuifs; il subit aIiH*s le sort i^és^rvé auit 
» hommes les plus probes, et commun à çeiix qui étaient favo- 
». risés par la fortune et les talens. Je vais me permettre d*a- 
> jouter à ce fait une autre circonstance propre à justifier ma 
h baîne implacable contre le gouvernement anglais qui ^ pour 
» parvenir plus sûrement à ses fins, a actieté de Robespierre 
» Même la destruction de la ville de Ljon. » Ici , la passion 
de M. Guilliaud contre rAngWterre est visiblemeiit séduite 
par les astucieuses clameurs des survivanoiers'de Danton, 
vainqueurs de Robespierre au n euf thermidor ( 27 juillet 1 794)» 
Ce qu'il va raconter prouve seulement qifen mai 1793, les 
conjurés de Paris formaient déjà de terribles projets contre 
notre ville. M. Guilliaud poursuit ainsi : « Je tiens ce nouveau 
» fait d'un des plus respectables négocians de Ljon qui , dans 
», les premiers jours de mai 1793 1 se trouvait à Montpellier. 
» Sur le point d'en partir pour revenir dans sa patrie , il alla 
n faire ses adieux à ses amis, et Tun d'eux lui tint ce langage : 
% Gardez-vous , mon umi , de retç^urner à Lyon,; J' aï vu hier 
n une lettre de C . . . , à son père ,.. qui anuonce (de Parisyies 
* projets les plus sinistres sur votre villes loin d*y retourner, 
n écrivez pour en faire sortir tout ce qui vous intéresse. Ce né- 
H gociant porta Tétonnement jusqu'à douter de la vérité de cet 
» avis. Il demanda à son ami s'il était possible de lui pro- 
» curer la lecture de cette lettre : ce qui fut tenté et obtenu. 
» Je tiens de lui-même qu'il a lu cette lettre, et que ce qu'elle 
» lui apprit, lui fit dresser les cbeveux (pages 33 et 34): î* 

M. Guilliaud raconte ensuite , avec une intention qui n'est 
point équivoque, l'anecdote suivante : « L'empereur Josepkl^' 
TOME T. 21 
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et les Vandales furent moins odieux que ces Fraji-* 
çais dénaturés qui , nés comme les Lyonnais dans 
le sein de la France , viennent porter chez eux , de 
nos jours , et le fer homicide et la torche incen- 
diaire. La qualification de brigands parut aux 
Lyonnais la plus propre à désigner ces ennemis ; 
mais cette dénomination , qui partait d^une indi- 
gnation extrême, serait trop passionnée dans le 
récit d'un historien. Contenu par la modération' 
de la sagesse , il n'^est pas comme ce combattant 
irrité qui s'exprime avec fureur dans le feu du 
combat. Je veux . me borner à ne désigner cette 
tourbe féroce que par le nom générique d'assîé- 
geans, et je tâcherai même de ne pas les appeler 



j» étant à Lyon quelques années auparavant, sous le nom de 
» comte de ..., voulut y voir toutes les manufactures ; aucune 
» peine ne lui coûta pour satisfaire sa curiosité. Il montait les 
» sixièmes étages avec envie et en descendait rongé de jalousie 
» de ce qu'il venait d'y voir. Un jour que cette passion le do- 
» minait un peu plus qu'à l'ordinaire , se trouvant dans une 
» société avec celui des écbevins qui dirigeait ses courses de 
» curiosité , il lui <Kt : p^ous m'aidez assurément fait voir des 
» choses étonnantes dans les détails du commerce de Lyon; mais 
» je serais fort aise que vous me donnassiez une idée des grandes 
» opérations commerciales de v6 tre ville, L'éch evin lu i répondît 
» fièrement : Monsieur le comte, Lyon achète comptant toutes 
» les matières premières, et fait commandite à l'Europe entière. 
» L'empereur^ qui ne s'attendait point à cette réponse, ne put 
» se contenir ; il quitta le cercle, se promena seul quelques 
» instans, en laissant paraître sur son visage beaucoup d'hu- 
» meur (page 39). » 



I 
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crancéens comme le firent les plus polis d^entre les 
assiégés. S^il mMchappaît encore de les nommer 
barbares , j'aurais du moins pour excuse cette ex- 
clamation du poète romain dont nous vantons en- 
core Fexquise urbanité : 

Barbarus, heu ! eineres insistet viclor, et urhenê 

dissipahit insolens! 

(HoR. Bp. VI*.) 



ai* 
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En entrant dans les horreurs d'un siège aussi 
mémorable par la valeur des assiégés que par la 
férocité des assiégeans, d'un siège où des Français 
étaient bombardés et massacrés chez eux par 
d'autres Français; où le petit nombre des défen- 
seurs de la cité diminuait chaque jour, tandis cpie 
celui des ennemis ne cessait d'acquérir un mons- 
trueux accroissement ; je dois au lecteur quelques 
observations sur la difficulté des ressources que 
Lyon pouvait tirer , soit de la force politique de 
ses habitans, soit de la force physique de son as- 
siette et de ses fortifications. 

La glorieuse victoire du îig mai n'avait été rem- 
portée , dans le fait , que sur l'anarchie prête à dé- 
vorer tous ceux qui possédaient quelque bien. Les 
vainqueurs étaient donc seulement des anti-anar^ 
chistes; or des anti-anarchistes que nécessairement 
réclamaient, après le triomphe , les intérêts divei^ 
gens de chacun d'eux, ne pouvaient absolument pas 
constituer un parti ; et, dans les guerres civiles , il 
faut absolument en former un pour hitter avec succès 
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contre lei autres* L^«kiiichle vajncué dvait eu cet 
av0Liita^e , pùiscp^ellè était poussée, e^dtea , togUf* 
b^^féd €B quelque sorte pav Ia faedon d&si/t^iiiWin^ 
de qui , apffès sa dé£iite , avait le plus découmgî^ 
les giràndms CIi»siBfét 9t. Birol»au\ o^ltaît:Pindif^ 
fémuce des I^jnoiinais en général pdiivdas iiiterélë 
de factioD. Et cependant, feans «p épouser aucune ^ 
sans en avoir Tensemble et PaiHieor, ils avaient à 
se défendre des fureavs réunies de la ffietion dtth^ 
iOf}ienne et de la faction tobêspie'rri^nne^xi^i 6'efibi^ 
çaient à Tenvi ds subjuguer leuD cité^ pn |0 l^atra*^ 
ohant Tune à Tautre. Les seuls paviisMtquels, chez 
eux , il restât quelque consistance , étàt<^lit le giron" 
dismej et le rpfolisme, qui, réciproquement enne- 
mis, ne pouvaient, chacun de son cété, les rallier 
tous sous sa bannière; et la cité avait beâioin dé 
tous pour être défendue- Comment donc arrivar 
tr^il que tous , et même cette masse qui était étran- 
gàne à tout esprit de faction , déployèrent Tardeur 
et 1 Ynergie d- un parti bien eompaet ? Comment s^ 
fit«-ilqiie ce parti, ne croyant pas eu former un, 
eut plutôt le caractère du royalisme que du giron^ 
dUmg? Vainement on en chercherait la cause ail- 
leur^ que dans la prudence ef; Padresse avec lesquels 
le premier usa de ^ascendant que lui proepraient 
les circonstances, et mania Tinimitié du second pour 
le faire concourir à Pexécution de sefe desseins. 

Sa manœuvre toutefois n^aurait pas eu la même 
facilité de succès, si ce nVut pas été les mêmes re- 
présentans excitateurs et protecteurs àes anarchistes 
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vaincus , cVst-à-dire , Dubois-Craocé et Gaathîer, 
qui , après avoir déterminé la Convention à les ven- 
ger par le siège de notre ville , eussent été charges 
de le conduire et de tout mettre en œuvre pour la 
soumettre. Les Lyonnais , craignant de voir renai«- 
tre Fhydre de Fanarchie, durent être plus aisément 
portés à se réunir pour Fétouffer. Mais, en repre-^ 
Haut les armes contre elle , ils ne se doutaient point 
que cVtait plus véritablement au dantonisme qu^ils 
allaient résister ; et le dantonisme ne prévoyait pas 
davantage que vers la fin du siège , lorsqu-il croi- 
rait saisir sa conquête , elle lui serait enlevée par le 
robèspierrisme . 

Les moyens matériels de défense que pouvaient 
fournir Fassiette et les fortifications de la ville, n^é- 
taient guère moins équivoques que la disposition 
politique de ses habitans. 

Son assiette d^abord notait point favorable à la 
défense , parce que Lyon , comme on sait, est com- 
posé de trois parties diversement situées. La pre- 
mière est à Fouest sur le plateau et le penchant 
d^une montagne , dont la base au nord et à Fest est 
contournée par la rivière de Saôiie en quart de cer- 
cle. La seconde, occupant le nord de la ville, est 
sur la pente d^une autre montagne qui , séparée de 
la précédente par la Saône, règne jusque vers la 
rive droite du Rhôpe. Enfin la troisième partie de 
Lyon est dans une basse plaine oblongue , entre le 
Rhône et la Saône , depuis la seconde montagne 
jusqu^au territoire Perruche ^ qui, situé au sud de 
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la ville , en pourrait devenir la prolongation , puis- 
qu'il va demi-lieue plus bas se terminer en pénin- 
sule au confluent du Rhône et de la Saône. 

Quant aux fortifications, elles consistaien^l seule* 
ment, pour la partie qui est sur la montagne 
de Pouest , en de hautes et vieilles murailles à cré- 
neaux et tourelles que Charles V avait fait élever , 
en 1364) après la prise du roi Jean. Ces murailles 
descendaient au nord par le château de Pierre- 
Scise jnsqu^a la porte de Vaize, au bord de la Saône; 
,et à Fest jusqu'à la même rivière près la porte de 
Saint-George. Sur la montagne nord, la ville était 
gardée par une ligne de fortifications assez régu- 
lières, quoique peu modernes, et consistant en 
bastions , courtines \ tenailles , contregardes et fos- 
sés, depuis la porte de Serin vers la rive gauche de 
la Saône jusqu'à la porte de Sainte-Clair sur Ta riVe 
droite duRhône. Ces fortifications avaient étécons-^ 
truites à la hâte par les Lyonnais, en i636, quand 
les troupes impériales d'Allemagne , conduites par 
le feld-maréchal Gallas, et avancées jusqu'à Saint- 
Jean-de-Lône , voulaient s'emparer de la Bour- 
gogne; mais la sécurité, dans laquelle depuis ou^ 
était resté, avait fait négliger l'enlretien de ces for- 
tifications comme des précédentes que leur plus 
grande vétusté et leur forme semblaient rendre à 
peu près inutiles. La face très-prolongée , que la 
ville présentait à l'est, du côté delà frontière la plu& 
voisine , celle de Savoie, n'était en garde que contre 
le Rhône sur lequel elle régnait avec luxe par un, 



beau quai ^n Jign^ droite, depm^ ^^ porte de Samt-*- 
Clair }u&qvCà^ la t>arfière qui, au 4»iMi» séparait 1^ 
ville du tçrriloire /Vrwc&?, l^qqel faiirpîi à cip 
qi:Lai uue sorte de pl'Qlpug^tioB d^uti^ demt'^ieue 
par une levée qui ni^^e t^môie^u^Ali OQioflueQtrt^ 
clôture 9 qui sépare ae territoire de la yillp -^ oe coa-r 
§îstait qu'en uue garre bourbfuftç aveo Jes deo^it 
canaux égfdemmt boarbî^ux qui devaient }>foreii«- 
ver des eaux du Rhdna e|; de la Sa^pe. 

]>es différente^ parties de cette ville ainsi partir 
gée communiquai^^iit en^^mMe par des ponts. Il y; 
eu avait cinq Pur la Saône , /saDs qompter celui de 
la Muléftière, pr<ès du couflae«>ti «t, de ws p^uts, 
nu seul était en pierre, 

Lyon , que les différentep clôtures dont je vîen$ 
de parler séparaient de ses faubourgs ^ eu avait 
quatre fort étendus et très^rpeuplé^ : cehii de 1^ 
Croi^o^Rous^e sur la montagne nord; celui de f^&i^$ 
sur la rive droite de la 3aône , aU--delà du ropher 
de Pierre^Scùe / celui de ScUnt^Just ou Smnt^lré^ 
née^ sur la montagne ouest ; et , au-*delà du Ilbôue, 
en face de rextréu^ité sud du quai de sa rive droite, 
le faulH>urg de la GuiUotikre , qui comuiunjquaît 
avec cette partie de la ville par un très-ancien poui 
eu pierre de la prodigieuse longueur de deui^ ceui 
soixante -une toises et deinie , au Uers duquel ^ 
du côté (Je la ville, sVlevait une t#ur armée d'n» 
pont4evis eu regard du faubourgs Six cents toises 
au-dessus , le Rhône était encore traversé par un 
pont très-élégant en bois , mais pavé H mastiqué , 
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appelé Pont - Moran4 i qi^i faisait communiquer 
U pité »yw àe très-belles mai^oDS nouv^llemeniÇ 
co]l$^*^Ues au-d^)à 9 ààm l^ plam^ des Brottemw ^ 
dont on peut regarder comme un déyeloppem^pt 
celle qui sVtei^ïl ^ arrive de I4 rive gguche dn 
RhiOne I et vient se foire couper au sud par le feu^ 

bourg de la Guillotiere* 

Daii$ uQe assiette aussi peu favorable à la defens^i 
Lyqi^, d'ufl circuit d'eijv^ron six mille toises, eij 
ayant plus de mille de largeur à travers la rivière 
et k montagne, sur deu:^ mille à peu près de lon- 
gueur , ne trouvait pas même de sécurité pour les [>ar«: 
tie3 élevées dans leursancieniies fortifications ; n^^ls 
riutelligence et Pactivite des Lyonnais tàchajet^lt 
de suppléer partout à ce que Tart et 1^ lïftture n^a^ 
valent pas fait pour la qrise où ils se trouvaient. Ils 
élevaient eu grande hâte des redoutes ingénie^pe^ 
ou^nt comlnaées dans la plaine des BrpUeauxf à 
risque du Ponf-^Morapd} à la porte 4e Saint-Cla^rf 
sur le plateau AeSaint^rénee 9 autrement dit Sainte 
Justf derrière les murs, à Teiidroit appelé Ltçyofi^ç^ 
çt $W le plateau de la Croia^'-Rou^se j où déjà, \^ 
8 4put, il y eu ayait une à la flaaisop Tfeyrdc , upe 
à lu m^i^Q Rouss^U une dans les charmille^j d^MK 
gq cimetière de Ciur^s, une à la maison Loïs^ An*^ 
cune de ces redoutes ne pouvait être tournée* Les 
Lyonnais, en outre, transformaient en retranche- 
mens les clos des jardins, par des meurtrières pra- 
tiquées dans les niurailles; ils remettaient, dans 
toute sa forc^ , le pont-levîs du pont de la Guitto^ 
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tiere^ que bientôt ils liérisseront de chevaux de 
frise ; et ils plaçaient ^ur le quai du Rhône plu- 
sieurs batteries que, dans la suite, on les verra 
multiplier pour lutter contre celles que le général 
de brigade d^artillerie Vaubois dressait dans la 
plaine des lirotteaux et son camp de la Guillotiere. 
Mais les Lyonnais n^avaient alors que des canons 
de 4? de 8, de 12; et Phabile fondeur Smith n^^a- 
vait encore pu en porter le nombre au-dessus de 
quarante. 

Tels étaient les seuls moyens de résistance que 
Part fournissait à cette ville si mal protégée par la 
nature. Dubois-Cran ce, qui va dirigerlesassiégeans, 
n^endira pas moins deux mois plus tard aux ineptes 
jacobins de Paris, pour déguiser sa honte de n'avoir 
pu vaincre les Lyonnais, que («leur ville était plus 
» fortifiée que Mayence , par Fart et par la natu- 
M re (i). » Il affirmera même qu'elle était « défendue 
» par trois cents pièces de canon et par trente mille 
» hommes sous les armes (2). » Il est vrai que les 
Lyonnais , exagérant leurs forces dans les réponses 
qu'ils firent aux menaces de Dubois, estimaient 
d'après le nombre des individus de la garde natio- 
nale, celui de leurs combaltans, et se vantaient 
d'en avoir trente mille; mais Dubois savait bien 



(1) Voyez le Moniteur : séance de la Société des Jacobins, 
du a8 du premier mois (19 octobre 1793). 

(2) ''Troisième et dernière partie de la Réponse de Dubois- 
Crancé aux inculpations de ses collègues Couthon et Maignet. 
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que d^innombrables clubistes ayant été écartés de 
la garde nationale j et cette garde ayant fourni tous 
ses jeunes gens à Tarmée départementale , elle ne 
se composait plus que de geiis âgés, de pères de fa- 
mille qui ne pouvaient être employés que pour la 
police de Fintérieur. Il savait que Farmée agis- 
sante au-dehors notait guère que de huit mille 
combattans. La gendarmerie et le guet à cheval , 
qui en faisaient partie, y composaient une cavalerie 
de cent vingt hommes. Enfin les munitions de 
guerre ne consistaient qu^en soixante et douze 
milliers de poudre et une médiocre quantité de 
boulets. Les munitions de bouche surtout se trou- 
vaient insuffisantes pour nourrir les habitans et la 
troupe, si le siège se prolongeait. La ville était même 
à la veille d^une disette absolue de subsistances; 
mais les Lyonnais ne s^en doutaient point, parce 
que leurs administrateurs girondinsy qui ne vou- 
laient pas quHls restassent dans la ville , avaient as- 
suré qu^elles y abondaient. Cette erreur , qui en- 
dormit la prévoyance des citoyens, servait la 
crainte que le girondisme avait de les voir obtenir 
une victoire dont il redoutait les suites. 

Les corps administratifs restaient à peu près les 
mêmes quant à la forme et quant à leur composi- 
tion. Le médecin Gilibert succédait à Richard dans 
la présidence du comité général de salut public 
lyonnais : le girondisme prédominait dans les ad- 
ministrations. On vit seulement, dans la suite, les 
sections nommer , avec confiance pour leurs délé- 
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gue^ aiipï'ès des adfnîniâtrateurs, deux hommes, 
^ODiiVHx\éi'4\t rcrdeVepu papcdosciencéu» royiilûte 
parfait de ^sentimiefl^ , et Taùtre n^af ait jamaig eess# 
de r^pnir ce sientimçnt à la plus intègre probiti^ , à 
la çQn4»il^6 la plu$ loyale et aux himières les pluâ 
profondes et lies- plus sûres. Le prehiièr était M. Mi* 
lanajs qui^ nous avons vu députer aux ëtats«-géfié-^ 
rau^, et qui appartenait à rAcadémie des belles-^ 
lettres et arts <ie Lyon depuis 1777. Les déléghés 
des sections rayaient pour président; et M. Jean* 
Marie Bruyset Paine, de la même Académie depuis 
1776, et imprimeur du roi dans cette ville, remplis*- 
sait les fonctions de secrétaire : mais ees deux roya* 
listes étaient fondés de se couyrir des livrées de la 
république. 

Dès le mardi 6 août , Duboisr-Crancé et Gauthier, 
avant de quitter le camp de Bourgr-en ^Bresse, 
avaient écrit au président de la Convention; en 
ces termes : <( Pis à la Convention qui» nous par^ 
» tons avec Kellermann pour nous porter à Lyon ; 
)) que nous Fattiiqueron^ vendri&di matin , 9 août, 
n avec vingt mille braves répijrblicains.... Une 
» . heure après la ^onimation , dies bombes et du 
» canon (1). » Ils arrivaient en effet le 7 pour 



(1) Pièce i58* de la première partie de la Réponse de Dubois 
et Gauthier aux incuipations de Couthon et Maignet. C'est une 
bonne fortune pourrhistoire, que, dans le conflit dés factions ri- 
vales auxquelles appartenaient ces quatre conventionnels^ ils se 
soient poursuivis réciproquement par d^s accasatioiifl capables 



foi^merlebr éeimp kMiribei^ ûii ils auront défà \t 
tôtreite bataillons dé quatre cents hommes cha- 
613019 c^elsl^^dîre qliaire mille huit cent^ fantasl^ins, 
arec cinq esoadrotts de cavalerie 4 cent canoildiers 
etdouzie pièees de canon de Farmëe de& Alpes : le 
toôi soU»le eammandemetit de Kellermann, qui en 
etdîtle général en chef. Dix ikiille hommes de ré-^ 
qumtidii . approchaient pour augmenter se&fbl^es. 
Quantité db ohiiûstes de Lyon venaient côM^^ttre 
9Qùa seî drapeaux contre leuf patrie ^ où ib avaient 
laissé beducoûp d« leurs camarbdes. pdUr révéler à 
Do]xMfi>rCrancé , par des signaux convenus , tout ce 
que [ces traîtres déco4yrîraient des desseins dés as- 
siégés, elpo«^r.seco«clér dàtifrk ville les assiéj^enns 
par mille trahisons et mille stratagèmes. 
, Mais, comme tous ks) bataillons de Dubois- 
Çv^nw eti ! GaaiJvep. ne . letm arrivèrent t(ue Tun 
aftrièn V^ntré^ et quelle premien j««rf^ôà ces reprë-^ 
&enitan$ furent .au caàfip , â^ n^avaient encore que 
peu de troupes;, les Lyonnais auraient pu satis 

<, i ti lit ., ■ « t ,i,r,l'i^- r • • • '*! 

Helesconatiii^ehrécliafaud. L^accusé étantobligé d'étaler pour 
j^ 4^M(i9é les itdi^Qses ptouess&s à'e âa conduite, Duboîs- 
Craané^ aocasé^atr Geulboa et Maignét pouk^ celle ^u'il avait 
^pe dc^V^int Ijjou, Utar rëpliquii par un ataai de piècdd qui jet- 
tent le plus grandjoursurles^aifesdusiég» de cette ville* La 
Réponse (imprimée^ d^ Dubqis se compose.de trois pairties,. 
dont les deux pre^iières ne consistent guère qu*en pièces nu- 
méirotéeS'^piiis 1 )UsiE[if^ 369. C'est à cette réponse qu*il fau- 
dra H^eMrîr p6bt VéHâ^^ <$l)^<j(iVie àeé piébéè que nous cite- 
r<)»s ^ Vhidijqttaiit par soa n&tnéiû |»artit«iiier. 
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doute les disperser, et enlever même les deux con- 
ventionnels f vadjs le général Précy ne voulut pas 
le permettre, à cause de la résolution que la ccHin- 
mission avait prise de ise borner à repousser laforce 
par lajbrce^. l\ porter Si même la discrétion , dans 
la suite , jusqu^à refuser de consentir à ce qa?un dé- 
tachement de sa petite armée aille enlever au port 
de Neuville- treize bateaux de farines qm , descen- 
dues par la Saône pour la subsistance des trbupes 
de Dubois, restèrent à peu près comme abandonnées 
aux Lyonnais pendant plus de deux jours. 

Dans ces premiers jours , les Lyonnais se con- 
duisaient encore comme s^ils eussent pu calmer 
la fureur des deux représentàns , en doutant qu^ils 
voulussent effectivement réduire Lyon en cendres. 
Le crime de saccager une des plus importantes villes 
de France pétait en effet bien assézmonstruenx pour 
qu^on fut excusable de ne pas le, croire possible^ 
Quelques rapports , faits à la GonventiKm , permet^ 
taient même d^en éloigner Fidée; et'Gauthier entre- 
tenait cette illusion, en faisant publier par plusieurs 
journaux que les Lyonnais avaient tort de s'^alar- 
mer; qu'ion ne voulait réellement pas employer 
contre eux les troupes amenées sous leurs murs«> 

L^illusion était encore si forte chez plusieurs 
Lyonnais, le 7, que plusieurs de ceux qui gar- 
daient les postes avancés de la Croix-Rousse y ayant 
appris que les cavaliers de Royal^PolQgncj sur 
Tamitié desquels ils croyaient pouvoir compter, 
arrivaient au camp de Miribel^ avec les guides de 
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rarmée des Alpes, ils crurent pouvoir sans danger 
aller au-devant de ces militaires pour fraterniser 
avec eux. Ils sont eflFectivement accueillis avec une 
apparente cordialité; mais pendant quMls se livrent 
sans défiance aux épanchem€|us de Famé satisfaite , 
ils sont enveloppés tout-à-coup, et des lâches 
viennent les assassiner par derrière. On a écrit 
que les guides de Tarmée des Alpes étaient com- 
mandés par un nommé Blanc ^ de Nîmes , qui avait 
déjà volé les fonds du camp royaliste dp. Jalès. 

Cette abominable perfidie fijt presque immédia- 
tement suivie d^une décharge d^artilleriç contre le 
poste d^où ces malheureux Lyonnais étaient venus ; 
mais le poste ripostî^ avec tant de vigueur que les 
assaillans furent obligés de se replier sur leur 
camp. 

Le bruit du canon , qui avait annoncé de loin 
cette traîtresse attaque faite avant aucune somma- 
tion qui déclarât la guerre ouverte, n^avait pu en 
apprendre aussitôt les résultats dans Lyon (i); et 
cet intervalle y fut rempli par de cruelles alarm^çs; 
La mère demandait au ciel sMl lui rendrait .ses 
fils ; et le père , si du moins ils étaient mçrts avec 
gloire. La certitude où Ton était que l'attaque 
n^avait dû provenir que de Tennemi , faisait qu^<en 
flottant entre Pespoir de la victoire et la crainte 
d^un revers, on ne voyait plus que la perspective 



(i) Pièce 162. 
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d/Uti siégt Mtériiùble. Il n^ëtait pltis pod&ible de 
croire à Phtittiànîtë de Ddbois et de ses trûopes ; 
tr!*i^ il IMtîiil d^espërer plus que jamais en sa propre 
btâvonre. Quoiqu^àeheté chèrement, lesudciès de 
cette première déferisë b^ntiit les sentimeus pusîl-- 
Unîmes et ranima leis espérances. Toutes les lettres 
qui partirent de Lyon !e lendemain , exprimaient, 
d«ins Fenthôusia^me de cet heureux dêbnl^ la 
conscience d^un courage Invincible. La Conven- 
tion même en reçat. tirie on les administra ternes , en 
se plaignant de la perfidie des assië^e^ns, décla- 
raient que tous les Lyonnais « périraient plutôt 
» que de retomber sous le jôug de Panarchie (i). i» 
Ils reprenaient ce courage que leur^ officiers 
municipaux pt^ovisoîres avaient mànife^ë en leur 
nom, trois semaines auparavant, dans une lettre 
ailx' commissaires Dubois^Cràneé, Albitte, Gau- 
thier, en leur disant i « Nous résisterons à Tôppres- 
)> sion, ôtl nous périrons tous; nous voulons être 
» libres, et nous le serons (îi). » Les Lyonnais 
étaient redevenùs les hommes du 29 mai; Tespèce 
de tremblement qu^ils venaient de ressentir, sem- 
blait n^avoir été que celui du lion , chez qui les 
frissons de la fièvre sont dés signes de force phitèl 
que des symptômes de faiblesse; et leur courage 
étdil d^âutant plnsadmirable quh^ls ne pouvaient guè- 
res plus ôôTtopter sur le secours de Pârmée marseil- 

(t) Datée du 9 : lue dans la séance du la. 

(a) Lettre de 18 juillet^ sig^né Bémani, pré&ident. 
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laîse , dé celles de Nîmes et de Montpellier. Car- 
teaùxlès avait presque entièrement dispersées. 
' Quel spectacle que celui d'un peuple qui , voué 
par état et par habitude aux paisibles occupations 
du commerce , aux monotones travaux des ate- 
liers, se livre tout entier avec ardeur aux fureurs 
de la guerre ! Mais la trompette du combat leur 
parait avoir donné le signal de la victoire. Cette 
ville, naguère morne et craintive, est dans Fagita- 
tion de la veille d'une grande bataille où Ton n'a 
que des lauriers à Cueillir. Toute la jeunesse, soit 
des conditions élevées, soit des dernières classes du 
peuple, dans une émulation qui fait oublier rang, 
fortune, dislances sociales, ne voit plus que le 
danger de la patrie. Elle court aux postes où Frécj 
Penvoie. Soumise aux rigides observances, aux sé- 
vères privations de la discipline militaire , sans son- 
ger au bien-être et à l'indépendance qu'elle aban- 
donne , elle est en quelque sorte avide de fatigues 
et de dangers. Ce ne sont pas seulement les autres 
citoyens, dispensés parleur âge ou leur ét^t de 
combattre, qui veulent partager dans l'intérieur la 
défense de la ville ; les femmes même s'y con- 
sacrent à leur manière. Ces mains délicates et 
faibles qiii n'avaient jusque-là manié que le lin et la 
soie , se mettent à faire des gargousses. La mère , 
l'épouse, la jeune fille, qui n'eurent jan^ais que des 
sentimens dou^ et tendres, préparent pour les 
pères , les maris et les frères , la foudre qui doit 
frapper l'ennemi commun. Quelques-unes même 

TOME I. 22 
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prennent les armes et le disputeront aux hommes 
en bravoure. Telles entre autres cette Marie Adrien, 
simple couturière, qui, n^ayant que dix-sept ans, va 
servir en habit d^homme comme canonnier, et cette 
Marie Lolière, femme Cochet, papetière, qui, à 
vingt-sept ans, et sous le même costume, combattra 
avec les fantassins (i). Les classes les plus tranquilles 
delà société ont produit et donneront encore des dé- 
fenseurs très-déterminés et très-actifs. Celle des 
domestiques fournit des bataillons qui ne recule- 
ront jamais ; et Ton verra même des ecclésiastiques 
dans celles des phalanges du dehors dont la pétu- 
lance ne potirra se contenir (2). Le reste des habitans 
honnêtes va se joindre aux ouvriers qui travaillent 



(1) Ces deux amazones ^ prises après le siège y furent con- 
damnées à la mort de la guillotine par Finfâme commission 
rét^oiutionnaire ; la seconde, le i5 décembre 1793 , et la pre- 
mière , le 24 du même mois. 

(2) Plût à Dieu qu'on n*y eût vu que des prêtres entachés 
par leur adhésion^ lascbismatique constitution civile du clergé, 
tels que l'ancien curé de la paroisse de Saint-Georges dans 
Lyon, attaché à l'ordre de Malte par sa cure, Benoît-Nizier 
Servier , qui était premier vicaire-général de l'évèque intrus 
Lamourette. Il fut quartier-maître dans l'armée départe- 
mentale. Après le siège , les vainqueurs le prirent et le firent 
fusiller; il marcha a la mort comme il avait marché au com- 
bat. On en vit plusieurs autres qui , exempts de la même ta- 
che, mais transportés par l'indignation générale et par un zèle 
martial, se conduisirent comme ils l'auraient fait aux temps des 
croisades. 
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aux redoutes nouvelles quMlève avec tant d'habile(é 
Kngénieux lyonnais Agnel de Chenelette, ancien 
oflficier d'artillerie : ce sont autant de chefs-d'œuvre 
de Fart des fortifications. Schmith redouble d'ardeur 
et de talent pour multiplier les bouches à feu. La 
perfidie de quelques raéchans ouvriers, gagnes 
par l'ennemi, l'empêcheront de fondre des pièces 
de seize et de vingt-quatre ; mais il ne portera pas 
moins, dans la suite, le nombre des canons protec- 
teurs de la cité, à cent de moindre calibre, aux- 
quels il ajoutera deux mortiers. Les chevaux du 
riche sont offerts pour laremonte de la cavalerie; 
et l'artillerie trouve aisément des voituriers dis- 
posés à céder les leurs pour la conduire. 

La déclaration de guerre ne fut faite, par Dnbois- 
Crancé et Gauthier, que le lendemain de la trahison 
du 7; et ils firent accompagner leur manifeste 
d'une sommation du général Kellermann. Dans 
leur déclaration , ils disaient aux Lyoïmais : i< Ci- 
» toyens, la résistance que des hommes perfides , 
» qui se sont çmparés de l'administration, ont 
» mise à reconnaître la Convention nationale et 
» ses décrets, a nécessité l'appareil et le dévelop- 
» pement d'une force-armée. Nous sommes devant 
« vos portes, parce qu'un décret de la Convention 
>i nous ordonne de rétablir l'ordre dans Lyon; et 
» nous y sommes avec des troupes dignes de l'es- 
n time de la république, et qui ont juré morl aux, 
n tyrans et à tous leurs suppôts. Vous avez, 4it-oa, 

w reconnu la constitution : eh bien ! nous. sommes 

22* 
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» donc frères, et vous allez nous recevoir en 
» frères. Nous sommes vos libérateurs; car nous 
» venons vous tirer du joug de Poppression : nous 
)) venons arracher les patriotes des mains de leurs 
» bourreaux. Nous savons distinguer les bons cî- 
)) tpyens de Lyon qui gémissent, depuis deux mois, 
)) sur les désordres dont ils sont ou victimes, ou 
» témoins impuissans , de ces hommes pervers 
» coalisés avec les rebelles de la Vendée, et qui, 
» parlant sans cesse de république une et indivi- 
u sible, subordonnent les lois à leurs caprices, à 
)) leur vengeance , et poursuivent avec autant d^im- 
» pudence que d'acharnement le système des Co- 
» bourg (général autrichien) et des Dumouriez. 

» Montrez-vous donc , braves Lyonnais : il est 
» temps. Le salut de la république a été trop 
» compromis par votre faiblesse; donnez vous- 
» mêmes, sans attendre que la force vous y con- 
» traigne et vous confonde avec les scélérats, la 
)> preuve de votre soumission aux lois, de votre 
» amour pour la liberté et Fégalité. 

» Quant à vous, qui semblez vous préparer à 
» la résistance , nous plaignons votre aveuglement, 
» parce qu'il est reflPet d'une suite atroce de calom- 
» nies disséminées avec adresse par des conspira- 
» teurs. Vous, dont on aiguise les poignards con- 
)) tre vos meilleurs amis, vous qui croyez servir 
» une cause juste en vous plongeant dans le crime, 
n revenez de votre égarement: il faut que, dans 
» une heure, vous ouvriez vos portes à des frères ; 
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M OU que vous soyez traités en rebelles. Nous vous 
» présentons encore le rameau (Tolmer; et si vous 
ïk ne nous tenez pas compte du sentiment qui nous 
» porte vers vous , calculez au moins votre propre 
)i intérêt. Voyez avec quel art Fastuce et la perfidie 
» vous ont conduits au bord du précipice; rien ne 
M peut vous en sauver , que votre soumission et le 
M sacrifice des conspirateurs qui vous en ont si 
)) long-temps imposé. 

n Pour abréger les propositions , car nous vous 
» Tavons dit , il nous faut réponse daiis une heure , 
» voici les conditions que nous mettons à Tadmis- 
» sion fraternelle des troupes de la république 
» dans Lyon, i** Aucune hostilité apparente: tout 
» citoyen qui paraîtra en armes ^ soit dans les rues, 
ï> soit aux fenêtres ^ sera traité en rebelle ; 2** toute 
M autorité civile ou militaire cesse dans Lyon : les 
w représentans du peuple (de la Convention) y 
M pourvoiront; 3* la remise de Tarsenal et de tous 
» moyens de défense à Favant-garde que le géné- 
» rai enverra ; 4** indemnité pour les frais de Fex- 
ït pédition , et gratification aux soldats de la ré- 
D publique qui protègent la paix intérieure et 
» extérieure dans Farmée des Alpes; 5* recon- 
n naître et assurer Fexécution des décrets de la 
» Convention nationale rendus avant et depuis le 
» 3i mai dernier. A ces conditions, les représen- 
D tans du peuple promettent aux habitans de Lyon 
» paix et fraternité; et ils ont Fassurance du géné- 
» rai et le serment des troupes qu^il ne sera fait 
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dommage à aucun citoyen, ni dans sa personne, 
ni dans ses propriétés. Si une de ces conditions 
était refusée, les représentans du peuple décla- 
> rent qu^ils mettent sous la responsabilité collec- 
tive des citoyens de Lyon tous les maux qui 
peuvent en résulter; et d'avance ils déclarent 
rebelle et traître à la patrie ^ avec entier^ con-^ 
fiscation de biens au profit de la nation, tout 
individu dont le fils ou le commis , ou même le 
serviteur, ou ouvrier d'habitude, serait reconnu 
pour avoir porté les armes contre les troupes de 
la république, ou contribué aux moyens de 
résistance. » 
Kellermann , dans sa sommation du même jour 
et à la même heure, en qualité de « commandant 
en chef des armées des Alpes,» disait : «Au nom de 
» la république française une et indivisible; en 
M vertu du pouvoir que m'a conféré la Convention 
)) nationale, et sur la réquisition des représentans 
» du peuple à l'armée des Alpes , je somme les ci- 
« toyens de Lyon de se conformer, dans le délai 
» fixé $une heure^ à l'arrêté ci-dessus pris par les 
» représentans du peuple ; de me livrer les portes 
» de leur ville; d'y recevoir toutes les troupes de 
» la république que je jugerai nécessaire d'y faire 
» entrer pour assurer l'exécution des décrets de la 
» Convention nationale : promettant toute sûreté 
» pour les personnes et les propriétés. Faute par 
» les citoyens de Lyon de se soumettre à la loi, 
» je déclare qu'ils seront traités en rebelles , et que 
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» je ne négligerai aucun des moyens de force que 
» la république française m^a confies pour les re- 
» duire. Je mets sous leur responsabilité tôuâ les 
» malheurs qui pourraient en résulter. » 

Les Lyonnais, que révoltaient encore plus et 
celte déclaration et cette sommation qu^une indigne 
attaque avait précédées, étaient loin de vouloir se 
conformer à la volonté des représentans et du gé- 
néral. L^activité de leurs préparatifs de défense et 
Tardeur guerrière qui les transportait, répondaient 
à tout ; si bien que, dès-lors , Dubois-Crancé dé- 
clara, au nom du comité de salut publicj qu^il sV- 
tait trompé quand il avait cru pouvoir enlever 
notre ville par une de ces surprises de vive force , 
qu^en termes de guerre on appelle un coup de 
mcan* 

Il ne suffisait pas au général Précy de tout dispo- 
ser avec la plus grande intelligence pour la défense 
de Lyon. Le courage des Lyonnais ne le dispensait 
point de prévoir le cas, hélas ! trop imminent, où , 
manquant de subsistances dans la ville, il serait 
obligé d'eii sortir avec sa Jietite armée. Aussi , dès 
ce 'Moment là même , s'occupa-t-il de s^assurer du 
Forez pour se ménager, dans une pareille occur- 
rence, le moyen de se replier sur le camp royaliste de 
Jalès, en Vivarais. D'ailleurs, en s'assurant du Forez, 
il pouvait faciliter de ce côté-là les approvisionne- 
mens de Lyon , et même barrer le passage aux 
paysans de TAuvergne et du Vivarais que Cou- 
tlion , Maignet et Javogues faisaient lever pour 
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marcher sur notre cité. Précy envoyait en consé- 
quence deux phalanges lyonnaises prendre posses*- 
sion de la ville de Saint -Etienne qui était la clef 
du Vivarais, et de la ville de Montbrison qui 
était celle de TAuvergne. La première y dont I.yon 
avait arrhé la manufacture et le dépôt d^armes, 
exigeait même impérieusement la présence de nos 
guerriers, à raison d^un mouvement séditieux qu^il 
importait de réprimer. Il n^en était pa$. de même à 
Montbrison où la majeure partie des habitans atti- 
raient nos Lyonnais par une parfaite conformité de 
sentimens anti-anarchiques et d^inclinations mar- 
tiales; où même ils déployaient ui;i royalisme très- 
décidé, lisse réunirent en grand nombre à ceux de 
nos combattans qui arrivaient dans leurs murs, et 
augmentèrent de beaucoup leur petite cavalerie. 
Alors, pour diriger les opérations du côté du Forez, 
Précy établit son quartier-général dans le bâtiment 
central inhabité de la gare du territoire Perrache; 
et lorsque Dubois-Crancé et Gauthier en informè- 
rent le comité de salut public de la Convention, ^par 
une lettre du3i août, ils ne manquèrent pas de lui 
dire que « Précy voulait par-là se- ttXMiver fA^s à 
» portée de sVvader en cas d^événenjeiît (i). ». . 
Le résultat de la traîtresse agression du 7 dan^ la 
plaine de Rofe par les soldats de Dubois-Crancé 
et de Gauthier, ne leur avait pas permis de sVn 



(i) Pièce 224- 
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glorifier auprès de la Convention , ni de sou comité 
àe salut public. Cependant ils avaient eu Fimpu*- 
dence de leur écrire que les Lyonnais avaient at- 
taqué les premiers ; que les troupes de la républir- 
que n^avaient essuyé qu^un léger échec ; et que , 
sans la mollesse de Kellermann , la ville aurait été 
prise d^assaut. 

Ce qui les dépitait beaucoup, cMtait de voir que 
les Lyonnais conservaient les apparences républi- 
caines; et ils ne craignirent pas de faire la guerre 
même à ces apparences. 

Fiers d'avoir déjà des batteries établies sur le 
tertre de Montessujj dans la plaine de Roye^ et in- 
formés que les Lyonnais devaient célébrer Tanui- 
versaire du dùcaouiy ils voulurent ce jour-^là même 
essayer contre eux ces batteries. Dès cinq heures 
du matiny Dubois-Crancé est venu sur Montessuy 
avec une femme lyonnaise, dont il avait fait 3a maî- 
tresse; et c'est par elle que, dans sa brutale galan- 
terie, il veut que soit tiré le premier coup de cette 
batterie^ Il présente la corde fumante à Finfâme 
prostituée ; elle la reçoit comme un hommage , et 
met avec .satisfaction le feu à la mèche du canon. 
C'est de sa main que ses compalrioles reçoivent le 
premier boulet qui doit porter la mort dans leurs 
rapgs. Les artilleurs font le reste ; et la canonnade 
dure sans interruption jusqu'à quatre heures de l'a^ 
près-midi. 

Il faut bien présumer que Kellermann n'était 
pas prévepu de celle abominable équipée, lorsque 
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dès le matin il avait écrit aux administrateurs de 
Lyon : « Que, tout prêtquMl était à traiter les Lyon- 
» nais en rebelles , il n'^en était pas moins disposé 
» à fraterniser avec eux, s'ils étaient vraiment 
» républicains, et qu'il les invitait à venir cé- 
)» lébrer dans son camp, avec ses troupes, Tanniver- 
» saîre du lo août; comme encore à ouvrir leurs 
» portes à son armée : promettant que les représen- 
» tans feraient tous leurs efforts auprès de la 
)» Convention pour qu'elle ne considérât plus la 
» ville de Lyon que comme une des plus intéres- 
» santés portions de la république. » Mais les Lyon- 
nais ne se rendirent point à l'invitation, et laissè- 
rent même la lettre sans réponse, les uns par 
mépris , les autres par indignation contre cette ca- 
nonnade continue à laquelle ils ne pouvaient cesser 
un instant d'opposer leurs moyens de défense. 

Les nouvelles qui parvenaient du Forez aux re- 
présentans, les irritaient de plus en plus contre 
l'occupation des deux principales villes de cette 
province par les Lyonnais , que les royalistes du 
pays y secondaient avec une extrême ardeur. Ils 
imaginèrent de détacher le Forez de Lyon par un 
arrêté du 12, en faisant, de leur autorité privée , 
deux départemens de celui de Rhone^et-Loire. Cest 
donc à Dubois-Crancé et Gauthier, dans cette 
odieuse circonstance, que la France est redevable 
d'un département particulier sous le nom de la Loire j 
et un sous le nom du Rhône. Les motifs de cette 
division n'ont rien qui la rende honerable , sans 
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parler des mensonges qui raccompagnèrent. Ceé 
moti& étaient que « les administrateurs de Lyon 
I» exerçaient, suivant le langage des commissaires, 
» la tyrannie la plus révoltante dans le Forez ; qu^ils 
» y faisaient marcher des troupes pour y répan- 
» dre la terreur et Tépouvante; que ces satellites 
» de leur volonté arbitraire y répandaient Tefiroi ; 
» qu^ils massacraient les citoyens dont le patrio- 
» tisme les offusquait, et sMtablissaient en gami- 
» son dans les villes et communes où ils craignaient 
>) que Fautorité nationale ne prévalût sur celle 
)> qu^ils sVtaient arrogée.» Etvoilà donc pourquoi 
les districts de Saint-Etienne, de Montbrison et de 
Roanne suffirent à former un nouveau départe- 
ment dont Feurs devint le chef-lieu. Le faubourg 
de la Guillotière fut en même temps détaché de 
Lyon , et réuni au district de Vienne qui apparte- 
nait au département de V Isère. 

La , séparation de ce faubourg ne fut pas une 
perte pour les Lyonnais qui déjà B^en étaient sé- 
parés eux-mêmes de fait, en rétablissant sur le 
pont de communication Pancien pont-levis. Ce 
faubourg, peuplé en grande partie par un ramas 
de contrebandiers et de réfugiés de tous les pays , 
méritait Téloge que Dubois-Crancé et Gauthier en 
firent dans l'arrêté par lequel ils le séparèrent de 
la ville , et dans la lettre quMls écrivirent à ce sujet 
au comité de salut public de la Convention. « Il 
» fallait, ajoutaient- ils, soustraire ce faubourg à 
» la tyrannie des Lyonnais ; et il nous demandait 
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» sa réunion au département de Plsère (i). » Le« 
guillotins j gens presque étrangers aux habitans de 
Lyon, sous le rapport des mœurs, des habitudes, 
de ]a civilisation et de la manière de faire le com- 
merce, avaient presque toujours été leurs ennemis; 

*» ■ Il II 1 p »« >■ I ^>ii^— II ' < ■ I ■ i I iM iii»».»» I 1 1 I I I — ^^^»^.»aM^i— — » Il I ■ 

• ' ' ' 

(i) Lettre du i4 août 1791, au comité de salut public: 
Pièce 168. Ce comité, dont il est nécessaire de connaître la 
composition avant d'aller plus ayant, était formé d'un mélange 
de dantonistes , de robespierristes et d'aiitres conventionnels 
non moins révolutionnaires , mais cauteleux et toujours 
prompts à servir chaudement celle des deux factions qui rem- 
porterait sur l'autre. Ceux-ci étaient Barrère, C. A. Prieur 
( de la Cdte-d*Or) , Jean Bon (de Saint-André ) , et Robert- 
Lindet; le dantonisme y avait Carnot, Collot-d'Herbois , 
Billaud-Yarenncs ; et l'autre faction, son chef Maxim. Robes- 
pierre, Couthon et Saint-Just. Ces dix membres de la Corn^eu' 
tion, nommés par elle le iZ frimaire (i3 décembre 1793) pour 
composer ce comité , y resteront jusqu'au fameux neuf ther- 
midor (2 y ]ui\\et i794), avec ces variations que les Robes- 
pierristes ne commencèrent à y prendre de l'ascendant qu'à la 
fin de septembre 1793 ; qu'ils ne le conservèrent guères plus 
d'.un mois ; que les dantonistes y régnèrent despotiquement 
jusqu'au commencement d'avril 1794> que Robespierre, ayant 
fait guillotiner Danton le 4 de ce mois , n'eut de la prépondé- 
rance dans le comité que jusqu'au commencement de juin ; 
que voyant l'empire qu'y reprenaient alors lessurvivanciersde 
IMnton , il s'en retira le 23 prairial an II (ii juin 1794) y ^^ 
que ce furent eux qui le renversèrent le neuf thermidor. Toutes 
les lettres du comité ne durent donc pas porter le même ca- 
ractère; et cette différence s'expliquera par la majorité variable 
de leurs signataires , suivant la faction à laquelle ils apparte- 
naient. Je ferai remarquer, par des lettres italiques, la signature 
de ceux de la ÎSiCtionrobespierrienne, 
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et , dans celle rencontre , leur inimitié plus libre 
dVclater, favorisait de tous leurs moyens les pro- 
jets des assîégeans dans la plaine voisine , où se 
formait le camp du général de brigade d^artillerie, 
Vaubois, pour canonner le quai du Rhône, et 
bombarder la ville. Aussi , la Convention fera-t-elle 
distribuer aux guillotins, vers la fin d^août, en 
forme d'indemnité , une première récompense de 
52,000 fr. (1). 

Ces nouveaux arrangemens ne réparaient pas 
cependant encore les revers du 7, ni la honte de la 
longue canonnade du j o, sur le plateau de la Croix-^ 
Rousse. Les représentans voulurent faire mieux le 
i3, sous la protection de leurs canons, qui , à cinq 
heures du soir, commencèrent à tirer sur le pla- 
teau de la Crpix-Rousse. Quelques-unes de leurs 
troupes, s'avançant par un terrain dont Pinégalité 
masquait leur • approche , voulurent enlever, au 
village de Calaire^ sur le même plateau, une re- 
doute gardée seulement par vingt-cinq Lyonnais. 
Elles furent repoussées ; et , revenant à la charge 
plusieurs fois , elles éprouvèrent aussi souvent le 
même revers, malgré leurs canons de Montessuy^ 
qui ne cessèrent de jouer jusqu'à sept heures. 

On croirait que les représentans désespérèrent 
alors de vaincre les Lyonnais par la force , quand 
on lit la proclamation, en forme de lettre, que, le 
lendemain , i4i ils leur envoyèrent; car ils y faisaient 



(i) Pièce 289. 
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les plus grands efforts pour les exciter à se soulever 
.contre leurs chefs, et à terminer Faffaire eux- 
mêmes, par une insurrection homicide, au profit 
de la Convention. 

c( Citoyens, leur disaient - ils , quelle est donc 
)) rinfluence de ceux qui se sont emparés de tous 
j» les pouvoirs dans votre ville ? Plusieurs décrets 
» de la Convention nationale leur ont interdit toute 
1) fonction ; et c^est sur leur réquisition que vous 
» vous armez, en même temps que vous avez juré 
» obéissance à la loi. 

» Quel est donc cet égarement dans lequel 
» vous persistez? On ne cesse de vous faire dire 
» que vous voulez résister à l'oppression. A qui 
» entendez-vous imputer un système oppressif? 
» Serait-ce au général de Tarmée?.... Mais il ne 
M fait qu'exécuter les décrets de la Convention. 
)) Serait-ce aux représentans du peuple? Mais ils 
.!> ontétéchargés spécialement de vous faire rentrer 
i> dans Tordre , soit par Tinstruction , soit par la force 
» armée. Us ont employé le premier moyen sans 
» succès : leur devoir leur impose la nécessité de 
» recourir au second ; et ils obéissent à la loi. Vos 
)» reproches porteraient donc sur la Convention 
» nationale? Mais toute fraction du peuple qui ne 
)> veut pas se soumettre à ses décrets , est dès-lors 
: }) en état de révolte. Pourquoi la constitution , 
)> que vous dites avoir juré de maintenir, aurai t- 
» elle créé des pouvoirs , si chaque fraction de la 
» société pouvait dire : La loi m^ opprime f Je ré- 
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M sisie? Il nY a pas de gouvernement sans obéis- 
» sanceàlaloi. Vous en voulez un; et vous ne 
» voudriez pas admettre le principe sans lequel il 
» ne peut exister. Convenez que cette erreur est 
i> TeAFet de Tempire qu'ont sur vos esprits quelques 
» hommes pervers. 

)> Ils affectent de répandre que les représentans 
)> du peuple ont le projet de détruire votre ville ; 
» qu'ils veulent le meurtre des citoyens et le pillage 
» des propriétés. Comment pouvez-vous croire à 
» de pareillesiabsurdités; et pourquoi voudraient- 
» ils détruire votre cité? Les richesses de TÉtat ne 
» se composent-elles pas de celles des citoyens; et la 
)> prospérité d'une ville peut-elle être indifférente 
M à la république ? Vos richesses sont dans Tacti- 
» vite de votre commerce : obéissez à la loi ; et 
» vous ne trouverez aucun obstacle à votre in- 
» dustriç. 

1) Le massacre des citoyens est encore plus hor- 
» riblement supposé. Quels seraient ceux qui vou- 
» draient seconder un semblable projet ? Les sol- 
» dats de la république, les citoyens armés sur 
» des réquisitions , combattent des rebelles ; mais 
» ils n'assassinent pas des frères égarés qui sont 
» rentrés dans le devoir. 

» Vous parlez sans cesse du pillage des pro- 
)» priétés ; mais c'est un délit que la constitution 
» réprouve , et que la loi punit. Les représentans 
» du peuple ont aussi juré le maintien des pro- 
» priétés; etjanuiis on ne les a vus manquer à leur 
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M serment. Oui , citoyens ; vos personnes et vos 
)) propriétés sont en toute sûreté si vous respectez 
y les lois. Mais sUl faut vous traiter en ennemis et en 
» rebelles , vous devez subir dans toute leur éten- 
» due les peines que la loi prononce. 

» Vous servez la cause de nos ennemis : vos chefs 
)> le savent bien ; ils ont déjà reçu le prix de leur 
)> trahison. Comment donc vous exposez-vous pour 
)> eux à tous les fléaux que la guerre entraine ? 
M Ils cherchent à vous précipiter dans un abîme 
M de maux , parce que les despotes étrangers For- 
» donnent ; et vous êtes assez faibles pour vous 
» laisser entraîner ! 

» Citoyens , nous ne pouvons répondre à toutes 
» les impostures (jue les royalistes de votre cité 
» se permettent contre nous : nous nous borne- 
)) rons à vous dire qu'ails ne font qu^entasser men- 
» songes sur mensonges, et que la justification des 
» représentans du peuple est dans la conduite 
» qu^ils ont toujours tenue , conformément à la loi. 

» On vous épouvante en vous disant que les re- 
» présentans veulent rétablir Tancienne munici- 
» palité qui a des vengeances cruelles à exerccF. 
» On vous trompe ; car ils veulent rétablir Tordre, 
» et non pas maintenir des germes de division. La 
» preuve en est consignée dans leurs arrêtés où 
» ils requéraient les citoyens de chaque section , 
» âgés de plus de cinquante ans , de se réunir pour 
)» rélection d'aune municipalité provisoire. CMtaît 
» à des têles froides et mûries parles années, qtfils 
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» en appelaient pour calmer refferyescence des 
» autres. 

)i Ils veulent favoriser des vengeances : mais sa^ 
» vez-vous, citoyens^ que le lo août ils promet- 
» taient encof e de s^intéresôer auprès delà Conven- 
» tion nationale pour qu^elle accueillit le retour 
» des citoyens de Lyon et oubliât leur égarement? 

» Examinez maintenant ce qui se passe dans 
» . votre cité ; ceux qui se sont emparés de Tautorité 
)» Fexercent de la manière la plus despotique. Au 
)i mois de mai dernier, ils avaient rassemblé les 
» sections pour détruire la municipalité ; et main*^ 
M tenant ils défendent la réunion des sections et 
»» tous autres rassemblemens de citoyens, que ceux 
» qu^ils ordonnent, dans la crainte que leur autorité 
» n'écroule- 

» Quel est leur prétexte pour abuser ainsi de 
n votre facilité? Ils disent que tous les citoyens 
u sont sous les armes pour leur défense , et quMls 
)) ne peuvent délibérer : ainsi vous êtes livrés à vos 
» ennemis les plus cruels. Ils veulent que vous 
)» versiez votre sang pour sauver leur tête de la 
>» proscription ; ils veulent qu^une ville entière pé- 
)) risse, plutôt que d^échouer dans leurs complots 
» liberticides. Ils ne vous laissent pas seulement la 
» faculté de délibérer : à la voix de leurs satellites, 
» il faut obéir^ ou vous êtesfrappés.Quoi! citoyens, 
>» vous vivriez plus long-temps dans cçt état d^as- 
» servissçment à des volontés particulières ! Vous 
» ne pouvez être contenus dans ce degré d^avilis- 

TOME r. 23 
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» semenl : réuiiissez^-vous à vos frères d^ârmeS, à la 
» garde nationale, qui sont campes sous vos mtirs, 
» et qui vous tratteront en amis dès ({tie vous au- 
» rez secoue le joug de la tyrannie. 

M VoUs ^vez que la force ariïK^e vous terne 
» de touteo parts ; vous n'ignorez pas que Keller- 
V mann a fait toutes seô dispositions pour une ^ita- 
» que prochaine. Eh bien ! rasseniblez-^Tous^en de- 
» pit de ceux qui se sont emparés de Tautorité ; 
3» émettez un vœu de vrais républicains ; et vous 
« n^aurez plus d'inquiétude : vos personnes, vos 
» propriétés seront sauvées. Votre sort dépend 
» donc absolument de la conduite que vous tien- 
» drez. Observez que le temps coule rapidement , 
» et qu'il n'est plus possible de vous accorder de 
» longs délais. Signéj Dubois-Crancé etGAtJtHiER. » 

On assure que le général Précy, assistant à l'as- 
semblée delà commission administrative, où cette 
lettre fut ouverte et lue publiquement, dit, après 
l'avoir entendue : « Messieurs, je n'ai ceint Fépée du 
» commandement que d'après le vœu du peuple 
Il de Lyon ; je la dépose jusqu'à ce que son vœu 
» exprimé de nouveau très-librement , m'engage à 
» la reprendre ; » et ce fut là , dît*-on , ce' qui dé- 
cidai les administrateurs à convoquer aussitôt les 
sections pour qu'elles-^mêmés répondissent à la sé- 
ditieuse dépêche des deux représentans (i). Quoi 
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(i) Ce fait se trouve raconté dans un volume biographique 
de 1823 ; mais il y est accompagné de circonstances qui ne 
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(jtfil en soit , tl\H s'àisfetablèretït ; et lêutâ commid* 
sAiteA firent lé létidemaiii tiiie réponse cJoiitoi^ftle à 
ce qù'^elies avaient tésôltt. Datis Cette rèpôh^, datée 
du i5, les Ljbnilâis disaietit à Dtibois-^i^atiôé et 

supportent pas Texamen ae Id critique. On y dit que « la 
» dépêcKe des deux représentans portait aussi la signature 
» du g^énéi^al kèllèrtnatin $ qu'elle <%âit idki iy liédt; que 
» ^e f«t à Préejr q«e le porteur la remit ^ et qu^ii la lut* » 
Ifi.t^s pn a YI& q^ue Dubois^Grailcé et Gauthier étaîmif 1^ 
seuls signataires; que la cLépèclie était du i4 : il n'j en eut 
aucune le 17. Enfin, le porteur ne put la remettre à Précj | 
puisqu'elle était adressée aux citojrehs de Lyon : leurs admi- 
tiîstt'&teurâ avaient seuls le drdit de là décàcbetei*. On à ajouté 
qn'hpi^ès la répohiè d«s actions ^ * Précy répondît^ â son 
•» tour , âftx deux re|)ré6eiit)ana par un message où sa signa^ 
j» ture était accompagnée de celles de plusieurs officiBn de 
» son étckt-majoT i et que, par ce message, il rendait les 
» membres du comité de salut public nomîtaàtivement res- 
» ponsables , sur lieur tête , de la sûreté de la lamille royale, 
» détenue âU Temple. * (Biographie nnwérseîle, t. xxxvt; 
p. 33.) Rien n'est mdiùs vtaisRmblaLle,* iî'eût été démentir les 
sections qtû repoussaient, fortement le rêprodede royalisme; 
c'eut été fournir impolitiquement à la Conçention la preuve la 
plus formelle que leur défense était toute royaliste ; et Dubois-^ 
Crancé n'eût pas manqué de se prévaloir de cette pièce dans sa 
correspondance , où il n'y eut jamais rien de pareil. Au sur- 
{ilus, ce n'est point c^tt^ réponse du i5 qui partit monie des 
vingt teille signatures de citoyen^ de Lyon; mais une lettre du 
peuple de Lyon, dit 17, dans laquelle était le duplicata de la 
réponse du i5. Le biographe a cru tionfiriner son assertion, en 
disant t a On ^ait que ce ne fut qu'après la chute de Lyôh que 
» fut ordonné le siipplice de la reinp. « C'est encore une er- 
reur qu'uii royaliste put accréditer par politique , en 1 797 ; 

23* 
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à Gauthier : « Citoyens , toutes les sections se sont 
)} assemblées y volrfi lettre a été communiquée. 
M L0S corps constitués et le comité général de sur-- 
}>, ViejlUmce et de salut public ont suspendu leurs 
» fonctions : ce ne sont plus les délégués du peuple 
» de Lyon , cVst le peuple tout entier qui vous ré- 
» pond. 

» Nous ne savons si vous avez eu Tintention de 
)» jeter la division parmi les citoyens , en feignant 
» d^être persuadés que les dépositaires de notre con- 
» fiance se sont emparés de Tautorité, et la conser- 
» vent pour nous opprimer. 

» Mais nous ne pouvons concevoir comment le 
» citoyen Gauthier, témoin de la journée du 29 mai, 
"» a pu douter que le peuple de Lyon ne tài capa- 
)) ble dès plus généreuses résolutions, et pût se 
» laisser opprimer par ses administrateurs. Nous 
» ne disons point : La loi nous opprime j nous ré^ 
» sisterons. Mais, jugés sur les rapports de nos 
M ennemis , sans qu^on ait voulu nous entendre , 
» sans qu'on ait daigné nous répondre , jugés 
)» contre Févidence des faits , nous disons ce que nous 



mais qui ne devenait pas pour cela une vérité. Ljon ne suc- 
comba que le 9 octobre 1793; et le décret qui ordonnait de 
commencer lé procès de la reine, avait été rendu le 3^ Taccu- 
sateur public en accusa la réception par une lettre du 4 9 qui 
fut .lue à la Convention dans la séance du 5 ( Voyez, le l^oni- 
leur) : ordonner le ppocès, c'était ordonner le supplice. 

(NQ(e de l'éditeur.) 
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» AURIONS DIT AUTREFOIS AU GOUVERNEMENT QlTl NOUS 

» EÛT OPPRIMÉS iNousneporterùns jamais dHndigne^ 
)* 'fers^ et nous résisterons jusqu^ à ce que nous ayons 
w obtenu justice y ou que là liberté soit ensevelie 
» ai^ec nous sous les ruines de notre ville. 
' » La Convention, vouS, votre géiiéral et Par-*- 
j> mee, vous avez un moyen bien simple devons 
M éclairer sur Pesprît qui nous anime. Lisez les pro^ 
j> clamations ae nos corps administratifs : elles ont 
» toutes été délibérées avec Paveu ou sur la de-^ 
)) mande de nos sections. Envoyez des coiï^mis-*- 
» saires au milieu de nous ; prenez^-en dans les dé- 
» partemens qui nous environnent, dans ceux tnè- 
» mes qu^on a le plus prévenus contre noiïs ; quMls 
» vous en fassent le rapport en présence de voire 
» armée ; et alors ne seront plus égarés des soldats 
» digues d^urie cause plus juste, que vous avez 
» arrachés à leurs foyers , à leurs travaux , pour ve^ 
M nir égorger leurs frères. Vous nous avez peint» 
» auprès d^eux, tantôt comme des royalistes^ tan-*- 
» tôt comme Aes fauteurs du royalisme: nous dé-^ 
)) sirons que des hommes impartiaux leur fassent 
» connaître la pureté et la sainteté de nos princi- 
» pes. Ceux qui servent les ennemis de la patrie 
» sontceux qui veulent détruire une ville dont le mi- 
» nistère anglais payerait bien chèrement la ruine. 

)) Au reste, citoyens, nous retournons à nos pos- 
» tes , et le peuple ne correspondra plus avec vous 
fl que par Porgane de ses administrateurs. Qua- 
)» rante mille hommes sont sous les ^rmes ; ils ont 
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]» jiH*é de defei>4re ju3qu^à 1a mort , le$ droits de 
n rhomme , leur liberté , leurç propriétés , et U 
n 0^reté des cîtoyams quUls opt ÎBvestis de leur 
)> cQiifiance 5 voiJà notre repqpse, Si voua^ uMtes 
i> pas assQz justes pour vpw retirer ^ si vpus ét€$ 
)à aâs9s( efiol^y^ pour voua erQJre ohUg^s de con- 
» soimnerm^egrpndeiaiqiiité; infirmez: voiislrou- 
tt yeresi d6$ hoinm^ çour^geiix , et vous verrez ce 
n que peuvpftt fair^ de '^rais républicaim qui dé-»- 
n fei^dent leurs foyers et la lof. Lydn^ le iS août 
Il i 793^ Faq W de la r^publiqtie unç^ ^t iqdivisiW^- >^ 
Cette répoQse était s^cq^mpagnéq d'q»e espèce 
de "ma ooaçu en oe^ termç^ : ^\ Apport quç, d^ps la 
1^ séftnce dq i4 ^^ i$ di^ ppési^Qt mois d^aqût, les 
» presîdei]^s et s^crétair^ de tihaque section ont 
^ dté autorisés k signer la lettre ci^esnuç, rédigée 
A par les seetlonç réunies du district de Lyqn , en 
tt yépoAsç à celle adressée par les cltoyéus Dubois^ 
1^ Ouncé et Gauthier , représwtuns du pwple 
>^ pr^ Tarqîéc d^t Alpes ^ aq^i oilQyçns dé typn* 
» 5^]^ Lafont ^ prasid^qt d'ége , et Bpqrfelier se-- 
9 orétaire. i» Maïs la répoqse q^ét^it pas eqcore par« 
vèna0 (iqx d^qx représeqtaqs , qq§ déj^ il^ fuyaient 
fait joqer cqqtpe LyiW» et leur grosse artillerie, élevée 
sur le wonticule de Jfé)ii^4^i#^^ au plateau d^ la 
Cvoiâ^Raim^f et lu battwîe établie à la JPar^fii^u, 
avec Tassistapcç^ de^» perfides babitmi^ d^^l^ (^¥1110-- 
tièreM 

IlestbkQ wrtum qqe, dan^ 1^ coqduit^, len dis- 
cours dçs l^yqqqdis , et qieme dftAS les «entiq^^ns 
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dVne très-grande partie d'entre eux , même parmi 
leurs administrateurs , il xCy avait rien qui pût au- 
torisa les reprësentans d^ la Convention à les ac- 
cuser de rqyali&m^* Ceux même) qui en étaient 
d'intention les plus ardens zélateurs se trouvaient 
d'accord avep les républicains , pour écarter tout 
ce qui pourrait justifier up pareil reproche. Ils n'a- 
vaient point trouvé niauvais ^n politique 9 que , le 
8 août y on eût arr^lé aux portes de la ville des bou;*- 
viers qui s'y présentaient avec la cocarde blanche , 
parce que ^ disaient^ils f on les avait assurés dans la 
campagne quo le^ l^yonitais s^Taiept arboré ce signe 
du rojalisme-l^HM-bonniau^ Peu s'en fallut même 
que le plus mutin d'ei^tre eiwf ne fut fusillé par juge- 
ment d'uu qonseil de guerre convoqué à cet effet (1). 

L'^imprudence ou la témérité soudoyée de ces 
paysans n'avait d'autre foc^ement que le bruit ré* 
pandupar Duboi^^-Qaneétd^n^ l'armée surtout, qu€ 
les I^QUuaia avaient borulé l'arbte de la liberté } qu'ils 
portaient la coearde blanche} que le drppeajn des 
lys flottait dan;$ leur^ fls^ç^ publiques ; que les 
pcUriofe^ étaient enchaînés , fusillés même dans 
L^oui ^t que ses habitans consternés et dans l'abat- 
tement^ sousleJQug de quelques royaUslei^ com- 
mandés, par Precy ^ appelaient des libérateurst 

Rien n^'était plus fauj^ ; et il en avait été con- 
vaincu le eommjssaire de^i guerres, Paris, qui avait 



^MrT'">T*-^'^>^^— ■^■•■T^'^^^'yTt^'i*— ^>»*i'»» I» »■ *^9t»\\ tm-^^T'm 



(t) Méponsa de D»»àois»Cruncé aux inculpcoions , etc.; se* 
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apporté la proclamation du i4* Frappé de la con- 
fiance du peuple dans ses administrateurs et son 
général ; témoin de la liberté qui avait régné dans 
la délibératiop d^où sortit la réponse que nous ve- 
nons de rapporter, ému par cette unanimité de tous 
les citoyens pour la défense de la ville , Paris avait 
cédé à l'invitation qu'ils lui avaient faite décrire 
du milieu .d'eux aux représentans , pour les en 
informer. De Lyon, où sa lettre fut même imprimée 
à grand nombre d'exemplaires pour être distribuée 
h Parmée assiégeante , il leur attesta que toutes les 
cocardes et tous les drapeaux étaient aux trois coup- 
leurs de la république ; qu'on ne voyait dans Lyon 
que les signes du républicanisme, et que les sen?- 
timens républicains étaient les seuls qu'on y pro- 
fessât. Mais Dubois-Crancé mit tous ses soins à 
soustraire la connaissance de la lettre de Paris à 
ses troupes : il poussa même la précaution jusqu'à 
faire défendre à tous ses soldats , sous peine de 
mort^ de lire aucun des bulletins des Lyonnais. 

Il parait que le comité de salut public de la 
Convention lui-même n'était si ' courroucé contre 
eux que parce qu'il les croyait décidément roya- 
listes; et il se défiait du rapport de Paris , regardant 
ce commissaire des guerres , <( comme un faible 
n politique à qui des dehors trompeurs en impo- 
» saient. )> Cependant le comité, où les roBes- 
pierristes se trouvaient alors en majorité, n'était pas 
éloigné de croire à la soumission volontaire des 
Lyonnais, car il recommandait en même temps aux 
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deux représentans , le 18, « de les épargner sMls 
» se soumettaient; n et il citait en leurfaTeur, le 
vieil adage : Parcere 'Suhjectis et debellare su- 
perhos (1). 

Cette particularité est d^autant plus remarqua- 
ble que, six jours auparavant, le fameux rap- 
porteur d'^ofiice de la Convention ,1e brillant éner*- 
gumène Barrère sVtait armé, contre les Lyonnais, 
de Fancienne lettre de Salicetti, qui avait prétendu 
entendre crier dans les cafés et sur les places pu- 
bliques de Lyon : « Vive Louis XVII ; il nous faut 
)).un Roi pour être heureux (2). n Le même 
jour où le comité de salut public envoya sa dé- 
pêche du 18, la Convention en recevait une du 
général Kellermann , qui dénonçait les Lyonnais 
u pour n'avoir répondu que par des décharges de 
mitraille à Pinvitation qu'il leur avait faite de 
venir célébrer avec lui , dans son camp , Fanniver- 
saire du 10 août; » et la salle retentissait de ces 
phrases : « Il est certain que la yille de Lyon çst 
» remplie d'étrangers , de prêtres réfractaires et 
» d'émigrés qui y dominent (3). » D'où l'on con- 
cluait hautement que l'insurrection des Lyonnais 
était véritablement royaliste. 

Ces déclamations étaient bien impolitiques. En 



(1) Lettre du 18, signée G. Couthon; L. Garnot; Robes- 
pierre; B. Barrère et Saint-^fust. (Voyez ci-devant, page 348.) 
(a) Séance du 12. Voj. le Moniteur. 
(3) Séance du 18. Voy. le Moniteur. 
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les accusant avec tant 4Vclal d^élre royalistes, on 
courait le risque de réconcilier ceux qui ne Tétaient 
poiiot avec ceux qui relaient repliement; peut-être 
à les rendre tels, au moins par dépit. Eh! dans 
quellffi cîrcoastancea ? Lorsque les Vendéens crois- 
saient qh nombre comoae en courage ; lorsque « 
profilant de la diversion que le siège de Lyon fai- 
sait dan$ l^QS armées,, 1^ Autrichiens forçaient les 
lignes de Wissembourg, menaçaient la Champagne 
et la Picardie ; lorsque les Anglais se jetaient dans 
Toulon; quç les Espagnols envahissaient Perpi- 
gnan , et que lesî Piémootais se préparaient à re- 
prendre la Savoie. 
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Tout nVtait pas faux dans Faccusation de raya^ 
lisme portée si généralement contre les Lyonnais. 
Il était vrai que les ^milles nobles réfligiées chez 
eux, entrant naturellement dans leurs intérêts, 
leur fournissaient plusieurs combattàns; il était vrai 
que, depuis que Précy était nommé comman- 
dant , et surtout depuis que Pexercioe de ses fonc<* 
tions rivait presque rendu maître de la ville, beau-» 
€Oiip de royalistes des ^tres provinces de la 
France^ et que Pou oroyait émigrés, étaiept ac« 
courus pour le seecinder. U était vrai encore que les 
eheft du parti royaliste dans Lyon se concertaient 
seorèteroent pw lettres, avec up agent de nos 
princes à Lyon, mais qui, ayant quitté la ville 
aviml leaiége^ était allé à Bagnok, pour y prendre 
les eaux, je veux dire M. ImbertrColomès, et quHls 
envoyèrent un des leurs en Suisse, auprès de M. de 
AI ont V. . . ^ qu^ila y savaient honoré de 1^ confiance de 
ee$ priuofs, pour qu'ail proouràt aux Lyonnais des 
armes eldes îqstnicteurs suisses» M. de Modtv 



\ 
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parvint bien à décider une vingtaine de sous- 
officiers des anciens régimens de cette nation, à se 
rendre aux vœux des Lyonnais; mais la difficulté, 
qu^il y avait à franchir le cordon de troupes qui 
cernait la ville, ne put être vaincue que par trois 
ou quatre d'entre ces militaires. 

Le gouvernement du canton de Berne , sollicité 
dans les mêmes vues , consentit facilement à ce qu^il 
fût envoyé de son arsenal quinze cents fusils qui 
devaient passer en caisses, par les Verrières de 
Joux , près Pontarlier, et traverser le département 
du Jura , pour arriver à Lyon ; mais les révolution^ 
naires du Jura sMtant aperçus àes • premières ex^ 
péditions, jetèrent les hauts cris; et l«s envois 
furent suspendus. 

Il est vrai enfin que, depuis la victoire remportée 
par les Lyonnais le 29 mai , nos princes, retirés a 
Ham sur les états prussiens , avaient dirigé leur 
attention sur Lyon , et tjue les délibérations, qu'y 
avait prises la commission populaire républicaine^ 
sous la présidence de M. Rambaud , leur avait fait 
concevoir, vers la fin de juillet, le projet d'^a-» 
voyer en Suisse, sur la frontière du pays de Vaud, 
un officier-général capable en même temps et de lier 
les mouv€mens de Lyon avec les opérations que 
Tarmée piémontaise pourrait faire , soit, jdans la 
Tarentaise , soit dans la Maurienne ,• et de captiver 
la confiance des gouvernemens de Berne, Fribourg, 
Soleure et Luoenie; un général enfin qui, digne 
de celle jdes royalistes de rintérieur par utie grande 



CHAPITRE IX. 365 

réputation militaire,, commanderait tous les émi- 
grés qui voudraient venir par la Suisse pour ailler 
combattre à Lyon en faveur delà monarchie; M. le 
marquis (l'^Autichamp fut le général que choisi^- 
rent nos princes pour cette grande entreprise. 
Mais comme il fallait auparavant s^enteudre avec 
le corps de troupe3 piémontaises , qui était dans la 
Tarentais^ , un colonel , qui avait long-temps résidé 
à Turip. et à qui Ton remit ^o^ooo francs pour son 
voyage et ses opérations, fut chargé de se rendre 
à Lausanne , pour y prendre, sur la situation poln 
tique de Lyon , des renseignemens exacts , diaprés 
lesquels il irait dans la Tarentaise^ près de S. A. R. 
le duc de Montferrat qui en commandait les troupes, 
pour coBtiaitre Vétat de son armée au camp de la 
Tuile et au Petitr-Saint-Bernardfei^ poor combiner, 
s-il était possible avec le duc des mouvemens car 
pables, sinon de secourir directement les Lyon- 
nais, au moins de faire une diversion qui leur fût 
protitable. Le colonel devait être de retour qùînaie 
jours après , époque où le marquis d^Autiehamp se-«- 
rait arrivé en Suisse. 

Si le colonel Peut voulu, il aurait 'eu', dès son 
arrivée , les renseigHemens les plus certains sur 
Lyon^ en communiquant ses instructions à Pagent 
fixe que nos princes avaient depuis plusieurs an- 

uéesà Lausanne, M. de Montv , qui, étant Lyon- 

.nais, avait des notions des plus exactes sur cette 
ville. Mais il se réserva d^interpréler ses instructions, 
.suiyi^nt un. système particulier qu^il sV'tait formé ; 
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et ^ sans savoir autrement que par ouï^diiie ce 
qui se passait âu camp de la 7W& et au Petit-- 
Sabït-Bemard ^ ne connaissant aucunement les 
projets des ministres du roi de Sardaigne, en fa- 
veur des faabîtans du Faucigny et du Chàblais ^ ni 
les vues particulières et divergetités qu^avaient les 
ministres d^Autriche et d^Angletetre envoyés ex* 
traordinairement en Suisse , le èoldtifel envoya de 
Lausanne un messager chargé d^une lettre qui pro- 
mettait hasardeusemènt au général Précy te ^e^^ 
cours de cinquante mille hommes At troupes pié^ 
montaises et autrichiennes. 

La cour de Turin était la ^exAé qui, par soh dé^ 
sir de reprendre la Savoie s pût vouloir combiner 
le mouvement de scd trôupei» d^une manièi^e proii** 
table aux Lyonnais ; et cMtait par Ce Cabinet seul 
que les agens de nos princes pouvaient arriver 
utilement aux cantons de Berne et de Fribôurg. 
Le roi de Sardaigne avait envoyé à Berne , en qua- 
lité de oha^é d'affaires en Suis^ , le bàrOn Vignier 
des Etoiles 4, ancien intendant du Chàblais, que je 
voyais chaque jour, ayant fixé dans cette ville knà 
résidence de déportation , et qui , avec uti air , un 
ton et tm langage de pàrfeite bonhomie, fort 
agréable aux Suisses , possédait toute la finesse , la 
pénétration et la prévoyance du politicfuë le plus 
délié. Il n^en était pas de niéme d\in attire agent 
que ce monarque avait à Lausanne, potir Corres- 
pondre avec les habitans du Chàblais et du Fau- 
cigny ^ que la cour de Turin voulait recouvrer. Cet 
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agents bcMnine de beaucoup 4lt«Uigidatioti et fort 
érudit^ mats qui se livrait trop âisi^meut à dé& Idées 
singulières, et qui depuis a p^ra datis les ràïigs 
des écrivains célèbres > était au sénateur de Chàm^ 
béry^M* ie comte deMaistre(i).Ils^ôccupaitpriucir- 
paiement à ménager une insurrection des paysans 
du Fâucigny^ mais le baron des Etoiles tendait 
adroitement à un but plus diplomatique , en pro- 
fitant du vif méoQntentement que les Suissei^ ^ et 
surtout le canton de Berne , i^ssentaient de ce que 
la Sa voie, était occupée par des troupes françaises. 
Il réclamait auprès du gouvernement de ce canton 
Texécution d^âncietis traités entfeles ducs de Savoie 
et les cantons de la Suisse occidentale, pour la gà^ 
rantie réciproque des possessions helvétiques et 
savoisiennes sur le lac de Genève. Ou verra par la 
suite ce que produisirent ces négociations; et Ton 
regrettera que leur effet aft été trop tardif pour 
avoir une heureuse issue , taut pour lô roi de Sar- 
daigne que pour les Lyonnais. 

Les autres ministres de puissanees étrangères 
qui se trouvaient alors extraordinairemeut à Berne, 
et que j^avais aussi Toccasion de voir quelquefois , 
étaien t| pour TAutriche ^ M. le baron de Buol Schans^ 
tein ; et pour TAngleterre^lord Robert Fitl^Gerâld, 
parent du premier pair de TMande, le duc de 
Leicester. Le premier de ces Uiinistres déjà très-^ 



i 
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(1) Voyez ci-d(îVant, page 26, au dernier paragraphe de la 
note. 
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fin politique , quoique jeune , rendait ses vuesim- 
pénétrables. Mais il connaissait les intentions de la 
cour qui Tavait envoyé , et dont Finterét était que 
Tanarchie s^augmentât de plus en plus eu France , 
pour paralyser de plus en plus la résistance des 
armées de la Convention aux efforts que les années 
impériales faisaient en Flandre et sur le Rhin. Le ba- 
ron de Buol, en consultant sa cour, n^en pouvait rece- 
voir que de nouveaux développeraens des principes 
qui avaient formé la base de la déclaration de 
Pilnitz, en 1791 ; ou du traité de Berlin, au mois 
de mai 1792 ; et qui déterminerait ce cabinet , en 
1794 9 à faire prendre possession de Valenciennes , 
au nom de Fempereur. 

<( Lord Fitz-Gérald qui , n^ayant pas une mis- 
M sion bien déterminée, semblait n^étreen Suisse 
»> que pour observer, et qui notait point muni de ces 
)> fonds abondans qu^après lui on verra son succès-- 
» seur, dans ces contrées, M. Wickam, prodiguer 
» à des émissaires partagés entre PAngleterre et 
)> nos princes; lord Fitz-Gérald n^avait aucune 
» opinion arrêtée sur la conduite qù^il devait te- 
» nir à Tégard des Lyonnais, dont la phystono- 
» mie, forcément équivoque, n^idspirait pas un 
» vif intérêt à sa loyauté. Mais aussi cette loyauté- 
M là même Fempéchnit d^accueillir et de favoriser 
)» plusieurs agens de TAngleterre, qui se présen- 
» taient à lui, avec Tintention d^aller à Lyon pour 
» en faire tourner la situation à Tavantage des ri- 
» valités manufacturières de FAngleterre. Ces 
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)* agens nVn partaient pas moins pour Lyon; et 
» nous les avons vus revenir à Berne avec le titre 
» réel ou prétendu d^aides-de-camp , ou d^adju- 
» dans-généraux de Précy (i). w 

Ce fut, n^en doutons pas, un de ces agens qui, 
inconnu de Précy, s^en approcha d^un air mysté- 
rieux, au sortir d^une action guerrière, et lui 
demanda sMl recevrait volontiers des renforts que 
lui procurerait PAngleterre, Environné, d^autres 
pièges , et craignant d^en trouver un nouveau dans 
PofFre suspecte de Vinconnu , qui ne pouvait ex- 
hiber aucun titre justificatif de sa mission, Précy. se 
contenta de lui répliquer avec une brusquerie mar- 
tiale : « Fût-ce le diable qui vînt à. notre se- 
» cours, nous le recevrions avec plaisir; w et Fin- 
connu disparut à Tinstant, sans que le général 
pût en suivre la trace. 

S'il évitait ce piège , il ne pouvait éviter égale- 
ment tous les autres ; il ne put surtout qu'être sé- 
duit par l'assurance que le colonel, dont il vient 
d'être fait mention, lui donna par des lettres offi^ 
cielles , d'un secours efficace et prochain de la 
cour de Piémont. Il lui écrivait a que M. le 
» duc de Montferrat marchait sur Montmeliant 
}> avec vingt - huit bataillons piémontais; que 
M le marquis de Cordon , avec douze bataillons et 
» douze mille Autrichiens , descendait par Val^ 

(i) Mémoires manuscrits de Tun des principaux agens des 
princes français. 

TOME I. 24 
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)» loires et Ai^ebelle , pour se porter ensuite sur 
n Grenoble par les rives de Flsère , et la vallée du 
ff Drac. B Mais ces prétendus bataiUons piémontais 
notaient que des compagnies dMlîte des troupes pro- 
vinciale^; et les douze mille Autrichiens se réduisaient 
à trois bataillons de la garnison du Milanais. Ces 
forces encore se bornaient rigoureusement à la dé- 
fensive , et ne s^élevaient au plus qti'^à huit mille 
hommes : presque toute Varmée austro - sarde 
était alors dans le comté de Nice , et sur Vîn- 
timille et Oneille ^ prête à s^embarquer pour Tou- 
lon qui allait être enlevé à la Cowention par les 
Anglais. 

Mais il nVn fallait pas davantage pour effrayer 
les républicains du Dauphiné et de la Savoie. Au 
nom des administrateurs du département de Vlsère, 
leur président Planta, et leur secrétaire Boyer, 
écrivaient déjà le 1 1 , à Dubois - Crancé , Gau- 
thier et Kellermann, que la frontière du côté de la 
Tarentaise courait de grands dangers, et qu^il 
était urgent d'y faire passer des troupes. Le rési- 
dent de la république française en Valais, Helsflin- 
ger , prévenait, le la , les administrateurs du dis- 
trict d'Annecy, qu'il venait d'arriver par le Val 
d'Aost , à Manchet dans le Bas-Valais , cent cin- 
quante mulets chargés de fusils et de vivres ; que 
deux cent cinquante Piémontais avaient , en violant 
le territoire Valaisan(i), passéle Grand-Saint-Ber- 

(1) Gomme ils ne pouvaient entrer dans le Faocigny qu'en 
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nardf et se disposaient à entrer en Savoie par le 
Trient, Val-Ursîères et Chamouny , où ils seraient 
le i4« La lettre des administrateurs du départe- 
ment de VUere^ n'^annonçant pas que le péril fut 
très-urgent, laissait croire à Dubois-Crancé et 
Gauthier qu^ils auraient le temps de réduire Lyon, 
avant que les troupes piémontaises s^avançassent 
dans la Tarentaise; et ce fut un nouveau motif pour 
eux de presser le siège de notre ville. Voilà pour- 
quoi, le i4^ ils assemblèrent un conseil de guerre , 
et rendirent, le lendemain, un arrêté pour faire 
bombarder^ incendier et attaquer en mêtiie temps 
tous les quartiers de la ville de Ljon. Ils ordon- 
naient : 1" que , pendant que quatre mortiers, éta- 
blis vers la Guillotière, tireraient des bombes sans 
relâche sur les quartiers en face, dont la majeure 
partie était occupée par les deux vastes hôpitaux 
de Lyon, quatre pièces de 16, placées au-dessus du 
pont Morandj à Pendroît où il y en avait déjà deux, 
chaufferaient avec des boulets rouges tout le beau 
quartier de Saint-Clair j depuis ce pont jusqu^à la 



passant sur le Bas- Valais , et comme ce territoire faisait partie 
de la Suisse qui s'était engagée à la neutralité Ws-à-vis de la 
république française, la cour de Turin avait conclu , avec les 
magistrats du Bas- Valais, un accommodement secret, en vertu 
duquel les soldats piémontais y passèrent en voyageurs. Leurs 
bagages , leurs armes , leurs canons mêmes et leurs munitions 
avaient été cbargés sur des mulets. Arrivés dans le Valais par 
le Grand- Saint-Bernard , et entrés enfin en Savoie par le col 
de bi Balme, ils avaient repris leur uniforme avec leurs armes. 

24» 
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porte du méuie nom ; â"" que, lorsque la ville serait 
embrasée dans quelque quartier, les troupes assié- 
geantes feraient deux attaques , Tune sur le fau- 
bourg de fraise, et Tautre, qui serait de vive force, 
avec la plus grande partie du camp de Mirihely 
sur les hauteurs de la Croix^-Rousse j de manière 
à profiter du désordre occasioné par les bombes 
et la première attaque , pour emporter à la fois 
tous les retranchemens. Kellermann était requis 
dVxécuter rigoureusement ce plan dans les vingt- 
quatre heures. 

En même temps, ces représentans envoyaient 
leur arrêté au comité de salut public de la Conven- 
tion, lui écrivant qu^ils faisaient venir de Grenoble 
beaucoup d^artillerie;qu^ils en avaient demandé à 
Parsenal d^Auxonne ; que les mortiers qu'ails 
avaient à la Pape ne pouvant atteindre la ville, 
ils les faisaient repasser , par leur pont -volant, 
dans la plaine des Brotteaux, et qu^ils auraient be- 
soin qu^on leur envoyât la fameuse garnison qui 
avait si vaillamment défendu Mayence. « Nous 
n ferons, ajoutaient-ils, coupera coups de canon 
)> le pont Morand j afin que les Lyonnais ne vien- 
» nent pas attaquer nos batteries sur la rive gau- 
» che du Rhône. Nous les chaufferons ensuite avec 
)> des bombes et des boulets rouges sur toute 
» la surface que présente la ville à deux cents 
» toises de distance; et, tandis que la flamme 
» embrasera différens quartiers , nous ferons une 
)» vigoureuse attaque pour emporter de vive force 
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» lesretranchemens de la Croix-Rousse. Il faut que 
» la ville se rende , ou il n^ resterait pas pierre sur 
» pierre;. et, malgré la fausse pitié qtfinspire le 
» nom français qu^elle porte, nous nous flattons de 
» réussir. Ne soyez donc point étonnés si Ton 
n vous dit que Ljon n^existe plus (1). » Dans cette 
lettre, ils témoignaient quelque défiance de Kel- 
lermann, le trouvant disposé à ménager notre ville; 
et ils désiraient le voir remplacé par le général 
Brune dont' la dureté leur inspirait plus de con- 
fiance (2). 

Mais ils reçurent , le 16 , la lettre du résident de 
la république française dans le Valais : elle leur 
avait été envoyée , avec des avis alarmans , par les 
administrateurs du district d^ Annecy. Le danger 
était réel et pressant, puisque les Piémontais du 
Grand-Saint-Bernard approchaient de Chamouny. 
Dubois-Crancé et Gauthier sVflFrayèrent; la peur 
attiédit leur fureur contre les Lyonnais; et,* lais- 
sant leur arrêté sans ejtécution j ils écrivirent le ' 
même jour au comité de scdut public, que, <( vu les 
» dangers de la république en Savoie, la Conven- 
» tion devrait se contenter de la soumission des 
» Lyonnais pour Pavenir , et porter quelque adou- 
» cissement au décret du 1 2 juillet contre eux; parce 
» qu^ils s^enorgueillissaient de la diversion que fài- 
» saient le^Piémontais, et parce que les gardes natio- 

• (1). Pièce 171. 
(a) Pièce 171 et 179. 
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n uales requises el amenées devant Lyon munnu - 
» raient et voulaient s'en retourner chez elles (i). )r 
La désertion y devenait si considérable que les re- 
présentans furent obligés de prendre le ai un arrêté 
pour menacer les déserteurs de peines capables de 
les ramener ou de les retenir (a). 

Les Lyonnais, enhardis parleurs espérances dans 
les Pîémontais, augmentèrent sur ces entrefaites 
rembarras des représentans , en leur envoyant une 
missive capable de faire tourner en frénésie leur 
dépit et leurs inquiétudes. Pour les empêcher de 
douter que la réponse , qu'ils avaient faite le i5 à 
leur proclamation du i4 9 n'exprimât le vœu de 
tous, les administrateurs leur en adressaient, le 17^ 
une nouvelle expédition ratifiée par une lettre de 
toutes les sections , et munie de vingt mille signa- 
tures de citoyens de toutes les classes (5). Dans 
cette missive , ils disaient à Dubois-Cranoé , Gau- 
thier, Laporte et Ja vogues , nommément désignés 
• dans la suscription : « Vous n'aurez plus de pré- 



(i) Pièce 175. 

{ft) Pièce 177. 

(3) La Convention fit imprimer dans la suite, avecla réponse 
précédente 9 pour servir de liste de proscription, les deux let- 
tres avec les signatures; et j'en ai un exemplaire autbenuque 
de Vimprimerie nationale. Les noms seuls occupent dans cette 
édition m-8®, petits caractères, quatre-vingt-onze grandes 
pages; et elle atteste que la minute en avait deux cent quarante- 
deux, sur cent vingt-un feuillets, tant au ^v^rro qu'au r^c/o. 
Y^jez cette pièce à la fin du second volime. 
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n textes pour paraître douter de notre vœu ; nous 
» vous renvoyons notre première lettre, re^ 
» vêtue des signatures individuelles du peuple de 
» Lyon. Nos commissaires sont les membres de 
>» nos corps administratifs; et npus déposons de 
» nouveau dans leurs mains la plénitude de notre 
» confiance. Si vous avez à Êiire des propositions, 
» le peuple de Lyon vous somme de les leur 
w adresser ; on en délibérera : voilà notre dernier 
)> mot. » 

Les représentans se voyant ainsi bravés, nepeuvent 
plus se contenir; ils veulent que Kellermann fasse 
aussitôt attaquer les avant-^postes des Lyonnais, 
sur le plateau de la Croix-Rousse. L'attaque se fait; 
mais ils la repoussent avec vigueur, et poursuivent 
les assaillans jusque dans une ruelle de Cahire^ 
tout près de Pendroit où ceux-ci avaient leur camp. 
Les représentans n'en ont pas moins l'impudence de 
mander, le lendemain 1 8, au comité desalutpublic de 
la Convention^ <c que le triomphe avait couronùé la 
» bravoure de ses soldats. » Ils ordonnaient en 
même temps à Kellermann de canonner et bom- 
barder Lyon la nuit suivante ; et , savourant d'a- 
vance les résultats de cette aftrease opération , ils 
disaient , dans la même lettre , au comité : « Les 
)) bombes sont prêtes , le feu rougit les boulets , 
» la mèche est allumée ; et si les Lyonnais persis- 
w tent encore daas leur rébellion , nous ferons la 
» guerre , demain au soir 19, à la lueur des fiam*- 
» mes qui de'voreront cette ville rebelle. Oui : en- 
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)> core quelques jours; Isnard (i) et ses partisans 
)i iront cKercher sur quelle rive du Rhône Lyon 
M a existé (^^). » 

Quand Dùbois-'Crancé parlait delà sorte, il était 
encore une foiSy et tout nouvellement redevable de 
la vie aux défenseurs de Lyon ; mais son arrogance 
Tempêchait de s^en douter. Lorsqu^il vint précé- 
demment avec son état -major sur le monticule 
dèMônûessuj'j pour examiner les batteries quHly 
avait fait placer , s^ trouvant à la vue du premier 
poste des Lyonnais , et à la portée de leurs canons 
' dont aucun boulet ne fut lancé vainement , il eût pu 
très-facilement en recevoir un qui les aurait déli- 
vrés de sa personne. Les défenseurs de ce poste 
brûlaient d^envie de tirer sur lui ; mais ils furent 
retenus par Tordre que Précy venait de leur en-^ 
voyer : il leur avait défendu de faire jouer, en ce 
moment^ leurs canons. Ces Lyonnais résistèrent , 
par obéissance , à la séduisante occasion de se dé- 
barrasser d^un ennemi dont la mort eût peut-être 
alors sauvé leur patrie. Les fils de Manlius n^avaient 
pas eu tant de mérite. 

La menace des deux représentans ne resta pas 
sans effet. Dès cinq heures du matin, le 19^ ils 
font tirer leurs canons contre les postes lyonnais de 
la Croix-Roitsse* Ceux-ci ripostent avec une ex- 



(1) Isnardy député de Marseille à la Conventioù, et très-ar- 
dent girondin, 
(a) Pièce 177. 
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Iréme vigueur. Mais les assiégeons ralentissent leur 
feu, non-seulement parce qu'ils sont surpris de 
Phabilété et de Pactivité des canonniers lyonnais^ 
mais encore parce que les représen tans ont reçu des 
nouvelles de plus en plus alarmantes sur les progrès 
des Pîéraontais. Le résident de la Convention à Ge- 
nève, Soulavie, en avait fait partir, le 1 7 au soir, une 
lettre par laquelle il les informait « qu'une colonne 
» de troupes sardes , descendue par le Montcenis , 
» s'avançait dans la Maurienne , après avoir force' 
» à Bramant, la veàoule ^ jugée imprenable ^ que 
)> les républicains y avaient construite; que le 
» général Ledoyen qui les commandait , les avait 
» fait replier , sans tirer un seul coup de fusil ; 
» qu'une autre colonne de Piémontais , venue par 
» \e Petit'Scdnt-Bernard j faisait des progrès dans 
» laTarantaise; que ces deux colonnes devaient se 
» réunir à Montmeliant ouà Chambéry, tandis que 
» la troisième colonne de deux cent cinquante Fié- 
» montais arrivés par le Grand-Saint^Bernard et 
» par le Valais , se renforçant avec les milices du 
» Faucigny et du Chablais , avaient déjà surpris 
I» les Français dans les vallées de Chamouny , et 
» pénétraient même jusqu^à Bonne ville qui n'est 
» qu'à cinq lieues de Genève. » En moins de 
trois jours , cette dernière colonne se trouvait sur les 
derrières de l'armée républicaine des Alpes, sans 
qu'elle eût pu le prévoir. Cette armée se repliait; 
et si les Piémontais eussent eu plus de caval erie , 
s'ils avaient eu de l'argent pour faire éclater l'in- 



• \ 
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surreotioQ fomentée dans le Chablais et le Fau- 
cigny, ils auraient chassé bien loin nos républi- 
cains , et pris tous leurs magasins et leurs bagages^ 

Kellermann profita de cette circonstance pour 
se soustraire a la nécessité du bombardement qui 
derait avoir lieu le i g au soir. Il fit sentir aux re»- 
présentans , quVtant général en chef de Farmée 
des Alpes , il ne devait pas laisser envahir la 
Savoie , et laisser le danger s^approcher d^eux. Ils 
ne pouvaient lui refuser la permission de partir 
avec quelques troupes; mais Gauthier partit le 
19 avec lui , pour le surveiller , et même pour le 
ramener sous trois jours. 

On a déjà vu que les Lyonnais avaient redoublé 
de courage , en apprenant la descente des Piémon- 
tais. Quand ils virent que la grande attaque pro- 
jetée contre eux était suspendue, ce courage prit 
un caractère plus hardi , d^autant plus que Fan- 
nonce encourageante que portait la lettre envoyée 
de Lausanne par le colonel dont nous avons parlé, se 
répandait dans tous les rangs. Elle enivrait de joie 
ceux qui étaient décidément royalistes, et ren- 
dait tels beaucoup de ceux qui, nMtant pas décidé- 
ment Girondins et n^ayant aucune opinion poli- 
tique, nWaient jusqu^alors songé qu^à défendre 
une ville où ils étaient nés , et dans laquelle se 
trouvaient leur famille et leur fortune. Abandon- 
nés de tous les départemens fédérés qui leur 
avaient promis de si puissans secours , placés en- 
tre ce délaissement et la fureur des troupes con- 
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K^ewttiormeUes que la barbarie précipitait contre eux, 
ils ne pouvaient plus que tendre les bras aux ar-^ 
mees royales étrangères , qu'ils croyaient voir ar- 
river pour les défendre contre cette France ré- 
publicaine qui , marâtre féroce , les traitait , mal- 
gré leur soumission, comme des ennemis qu^elle 
devait: exterminer. 

Hia république elle-même contribuait donc très- 
efficacement à faire éclore le royalisme dans le cœur 
de ceux des Lyonnais qui n^ avaient pas encore 
songé; en njême temps qu'elle délivrait de toute 
contrainte de prudence ceux qui n'agissaient que 
pour la cause royale. Leurs femmes et leurs filles 
se mirent à façonner des emblèmes avant-coureurs 
du retour des lys. Tous les rubans blancs, façonnés 
par leurs mains sans beaucoup de mystère, se trans- 
forment en cocardes , qu'on réserve pour le pro- 
chain dénouement Plusieurs des combattans en 
portent déjà sous leurs habits; quelques-uns même , 
plus exaltés, les font voir à découvert, et manifes- 
tent à tous leurs espérances. Déjà même leur parti 
^brique et dépose dans un lieu de réserve cet 
étendard aux fleurs de lys , dont il sera parlé deux 
mois après à la Convention (1). Les officiers roya- 
listes de Tancien régime, employés d'abord pour la 
seule défense de la ville , se trouvent agir mainte- 
nant pour la cause de la royauté ; et je ne contre- 



(1) Séaïïuce du li octobre. Voyez le Momteur. 
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dirai pas le général Doppet , lorsqu^il écrira dans^ 
la suite « que , parmi leurs chefs militaires , il y 
» avait des hommes attachés à Tancien gouverne- 
» ment par affection, comme par leurs décorations 
» et par leurs titres (i). » 

Cependant encore , dans les actes de Padminis- 
tration et du commandement militaire, le royalisme 
continuait à rester voilé des dehors du républica- 
nisme. Le girondisnte dominait même dans les ad- 
ministrations, tellement que les administrateurs ne 
voulaient pas mettre en liberté trente-jleux prêtres 
que, depuis quatre mois, on avait enfermés , au nom 
de la république , dans le fort de Pierre-Scise^ 
comme sujets à la déportation (a). Les emblèmes 
révolutionnaires restaient toujours arborés dans la 
ville. Si on lisait sur ses portes : Résistance à Pop- 
pression , ces fières paroles n^ semblaient être 
que la conséquence et le complément de cette ins- 
cription qui les précédait et semblait exprimer le 
premier sentiment des Lyonnais : République une 
et indivisible. 

Ces royalistes du dehors , ou pour parler plus 
clairement, ces émigrés qui, sans oser courir le 
danger de voir de près Fétat des choses, se livraient 
commodément aux combinaisons politiques d^un 
enthousiasme auquel tout ce qu^il désire semble 



(i) Séance du a octobre. Voyez le Moniteur. 
(a) Le général Précy finit par les mettre en liberté, en vertu 
de 9on droit de Commandant de toutes les fortifications. 
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^aticable, blâmaient les Lyonnàis^avecuh superbe 
dédain, de ne pas déployer franchement les cou- 
leurs des Bourbons. Ils 3e plaisaient à dire que tout 
<;e qu^il y avait dé royalistes , «oit en France, soit 
.dans rémigration ^ n^attendait que ce signal pour 
voler au secours de notre ville; mais qu'avec ses 
apparences républicaines, elle les repoussait encore 
plus qu'elle ne les attirait par les dispositions con- 
nues de ceux qui dirigeaient sa défense. Ce discours 
n'était-il point le sophisme d'un égoïsme qui ne per- 
mettait à ces raisonneurs d'y venir, que lorsque 
le succès paraîtrait assuré? Avaient-ils donc rai- 

s. 

sonné de même ceux qui, sans avoir.cette certitude, 
s'y étaient rendus avec tant de dévouement et de 
bravoure dans l'espoir que la défense tournerait à 
l'avantage de la monarchie ? Si le parti royaliste, que 
renfermait cette ville, n'y déploya pas ouvertement 
son étendard, n'aurait-ce pas été la faute de ceux 
qui, avec de pareilles allégations , se dispensèrent 
de venir partager ses dangers? Ils auraient augmenté 
sa force trop contrebalancée par celle du parti 
girondin , qui régnait dans le comité général du 
salut public des Lyonnais, et n'était pas sans in- 
fluence dans leurs assemblées de sections. Mais 
après tout , est-on bien sûr que, dans cet état de 
choses, une déclaration ouverte de royalisme n'eût 
pas fait retirer des rangs des combattans, déjà 
si peu nombreux, une quantité considérable de 
gens qui ne se battaient que pour résister à l'op- 
pression? Le parti royaliste et Précy, qui con- 
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naissaient les différentes dispositions des esprits , 
devaient-j]s hasarder une déclaration qui, en les 
privant de beaucoup d^auxiliaires indispensables , 
pouvait allumer la guerre civile dans le sein 
même de la cité, et les mettre eux-mêmes entre le 
feu de ses girondins et celui des assiégeans? La con- 
clusion, la plus raisonnable de toutes ces considé- 
rations, est que j le parti royaliste dans notre ville 
n^ayant pas fait cette déclaration, il ne devait pas !a 
faire; etje peux le dire avec d^autant plus d^assurance, 
que cette question , ayant été discutée dans Fétat- 
major qui était royaliste , fut résolue par la néga— 
tive pour les mêmes raisons que je viens dVx- 
poser. 

On eut bientôt deux fortes preuves qu^on au- 
rait échoué, du moins quant à Tintérieur de la 
ville, dans cette manifestation de royalisme. La 
première tient à une circonstance qu^il faut expli- 
queré La Cowention avait décrété le 3i juillet que 
les assignats à effigie royale seraient retirés de la 
circulation, et que, restant sans valeur, ils seraient 
échangés à la trésorerie nationale contre des assi- 
gnats républicains. Cet échange ne pouvant plus se 
faire par lès Lyonnais, quantité dé marchands d'ob- 
jets de subsistances ne voulaient plus recevoir les 
assignats royalistes en paiement; et la caisse obsi- 
dionale, créée pour le salaire journalier des hommes 
employés à la défense, se voyait refuser par eux 
les assignats de cette nature, principalement ceux 
de cinq francs , qui tous portaient Teffigie royale, 
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et quî étaîent le plus en rapport avec letir salaire et 
leurs besoins. Le comité général de sàlat-^public 
lyonnais fut obligé de forcer , par un arrêté 
du ag août, tous les citoyens à recevoir provi- 
soirement ces assignats jusqu^à ce qu^il fût pos- 
sible d'en effectuer rechange sur la trésorerie na- 
tionale. 

La première contribution de trois millions, 
fournie sur la réquisition faite le no juillet, par la 
commission populaire républicaine , lorsqu'elle 
avait M. Rambaud pour président, se trouvait 
près d'être épuisée , au milieu d'août. I^ défense 
de la ville exigeait une nouvelle contribution 
de trois millions : l'administration la demanda; 
mais cette subvention ne pouvait être payée 
qu'en faible partie, malgré la bonne volonté des 
Lyonnais. « Depuis un mois , toute opération de 
» commerce étant suspendue , il ne rentrait plus 
)) d'argent dans la ville; la fortune des com- 
» merçans, dispersée dans toute l'étendue dé 
» la France et de l'Europe entière , avait cessé 
w d'être à leur disposition par l'interruption de 
» toute communication au dehors ; la fortune des 
» propriétaires d'immeubles, dans la ville ou aux 
» environs, n'étant pas de nature à être mise en 
)) circulation et courant des risques infinis par 
)) le feu ou les autres dévastations des assiégeans , 
w devenait moins propre encore à fournir les se- 
» cours qoe la circonstance rendait indispensables; 
» enfin les ressources numéraires des particuliers 



/ 
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»> s^affîiibltssaient; et les assignats , passant au de— 
» hors chaque jour pour les divers besoins, et 
H notant point remplacés, il en résultait un vide 
h qui croissait à chaque instant dans les ressources 
Il nécessaires à la défense (i). » Ces considérations 
firent imaginer aux commissaires délégués des sec- 
tions de la ville de les faire consentir à ce quMl fut 
proposé par eux, aux corps administratifs, for- 
mant avec eux le comité général de salué public 
lyonnais , de créer un papier de commerce obsi- 
dionaly jusqu'à la concurrence d'un million cinq 
cent mille livres, qui aurait pour gage renga- 
gement écrit que prendraient les citoyens appelés 
à concourir au second appel . de la subvention 
civique ; et cet engagement serait ainsi conçu : 
Bon pour la somme de ... . payable à première 

réquisition , valeur reçue .... a Lyon , le 

Ces bonSf qui ne pouvaient être au-dessous de trois 
cents livres, ni au-dessus de trois mille livres, et que 
les signataires ne délivreraient que sur la quittance 
qu'en donneraient les trésoriers des sections, char- 
gés de les recevoir , seraient ensuite déposés dans 
la caisse obsidionale pour servir de gage ^npapier 
de commerce obsidional f et les administrateurs 
de cette caisse en auraient une toujours ouverte 
pour échanger ce papier à la réquisition des mar- 
chands et fournisseurs de jsubsistances qui en 



(i) Procès-verbal de Rassemblée des commissaires des sec^ 
tionsdu 3i août 1793 , l'an Jlde la république française. 
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présenteraient pour quatre cents livres. Le comité 
général approuva ce projet ingénieux qui, étant 
mis aussitôt à exécution (i) , procura les res- 
sources nécessaires aux travaux des assiégés. Du- 
bois - Crancé et Gauthier frémirent de rage en 
apprenant cette industrieuse combinaison qui 
procurait de nouvelles ressources très-consi- 
dérables aux défenseurs de notre ville ; et , 
comme si les Lyonnais eussent entendu que leur 
papier obsidional fût reçu par la trésorerie na- 
tionale , ces représeiitans leur envoyèrent une 
proclamation dans laquelle ils déclaraient <« que 
» non-seulement la république n^acquitterait pas 
» ces engagemens, qu^ils appelaient ridicules; 
V mais de plus que toutes les personnes qui se- 
» raient trouvées munies de ces prétendus billets 
» de confiance , seraient considérées comme par- 
» tisans de la rébellion (2). » On ne daigna 
pas répondre à cette absurde autant qu^inutile 
déclaration. 

Mais, dans rémission de ces papiers de com- 
merce obsidionaux , il s^en trouva dont le filigrane 
portait une fleur de lis presque imperceptible. 



(1) Procés-verbal de la séance des corps administratifs et 
des délégués de la section du peuple français dans le départe- 
ment de Rhone-et-Loire , formant le conseil général de salut 
puilic , le a septembre 1793 j Van II de la république fran- 
çaise. 

(i) Pièce a6o. 

TOME I. ^5 
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Que ce fût' PefFet du hasard , en employant du 
papier anciennement fabriqué , ou Fessai de 
quelques administrateurs royalistes pour exercer 
insensiblement les habitans de Lyon à revoir les 
Lis avec plaisir; je ne saurais le dire : mais si ce fut 
une épreuve sur Fopinion publique , elle n'eut pas 
un heureux succès. Elle excita des murmures , sou- 
leva beaucoup de citoyens : il fallut bien vite re- 
tirer ces mandats de la circulation , et les échan- 
ger contre d'autres qui ne pussent pas effaroucher 
les républicains. Cet essai du royalisme devint le 
sujet d'une grave accusation de la part des repré- 
sentans. Dubois et Gauthier envoyèrent un de 
ces papiers au comité de salut public ^ le 17 sep- 
tembre, « comme un monument de la honte et 
» de l'incivisme de Lyon (1); » et Laporte le dé- 
noncera avec beaucoup d'avantage à la Conven* 
tion par une lettre qu'on y lira , le 5 octobre (2). 

Les Lyonnais ne laissèrent désormais plus à leurs 
ennemis aucun prétexte de les accuser d'être 
royalistes. Leurs discours publics et leurs procla- 
mations ne portèrent plus d'autre caractère que 
celui du républicanisme. Ils reconnaissaient y 
comme les assiégeans, la même Convention natio— 
nale; ils acceptaient la même charte constitution- 
nelle; leurs drapeaux étalaient les mêmes devises 
que ceux de Duboiis-Crancé; et, dès-lors qu'on 

(t) Pièce a6o. 

(a) Voyez le Moniteur^ 
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Toyait la même cocarde tricolore aux assiégés et à 
leurs ennemis, il était naturel d'en conclure que 
les seconds nVn voulaient qu'à la vie et à la fortune 
dçs premiers. 

Ceux-ci achevaient avec activité leurs travaux 
avancés., Le pont de la Gidllotière^ déjà défendu 
par son pont-levis , se hérissait dans toute sa lon- 
gueur d'innombrables chevaux-de-frise ; une bat- 
terie du quai du Rhône en défendait l'approche. 
L'extrémité du pont Morand , du côté des Brol- 
teaux j se munissait en avant d'une ingénieuse 
et vaste redoute, en fer à cheval, qui, inventée 
et construite par le chevalier de Chenelette , valait 
plus qu'un bastion (1). Capable de contenir mille 



(1) Cette redoute construite, partie en pierres détaille, 
partie en terrasse , avec un fascinage, étsdt garantie par un 
fossé de vingt pieds de large et douze pieds de profondeur. A 
.droite et à gauche, était un chemin couvert, très-fort, avee 
des banquettes en pierre et des embrasures de distance en dis- 
tance pour du canon. « Toilt\, dit Dubois-Crancé, comment 
» les Lyonnais construisaient des redoutes. » (Compte rendu 
à la Convention , page 3i.) A la gauche, du côté des Char^ 
pennes , on rencontrait plusieurs redoutes qui dominaient toute 
la plaine; et un bois retranché, appelé la Pépinière, A la 
droite , il j avait des redoutes qui prenaient en flanc les tra- 
vaux de Tennemi aux Brotteaux, et qu'il ne pouvait garantir 
que par de forts épaulemens en retour d'équerre.En avant et en 
face du pont, dans les ^ro^^^auj;> il j avait un fort abatis,par'- 
iaitement arrangé ; et tout le chemin était coupé de fossés et 
d*abatis. L'intérieur de ces ouvrages pouvait contenir beaucojuip 

a5* 
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hommes, elle était armée de huit pièces de canon • 
Plusieurs autres furent élevées dans la longueur 
du quai, où Ton j plaça, dans un espace où les 
maisons sont en arrière de Falignement, entre VHd- 
pital et le Grand-Collège^ deux mortiers, soutenus 
par deux canons. La belle plate-forme de Pédifice 
du Grand-Collège^ contiguë à la riche bibliothèque 
de la ville, et la terrasse du couvent des Collinettes^ 
situé sur le penchant est de la montagne de la 
Croix-Rousse y furent garnies de batteries redou- 
tables qui pouvaient tirer en plongeant sur celles 
que les assiégeans établissaient dans la plaine des 
Brotteaux. Enfin, la levée Perrache , le pont de la 
Mulatierey les portes de Saint-Clair j de Vaise et 
de Saint-Just et les territoires d^alentour se garnis- 
saient de redoutes placées avec une intelligence 
qui déconcertera souvent Tennemi. Dans la plupart, 
on faisait servir de bastingues toutes les balles de 
coton qui restaient dans les magasins des négo- 
cians. 

Lés Lyonnais mettaient d^ailleurs bien à profit 
les transes des représentans Dubois, Laporte et 
Javogues, que les administrateurs du département 
de V Isère eflrayaient de plus en plus. Ceux-ci leur 
écrivaient de Grenoble, le 19 : « LVnnemi s^avance 
» avec célérité. Chambéry et Montméliant trem- 



d'hommes, avec cinquante pièces de canon ; et chaque maison 
des Brotttaux, étant crénelée , semblait à Dubois-Grancé un 
petit fort. 
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» blent de voir arborer demain Pëtendard de la 
w tyrannie sur les débris de Farbre de la liberté que 
» les républicaiens avaient plante avec tant de 
» plaisir. Le département (du Mont-Blanc) en-- 
» vahi, entraîne la perte du nôtre, et expose 
M toute la république à des dangers incalculables... 
i> Nous saurons mourir pour la patrie ; mais notre 
» dévouement ne la sauvera pas. Les ennemis 
M auront bientôt franchi Pobstacle que lui pré- 
» senteront nos cadavres entassés, pour parvenir 
» jusqu^à vous ; et vous sentez de quelle consé- 
» quence il est de les éloigner des départemens 
h égarés, et d^empêcher leur jonction avec les 
» rebelles ( les Lyonnais ). . . Nous avons arrêté 
» d'envoyer au fort Barreaux le quatrième batail- 
» Ion du Mont-Blanc; nous convoquons en même 
» temps les gardes nationales des première et 
» seconde réquisitions du département ; nous prions 
)) nos frères de la Drôme d'envoyer à notre se- 
» cours; et nous vous conjurons, au nom de la 
» liberté dont nous n'aurions joui qu'un instant , 
» nous vous conjurons , au nom de la patrie dont 
» vous êtes les Pères , au nom de la nation fran--^ 
M çaise qui a juré haine et mort aux tyrans , de 
» donner le plus prompt secours à nos frères du 
» Mont-Blanc. ... Si les Piémontais ne trouvent 
» point de résistance , ils vont jusqu'à Lyon : 
» votre armée est obligée de se replier; et les 
» rebelles triomphent. Si on laisse au contraire 
» pour quelque temps Lyon à lui-même , et que 
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» votre armée marche sur la frontière , les Pie— 
» montais sont forcés de se retirer. Alors Tar— 
» mée, après avoir sauvé les départemens en- 
» vahis , retourne étouffer la rébellion de Lyon, 
» et le fait avec doutant plus de sûreté qu^au- 
)r cune diversion , de la part des ennemis étran- 
» gers, ne peut plus Pempêcher (i). » 

Kellermanp écrivait de Bourgoing, le même 
jmir, à Dubois-Crancé , que Pennemi s^avançait 
avec des forces considérables. II le priait de lui 
envoyer son régiment de dragons , disant qu^il n'y 
avait pas un moment à perdre. Il exprimait même 
le désir que toute l'armée devant Lyon se rendît à 
Chamouny et à Montméliant; et Soulavie mandait 
qu'il était nécessaire que les représentans y vins- 
sent aussi. 

Mais Dubois-Crancé brûlait de signaler sa rage 
contre notre ville, pendant fabsence de Kellermann 
qui , du moins , ne le contrarierait pas. Il y était 
encouragé par le général d'artillerie Vaubois qui 
lui donnait par écrit l'état dé ses batteries , toutes 
prêtes à tirer de la rive gauche du Rhône sur la 
ligne des édifices du quai de la rive droite. Vau- 
bois l'informait que sa batterie de gauche , du côté 
du faubourg de la Guillotiere , était composée de 
trois mortiers de douze pouces de diamètre et 
d'une pièce de 16; que ces mortiers bombarde- 



(1) Signés Planta , Ferrand . Jaillet, Duc. B. Montmorand] 
Abel Formandy Chevrieg. — Pièce 182, 
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raient le quartier dç Bellecour et les maisons qui 
étaient derrière YUâfel-Dieu , tandis que la pièce 
de 16 chasserait les Lyonnais de la tourelle du 
pont) et p^ètrerait dans Lyon jusqq^à la Saône par 
I^.me qui est à la descente du pont dans la ville; 
que la. batteriie de droite , qomppsée aussi de trois 
iparti er/s, jetterai tses.bombes sur les n^aisons situées 
enti:e 1^. place de bellecour et Pentrée du pont 
Morand f qu^une batUçrie de trois pièces de i&, 
placée à deux cents pas de la droite de. cette der- 
nière, prendrait en écharpe , avec deux de ^es piè- 
ces , le quartier Perrache , tandis que la troisième 
porterait son boulet jusqu^à la rue qui conduit du 
quai à la place des Terreaux. ; qu^enfin la quatrième 
batterie, composée de deux pièces de 24 9 dirigéje 
obliquement sur la redpute de Tissue du pont 
Morand du côté des Brotteaux , renverserait les 
maisons et les arbres qui la couvraient : ce qui en 
diminuerait considérablement la force dans le cas 
où Vaubois voudrait la faire attaquer. Il promettait 
encore que deux obusiers et deux canons de 8 
s^approcberaient , quand le feu de cette redoute 
cesserait, et qu'ails tireraient sur les Lyonnais 
qui voudraient sortir de ce côté pour venir in- 
quiéter les batteries des assiégans. 

A cette énumération encourageante se joignait 
une lettre du comité de salut pubUc de la Convention 
qui annonçait à Dubois-Crancé Papproche d^un 
renfort de quatre mille hommes des plus braves et 
du meilleur esprit , choisis dans les troupes qui for- 
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maient la garnison de Valenciennes, et de deux ba^ 
taillons de la Côte-d^Or qui en faisaient partie. Du- 
bois convoque aussitôt, le 19, un conseil de guerre 
par lequel il a bientôt fait décider Tattaque ; mais il 
veut qu^elle soit entremêlée de la perfidie d^une 
nouvelle proclamation; et, comme Gauthier 
n^était pas au camp pour la signer avec lui , il la 
fait en son nom seul , s'y appliquant à séduire les 
Lyonnais par des sophismes présentés avec le ton 
de la modération et de la bienveillance. Pour la 
rendre plus eflScace, il commence parfaire canonner 
et fusiller leurs postes de la Croix-^Rousse le 20 , 
à trois-heures et demie de Taprès-midi, pendant 
deux heures. Le feu ne cesse qu'à cinq heures et 
demie, quand le commissaire des guerres, Paris, 
qui n'était point désagréable aux Lyonnais, est 
chargé de porter cette nouvelle proclamation. 
Celui-ci part delà Pape^ précédé d'un trompette, et 
entre dans la ville entre six et sept heures du soir. 
Dubois disait alors aux Lyonnais : « S'il était vrai, 
» comme vos administrateurs l'assurent, que l'una- 
)) nimité régnât parmi vous , je ne prendrais pas 
» la peine de vous écrire : elle serait inutile ; et j'ai 
» l'expérience que les hommes , qui vous aveu- 
}> glent, ont constamment travesti mes intentions, 
» calomnié mes actions; ils m'ont supposé tous 
i> leurs vices, pour se donner un air de vertu. Mais, 
» prêt à faire périr par le feu une ville intéressante, 
n pour la forcer au respect dû aux lois et à la Con- 
)> vention nationale, je ne puis me refuser à tenter^ 

i 
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» en mon propre et pri^é nom , un dernier effort 
» pour dessiller les yeux de mes concitoyens éga- 
,» rés , et les sauver du précipice qu^ils semblent 
» creuser eux-mêmes par le plus absurde de tous 
)> les fanatismes. 

» Approfondissons une fois la question, et 
1) voyons sans prévention ce qui nous arme les 
» uns contre les autres. Quels sont les élémens qui 
» ont servi à former Topinion dans Lyon ? 

)> Depuis le commencement de la révolution, il est 
» notoire que cette ville opulente a été le refuge de 
)» tous les mécontens, de tous les aristocrates du midi, 
)» de ceux enfin qui , soit pour semer des troubles 
» dans Tintérieur , soit pour ne pas être considérés 
» comme émigrés , ont préféré le séjour de Lyon à 
)) celui de Coblentz. J*ai vu, sous la mairie de Vitet, 
» les troubles qu^excitaient ces hommes pervers , 
» soutenus par Fadministration du département. 
» Alors, on comptait plus de quatre mille prêtres 
» réfractaires dans Lyon ; plus de six mille nobles ou 
» faisant les nobles. Alors, un patriote n^osait ar- 
^ borer les couleurs nationales qu^au club central. 
)» Ce club notait composé que de pauvres artisans 
» qui cherchaient la lumière et qu^on accusait d^a- 
» narchie, parce qu^ils osaient avoir une opinion , 
» sans la permission de MM. les négocians. Mais 
» dans les sociétés particulières , dans les specta- 
» clés , dans les cafés , dans les auberges , sur les 
» places publiques , on étalait inpunément la plus 
)> virulente aristocratie. 
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» ' Il y avait donc t^ôis partis bien prononces 
)> dans Lyon: celui* des individus que les riches 
» stppeilenV tè peuple y que Fégalité morale console 
»' des injustices de la fortune, et qui n'est méchant 
» que lorsquW le trompe ou qu'on le trahit. Mais, 
» quoique cette classe ftit la plus nombreuse, étant 
» subordonnée par ses besoins et son peu d'ins- 
yf truction , elle n'apu, maigre la force et la vérité 
» des principes, faire que par secousses et mo- 
» mentknémentPopinion : aussi a-<-on vu quarante 
M mille signataires demander la mort du tyran , 
» pendant qu'au spectacle on applaudissait avec 
» ivresse aux allusions favorables à la royauté. La 
)» seconde classe était ceUe des gens de négoce. 
» Egoidtoo , insoucians sur tout ce qui n'était pas 
» relatif à leurs intérêts privés, mécontens d'un 
» gouvernement qui semblait déranger leurs cal- 
w culs, regrettant l'^eAm/ia^, penchant vers l'a- 
» ristocratie , jaloux des nobles, méprisant le peu- 
)f pie , mais concentrés dans leurs idées de fortune 
n individuelle , ces hommes appelaient leur inertie, 
Nf politique discrétion, respect des lois; et, trafi- 
» quant ardeuïment des embarras del'Etatpours'en- 
M richif , ce n'était que par délassement qu'ils sem- 
» blaient prendre part aux événemens. Restaient 
>i donc les hommes de loi, cette vermine de l'ancien 
» régime, les oisifs , les rentiers timides et les étran- 
» gers brouillons. Ce sont ceux-*là qui , soit dans les 
» administrations, soit dans les endroits publics, se- 
» maient le poison de leurs in tentions perfides. Jus- 
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» qu'à Phoque de là mort de Louis Capét, ils affi- 
» chaient insolerriment leur itidiViâme» IVEais^ après 
» ce grand ëvénfemfeôt , n*osant attaquer iifàp ou- 
» vertement les principes, ih calbnrlniaient les pa- 
» triotes, exaltaient' lés' -ffm^d^/TW, et pervertis- 
» saient ainsi Topinioti pbùr' revenir à lëtir cetitré 
i> commun; Ils avaient pour écho toutes les'fenime^ 
» galantes, tous lies micscadins , tous ces êtres* or-^- 
» gueilleu:tet frivoles, si ridicules et maiheureu- 
I) sèment si' nombreux , croyant sur parole tout ce 
» qui les flatte, repoussant touY ce qui , en' les éclai- 
* rant, semble les humilier , et finissant toujours 
» une conversation politique |l)ar une pirouette, en 
» disant : ÉEonsieurj &est mon opinion. Aujôur- 
» d'hui, dit-on, tous ces individus sont réunis, tous 
i> se disetit réj^ublicains, amis chauds de la' liberté 
»' et de Pégalité; ils ne sont armés que pour la dé- 
» fense des lois et deà principes , ^otir résister à 
» rcyppres^ion et se garantir dû pillage. Quelle 
» subite rtiétaiftï6rp*trfse! Voyons Comme elle s'est 
» opérée. 

» Api-ès Ist mairie dé Viiet , là discorde agita ses 
» brandtoà pour la hbminatîbti de son successeur; 
» chaque pàtli voulait un homme de son choix ; le 
» peuple l'emporla, et là municipalité fut composée 
j) de vrais sàns-cdlottes : Inde irœ. J'ignore si 
)) bette municipalité a eu des torts, je n'en connais 
» pas un. Je sais qu'ùh norhnié Laussel est grave- 
» nient afecusé ; mais 6i\ à voulu, et c'est l'usage de 
>► toute faction , imprimëb à tout le corps la répro- 
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» bation qu^avaît pu mériter un de ses membres « 
» J^arrive à L70D, chargé par la Convention na- 
» tionale d^assurer les subsistances et les appro— 
» visionnemens de Farmée des Alpes , de concert 
» avec trois de mes collègues. Ty apprends les 
» mouvemens sourds delà malveillance ; je ne con- 
y^ çoîs pas de meilleurs moyens de rétablir Fhar- 
y monie, si nécessaire dans ce grand arsenal de la 
» république, que de faire délibérer tous les corps 
» administratifs ensemble sur des mesures de sûreté 
» publique ; et nous tenons séance à Phôtel-de- 
ville. Tout le monde sait Tunanimité qui a régné 
» dans les délibérations ; et , si quelques person- 
)> nalités ont été prononcées, j^ai tout fait pour les 
w étouflFer. Je n^ai pas voulu que le ^procès-verbal 
» en fit mention. Enfin , j^ai rédigé moi-même 
» Farrêté qui avait été convenu : par lequel six 
» mille hommes devaient être levés pour voler 
» au secours de nos frères de la Vendée , et pour 
» protéger les citoyens contre les mouvemens d^in- 
» surrection qui sVtaient particulièrement mani- 
» festés dans le district de Montbrison. On a ac- 
» cusé cet arrêté, on en a empoisonné le sens et les 
» motifs ; on en a fait le palladium de Tinsurrection 
» du 29 mai; on m^a dénoncé comme le moteur 
w de tous les pillages que Ton supposait que le 
» comité de salut public voulait exercer. Pour- 
» quoi tant de calomnies? Le voici : 

» Il iTest pas vrai qu^on redoutât le pillage, 
n OU du moins Ton ne devait pas en accuser 
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D les administrateurs; car rétablissement d^une 
» force armée était le plus sûr moyen d'en ga-* 
» rantir la société. Quant à ce qui me concerne , 
» ces excès étaient si peu dans ma pensée , qu'un 
» article de ce trop fameux arrêté que j'ai ré- 
» digé , portait que le nom de tout soldat de Far- 
)) mée révolutionnaire , qui serait convaincu d'a- 
» voir fait tort à qui que ce fut^ soit dans sa 
)> personne , soit dans ses propriétés , serait ins* 
» crit sur un poteau d'in&mie placé dans la 
)) salle de délibération de chaque section. On crai- 
)> gnait si peu le pillage, que les magasins re- 
» gorgeaient de marchandises , et que bien loin 
» de s'en défaire, on faisait partout de nouvel- 
» les commandes pour en accaparer tout le pos- 
» sible. Ce n'est donc pas ce fantôme qui a fait 
» périr d'infortunés patriotes , incarcérer tant de 
» bons citoyens , qui m'eût fait assassiner moi- 
» même si j'eusse paru à Lyon , et qui a déter- 
}> miné l'insurrection du 2g mai. Où est l'homme 
» assez aveugle aujourd'hui pour ne pas distin- 
» guer clairement que ce prétexte est celui dont 
» la malveillance s'est servie à Bordeaux, à Nimes, 
» à Marseille , etc. ; dont les conspirateurs Bar- 
» baroux, Buzot et compagnie aiguisaient sans 
» cesse le poignard contre les patriotes ; à la 
I» tribune de la Convention ; dont les fédéralistes 
» se sont servis partout ? Il est enfin démontré 
» que c'était là le mot de ralliement de tous les en- 
i> nemis de la république et le signal de leur révolte. 
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» ,Mais ce q\ie cet firrêté p^r^îiit , .^e . fâcheux 
)> cotttre les conspirateurs , cVtait Te^p^lsion de 
i> tous, ^es étrangers , le désarmement de tous les 
M. citoyens suspects, et par qçinséquent TafiFer- 
» misspment du véritable ordre public, et Ta- 
» : néantissement de toys. les projets Uberticides, 
» creusés dans le Is^boratoire de Pitt, et qui tou- 
» chaient au moment, de se développer. Ce qui 
» prouve cette , assertion , c'est qu'un adjudant- 
» général que j'avais envoyé en Suisse, pour y 
» reçpni^aître l'esprit public, mVcri vit de Berne , 
» ,1e 24- mai, que les émigrés annonçaient publi- 
» quement le mouvement insurrectionnel de Lyon ; 
I): c'est que vingt lettres, d'aristocrates du midi^ ha- 
» bitant leurs campagnes , et que j'ai surprises , se 
M donnaient rende3>-vous à Lyon pour cette épo- 
1) que, et s'y félicitaient du retour prochain de Vor^ 
» dre; c'est qu'aussitôt Tévénement , l'administra- 
is tion de Lyon envoya des députés extraordinaires 
I) ou courriers, spécialement à Marseille et à Bor- 
n deaux , pour en porter l'heureuse nouvelle. Ces 
» villes alors étaient en pleine contrerrévoluiion, 
I) etr déjà fra,ppées des décrets de la Convention. 
«, Ce qui prouve cette assertion , c!est que le 
ïi même mouvement, était préparé à Paris > à la 
)> même époque ; que , du haut .de la tribune de 
^) la Convention, Gùadet avait donné le signal 
*» du massacre des patriotes , .et qu'il a fallu que 
i\ le peuple se levât tout entier le 3i poujr.l'em- 
« pécher. Ce qui le prouve, c'est .que, dans .toutes 
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)> les villes principales de la république , lesjnéRies 
» symptômes ont paru à la fois ; les mêmes pré- 
» textes, les mêmes moyens ont été empiloyés: 
i> partout on se fédéralisait sous Tintention ^ppa* 
» rente de conserver Vintégralité de, la Coiwerir 
)» tion f le respect desi personnes et des propriétés* 
» Citait au nom de ces droits sacrés qu^on^ in- 
» carcérait, assassinait les patriotes; qu^on mé- 
» connaissait toutes les lois , toutes les autorités ; 
M.qu^on oubliait les frontières pour envoyer à 
» Paris une armée départementale^ renvCTser 
» cette ville sur ses habitans. Enfin , c^était au 
» nom du respect pour les droits du peuple , 
» pour Tintégralité de la Convention , qu^on vouait 
)» à toutes les vengeances, qu'ion v menaçait du fer 
» des < assassins les députés montagnards, et qu'^à 
» Lyon même , Ton s^est permis . de les mettre 
» hors de la loi.. Quelle intégralité! quel respect 
)> des personnes et des propriétés ! Eh bien ! de 
» cette immense coalition, de cette infernale qons- 
» piratioQ , grâce à la vigilance des patriotes , 
» il ne reste plus que la Vendée , Toulon, JMar- 
» seille et Lyon, en état de révolte. 

» Voyez maintenant., Lyonnais , dans quel 
)> précipice vous ont entraînés les intrigans coa- 
ï> lises avec Pitt et Cobourg , et qui ne vous par- 
. » lent de vos droits que pour vous les ravir tous» 
» Cest leur tête, prête à tomber sous le glaive 
» de la loi, qu^ils défendent; car ils voient bien 
» qu^ils sont abandonnés de tout le nionde. II 
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H ne leur reste que les Piemontais^, et vous qu^ils 
» ont intimides ou aveuglés : sûrs de périr , ils 
» veulent vous entraîner dans leur tombe. De 
M quel espoir peuvent-ils donc vous flatter ? que 
» gagneriez-vous à résister , et à vous rendre cou- 
» pables, vous dont on aurait pardonné Téga- 
» rement , vous que nous aurions embrassés ? Les 
» mortiers sont placés, les bombes sont prêtes, 
n les boulets rougissent, et la flamme va vous 
» déi^orer. Mais je suppose que vous puissiez 
» résister dans ce moment aux efforts des troupes 
» de la république, penseriez - vous pour cela 
}} faire la loi à la nation entière ? Ne vovez-vous 
» pas tous les Français vous rejeter de leur sein , 
)> vous interdire toute communication avec eux, 
» et vous dire : Puisque Lyon méconnaît les lois , 
» Lyon ne peut plus être partie intégrante de 
)» la république; nous oublierons son existence j 
» nous lui laisserons son territoire; mais nous lui 
» défendrons d^en sortir^ et à nos enfans d*j en- 
w trer. Qu'aurez -vous à répondre à ce ten^ible 
» acte de justice , et quels sont vos moyens de 
» vous y opposer? 

» Réfléchissez , Lyonnais ; il est encore temps : 
» demain il ne le sera plus. Vous avez pu croire 
» jusqu'ici qu'on ne vous faisait que des me- 
» naces vaines , pour vous intimider ; mais tout 
» est prêt : dans une heure on peut vous incen- 
» dier. Votre sort seul me touche : j'oublie vos 
» injures, jamais elles ne m'ont affecté; je n'ai 
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1» rien fait que mon devoir y et aucun sentir- 
M ment de vengeance ne peut entrer dans mon 
w cœur. Je vous conjure donc , pour votre pro- 
M pre intérêt, d'ouvrir enfin les yeux et d'o^ 
» béir aux lois. Vous dites que vous avez ao- 
» ceptë la constitution , que vous êtes nos frères ; 
» prouvez-^le donc en ou'icrant amicalement vos 
» portes, en nous remettant ce que vous avez 
» pris à la république. Marchons ensemble aux 
» frontières ; et que Paspect seul de nos embras^ 
» semeos fasse fuir nos ennemis. Alors, toutes vos 
M craintes seront dissipées ; vos personnes et vos 
» propriétés seront respectées : la Convention 
» même peut faire grâce aux coupables, sHls prou* 
» vent qu'ils n'ont été qu'égarés. S'ils sont des 
n conspirateurs, auriez -vous l'impudeur de les 
» défendre ? Le pourriez-vous , san^ vous avouer 
» leurs complices ? Ainsi , votre sort est dans vos 
M niains; et si votre cité se couvre de décom-;- 
» bres , nVn ajceusez plus que vous. 

>i Je ne puis vous donner l'état des pièces 
i> justificatives qui prouvent l'atrocité de ceux 
« qui vous égarent : la recherche en serait trop 
» pénible. Mais voici l'extrait de deux pièces 
M authentiques , suffisantes pour vous dessiller les 
n yeux sur les principes et les intentions de. ceux 
» qui vous égarent. ». 

Ces fameuses pièces consistaient : i"" dans l'ex-* 
trait d'une lettre de. Soulavie , résident à Geiiève, 
qui avait prévenu les représentans qile Lyoq çqiv 

TOME I. 36 
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re^pondait avec Turin, et que les Lyonnais étaient 
coalisés avec les prêtres déportés et les émigrés q^i 
habitaient le piays de Vaud ; 2* dans la copie d^une 
lettre des administrateurs du district de Belley, Jo- 
seph Dor, Garnier et Gaudet, par laquelle , dès le 7 
août, ils avaient informé la municipalité de Lyon^ 
qu'Hun émigré du département de TAin, nommé 
Courtine , éti)it capitaine dans les chasseurs de 
Farmée lyonnaise ; qu^il y avait encore dans cette 
ville un autre émigré du . même département j 
nomme Falcos de la Blache , marquis d^Arocourt 
et seigneur de Saint-André, a homme , disaient— 
» ils , qui peut faire beaucoup de mal* » On 
ajoutait à ces pièces la relation des derniers revers 
que venaient dMprouver les Marseillais qui, le 10, 
avaient repassé la Durance à Cadenet , près Ca- 
vaillon, chargés par Farmée de Carteaux, et perdant 
leur artillerie , leurs chevaux, leurs munitions et la 
plupart de leurs fusils. Une colonne de sept cent» 
d^entre eux retournait, disait- on, 'à Marseille en 
chantfint: « Vive la Corweniion f riye la constitu- 
» tion ! à bas lesjacobins; » et Tarmée républicaine 
était cantonnée à Tarascon , Orgon , Arles , Ca-- 
vaillon , et Saint-^Rémy. 

Les administrateurs , persistant à ne vouloir rien 
pren'dre sur eux , avaient besoin du vœu des sec- 
tions pour répondre à cette sommation nouvelle qui 
les accusait eux-^mémes { mais il fallait attendre jus- 
que lendemain pour les assembler* Elles avaient 
encore besoiq de plusieurs heures pour se réunir 
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et pour délibérer. Le comiDÎssaire de3 guerres, Paris, 
eo avait prévenu le général Kellermann par une 
lettre écrite de Lyon , à neuf heure3 du soir. La ré- 
solution des sections ne put même être cou nue lé- 
galement des administrateurs que dans la soirée du 
92 ; et, sans la çoiinaitre encore, Dubois-Crancé fit, 
dès on^ heures du soir, lancer des bombes et des 
boulets rouges sur la ville, tant de la batterie éle- 
vée sur le monticule de Montessuy vers la plaine 
de B,oye , que des batteries de la Gvillotïère. Le 
bombardement et les canonnades durèrent jusqn^à 
sept heures de la matinée du 23. Ce double feu 
Bravait pas encore cessé; et Dubois ise hâtait d^en 
tirer gloire dans une lettre au comité de salut pu^ 
blic de la Cowention , lui disant: « Une nouvelle 
n proclamation faite à la ville de Lyon , restée treu- 
il te-six heures sans réponse , Finvasion subite des 
i> Piémontais dans le département du Mont-- 
n Blanc ^ la retraite précipitée de nos troupes, la 
» coalition bien constante des dominateurs de 
n Lyon avec tous les ennemis de la république, 
» notamment avec Marseille et Toulon; Toulon, 
» où la constitution acceptée par tous les Fran*^ 
» çais vient d^étre brûlée sur la place publique 
n par la main du bourreau : toutes ces considéra-^ 
i> tions nous ont décidés à tenter un moyen de force 
» pour ramener les esprits égarés. Lyon a été 
» criblée cette nuit de bombes et de boulets rou-^ 
» ges. Le fea iest manifesté à la fois dans cinq 
i> endroits : nous en ignorons le résultat. Les trou- 
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» pes, pleines de ce sentiment républicain qui 
» inspire Thorreur contre les factieux et les hypo- 
» crites , attendaient avec impatience le signal de 
» Fattaque. Nous avons contenu leur zèle pour 
h cette fois. Nous espérons que cette première le- 
)) çon aura dessillé les yeux de bien des gens. Sî le 
» silence du jour et la réflexion n^amènent point 
)) de changement dans les esprits, alors il nous 
» sera démontré que Lyon nVxiste plus pour la 
w république ; et nous prendrons tous les moyens 
» pour extirper de son sein cette plante si belle , 
» mais si vénéneuse. » 

Cependant la satisfaction de Dubois-Crancé 
était bien incomplète. Des quatre batteries de 
Vaubois , celle de la gauche avait fait , à la vérité , 
un feu terrible , ainsi que la seconde avec ses trois 
mortiers; mais dfes trois pièces de 16 de la troi- 
sième batterie , il n^ en avait que deux qui eussent 
tiré; et la quatrième batterie avait agi très-molle- 
ment : elle manquait même dMcouvillons. Le gé- 
néral Noël, soupçonnant le capitaine d'artillerie 
Salvat, qui commandait la batterie des trois 
pièces de 16, d'être d'intelligence avec les Lyon- 
nais, le fit arrêter; et ce soupçon était fondé 
sur ce que Salvat, étant yenu d'Auxonne à Lyon, 
le 27 juin, avec une compagnie d'artilleurs et douze 
mille boulets , avait alors paru disposé à rester 
chez eux , en retenant les boulets et les artilleurs. 
On a vu qu'il y serait probablement demeuré , 
sans la décision girondine que la commission 
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populaire républicaine avait prise le 2 juillet (i). 

Quoique déjà bien maltraités^, les Lyonnais ne 
se repentaieqt point de leur réponse; à Dubois- 
Crancé, lorsqu'elle lui parvint dans la matinée 
du 23. Les corps administratifs réunis aux délégués 
des sections, et formant avec eux le comité de 
salut public de leur ville , disaient à ce repré- 
sentant : 

<c Vingt-cinq à trente mille signatures indivi- 
» duelles ne vous ont donc pas convaincu de 
» Tunanimité du vœu du peuple? Nous Vavons 
» de nouveau rassemblé; et^ persistant dans sa 
M résolution , il nous charge de vous répondre. 
» Nous remplirons ce devoir avec la dignité qui 
» convient à la majesté d'un peuple qui met la 
» sienne dans la vérité. 

» Le peuple de Lyon ne vous a jamais calom- 
» nié ; mais il a dû vous croire et il vous a cru 
» son ennemi personnel , lorsque vous avez em- 
)) ployé contre lui les armes du mensonge; lors- 
» que, contre votre conviction et le cri de vo- 
» tre conscience , vous avez dit que For de Pitt 
» avait corrompu cette ville; lorsque vous nous 
» accusez d^avoir mis hors de la loi les députés de 
)j IsL montoffne^ que nous n'avons jamais sépa- 
» rés de la Conventioh ; lorsque vous présentez 
» notre ville comme l'asile des émigrés , tandis 
w qu'elle n'en a jamais renfermé qu'à l'époque 
> ■ 

(i) Vojez ci-devant, page 289. 
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» QÙ la liianicipalité suspefndne , et (fai V(>tis 
li parait encore si ptire^ les y attirait, eu leur 
n rendant de faux certificats de résidence; lùrs^ 
» qn^enfin, craignant que la vérité ne pétiètre 
» dans TOtre armée, vous y défendez la clrcu— 
n lation des écrits et des proclamations qui pouf^ 
» raient Féclâirer. 

» Le peuple de Lyon vous a cru surtout son 
>i ennemi, lorsqu'envoyé pour rétablir Tordre dans 
n Ses mors, vous ne vous retirez pas, quoique 
» vous ne puissiez douter que Tordre j règne 
)i depuis le 29 mai ; lorsque vous lui déclarez la 
» guerre de votre propre autorité, et sans quVu^ 
)» cun décret ait prononcé ces mots terribles r 
» Dubois^rancé abandonnera les frontières aua^ 
» ennemis de la république; il porteM son ar— 
» met sur la reille de Lyon; il en égorgera les 
y* paisibles et industrieux kabitans / etj s'ils se dé^ 
n fendent.... que leur ville soit réduite en cendres. 

» Lorsqu'aux yeux de Tunivers et de la pos- 
» térîté , vous osez prendre sur vous cette épou- 
» vantable résolution, comment pouvons -nous 
tf Croire à vos principes? 

» Qui ne voit votre embarras pour nous trou- 
>i ver des torts ? Vous nous accusez d'avoir aimé 
)> la monarchie à une époque où la monarchie 
w était constitutionnelle, où c'eût été une rébel- 
» lion à la loi que de professer d'auti'cs prin- 
» cipes. Une constitution républicaine a été dé- 
» crétce : nous Pavons acceptée. Et , pour paraître 
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rt- douter de notre sinoéritë , . vous nous rapp^- 
» lez des faits antérieurs, comme si les opinion^ que 
» uous ayons adoptées successivement , n^étaient 
» pas au contraire la preuve irrésistible de po|re 
» soumission constante à la volonté générale. Cer-* 
» tes ) il n^est pa» étonnant que des émigrés nous 
» calomnient en se disant nos amis, et que les 
» Piémontaîs se félicitent de voir répandre no- 
» tre ^shfig; S^ils en gémissaient , o'^ést alors qoie 
» vous poiii'riez les croire nos alliés^ Et cVst 
)> pourtant sur de pareilles allégations que vous 
w cherchez à vous appuyer } c^est par une lettre 
» du i7 août, que vous justifiez votre agre^* 
H sion commencée le huit. 

» Notre sort vous toache, dîte$«*voûs. Et c^»f 
») vouâ seul qui lé prépare^ sans motif, sans rai- 
» sons , saris pouvoirs. Ce qui nous touche , nous , 
» ce n^est pas notre sort , car le peuple a ré- 
u solu de résister à Foppression ou de périr ; et 
)» quel que soit son sort , une grande gloire Fat-- 
n tend : mais nous déplorons le malheui^ dé la 
)) république que vous livrez $ ses ennemis. LTiis- 
» toire dira que vous n^osâtes pas les arrêter ;. 
» que vous trouvâtes plus glorieux, plus digne 
i> de votre courage d^égorger vos frères , d^in<- 
I» cendier leur viUe que de défendre les frontières. 
» Nous nevous ouvrirofls pôioft nos portes. Si vous 
» aimez la patrie, marchez à Ténnemi ! Que la Con- 
» ventîon retire ses décrets contré Lyon , et vous 
» nous verrez bientôt sur vos pas. La nous fraler- 
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»~ nis^rons ; et vous jugerez par notre courage 
)i comment nous saurions nous défendre. Lyon , 
» ce 22 août 1 793, Pan II de la république. Signé r 
» Bemani, président} RouBiÈs , secrétaire gé-^ 
n néral. (1) » 



' (i)ll nV ^ pas lieu de douter que cette réponse, où les sen- 
timens des Lyonnais étaient si bien exprimés suivant la cir- 
eoQStance., n'eût été rédigée par le secrétaire génjtraL Gomme 
il fallait être éminemment homme de bien pour parler ainsi , 
suivant la maxime de Quintilien : Vir bonus dicendi peritus ; 
et, comme on aime à connaître les gens de bien, surtout 
quand ils eurent un grand caractère, nous croyons faire 
plaisir au lecteur, en donnant un abrégé des notions que 
nous trouvons sur celui-ci, dans un ouvrage récent de Fau- 
teur même des. présens Mémoires, c'est*à-dire ses Martyrs 
tte la foi , pendant la révolution française Ç4 gros volumes 
in-8^, 1820 et 1821) : « Lazare Roubiès, /?e>e de VOra- 
» toire, né à Marseille, en 1741 , étant entré dans cette con- 

* grégation , j acquit des lumières fort étendues. Ses supé- 

* rieurs le firent passer de leur maison de Marseille à celle 
»' de Ljon, où ses chefs lui confièrent la charge de bibliothé- 
» caire de la célèbre bibliothèque de la ville, située dans la 
» maison même du Grande Collège, dont les oratoriens étaient 
» en possession. Le savoir, le zèle et l'aménité, que trouvèrent 
» en lui toutes les personnes qui la fréquentaient , les firent 
» applaudit au choix qui avait mis le P. Roubiès dans cette 
» place. Lors de la Constitution ciuite du clergé, il se déclara 
» fortement contre cette œuvre de schisme et d'hérésie, quoi- 
» qu'il ne fut pas agrégé à la milice sacerdotale. Tous les pré- 
» très de l'Oratoire à Ljon se conduisirent de la même ma- 
» nière, conformément aux principes de ceux de Paris dans 
» la belle Epître qu'ils écrivirent au pape, le 10 mai 1792 , en 
» déplorant l'abus sacrilège qu'on avait fait contre leur gré 
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Dubois- Crancé était humilié d^ayoir produit 
aussi peu d^effet sur la ville par sou attaque, 
pendant laquelle il u^avait pas osé, sans Keller- 
mann ^ faire agir ses troupes contre les postes des 
Lyonnais sur le plateau delà Croix-Rousse, he 
général Noël avouait que, de. leurs batteries. du 
quai du Rhône, ils avaient répondu à celles dé Vau- 
bois . par environ deiùjc mille coups de canon qui 
avajejit tué plusieurs de se$ artilleurs et mis le feu 

» de leur église de la rue St.-Honoré, pour y sacrer les pre- 
» miers évêques constitutionnels. Ce monument ecclésiastique 
» était signé par soixante Pères, dont la plupart appartenaient 
n à leurs dilPérentes maisons de Paris ; les autres signataires 
» s'y étaient réfugiés de celles de province d'où ils avaient 
» été expulsés par les révolutionnaires. Le P. Roubiès refusa 
» formellement comme eux le serment de cette Constitu- 
» tion civile du clergé; et ce refus le fit expulser de la biblio- 
>» tbèque. Il embrassa la profession d'instituteur de la jeu- 
» nesse. Sa conduite , pendant le siège que Lyon eut à sou- 
» tenir en 1793^ lai procura beaucoup d'honneur.Qùand la ville 
» fut tombée au pouvoir de la Convention, le P. Roubiès, voyant 
» commencer les cruautés des proconsuls envers les Lyonnais^ 
disait à l'un de ses amis : J'ai bien des fautes à me reprocher 
» dans le cours de ma vie , et f aurais grand besoin de faire 
» pénitence. Je ne me sens pas le courage de la faire longue ; 
» oh ! si je pouvais l'abréger en mourant pour la religion de 
• J.-C. » Son désir ne tarda pas à ôtre exaucé. Il fut arrêté et 
tiaduit devant l'impie et barbare commission révolutionnaire. 
Elle le condamna à la peine de mort, le 17 février 17949 comme 
contre-révolutionnaire et comme fanatique. Le lendemain , il 
périt sur l'écbafaud. M. Bemsmi avait subi le même sort deux 
mois auparavant avec le plus admirable stoïsisme. Il en sera 
parlé plus au long dans la suite. (Note de Pédit.^ 
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à une maison du faubourg de la GuUloHère. Qifoi- 
qu^il D0 se flattai d^avoir incendié que dix endroit» 
de la ville ^ les représentans voulurenl passer aux 
yeux dé la Convention, pour avoir fait beaucoup plufil 
de mal aux Lyonnais, et lui promettre de porter 
sans délai des dommages immenses à leur cité. 
FiefTS de ce que Kellermann était revenu le 24 au 
camp de la Pape avec Gauthier, et pour Ker forcée 
metitce général à leur atrode dessein , ils écrivi'^ 
rent ce jour-là même au comité de salut public de 
la Convention : 

a Pendant la course rapide de Kellermann, 
i> nous avons cru que tous moyens de conciliation 
» avec Lyon étaient épuisés; nous avons pressé 
if les travaux i ce qui a beaucoup flatté Tatméé 
» fatiguée de son inaction ; et, fe â2 , à onze heu- 
» res , Lyon a été bombardé et canonné à boulets 
» rouges. LMncendie s^est manifesté en huit en- 
» droits à la fois^ Les quartiers qui paraissent avoir 
» le plus sanfFert sont les rues Mercière ^ Saint-- 
ff Dominique et Aé VHâpitàl. Partie des maisons 
» de Bellecour ont été la proie des flammes ; plu- 
» sieurs rues qui aboutissent à la place des Ter-- 
n reaux ne sont plus qu^un monceau de cendres : 
» OD évalue à deux mille personnes le monde qui 
jr a péri dans Lyon cette nuit. Oift enteridaî^sur 
1» les toits les g'émissemens du peuple qui crîaiit 
» miséricorde: deux fois on a interrompu le feu; 
» mais les tigres qui gouvernent n^ont répondu 
» aux larmes des victimes qu^en accablant nos bat- 
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» tcrîes et le fanbolirg dé la Guzllatièré de plM dé 
w quinte Cents boulets ùii obus. Nous arôtis doniie 
» deux jotifs dô repos aux troupes épuîséeë dé fk- 
» tigae par les travaux àtitérieurs; ùôtts avoiis 
» voulu donner aussi le temps à ce malheureux 
» , peuple d'ouvrir enfin les yeux. Placé entre son 
» salut et sa destruction , entre la Convention to- 
w (ionale et des contre-révolutionnaires, il ne 
>i devrait pas balancer ; cependant il ne nous arrive 
n aucun acte de regret i au contraire , le trompette 
n qui nous a été envoyé pendant le feu et qui à 
ri porté un instant de joie dans nos âmes, appor- 
» tail, en réponse k une nouvelle et dernière pro^ 
» clafnation, des injures pour nous, et la détermî-* 
» ïïation de rester en révolte contre les décrets de 
M la Convention. Ce soir on recommencera; et le 
» feu sera encore plus nourri. Nous n^avons perdti 
» que deux volontaires, et un de blessé à une 
» bafterie : aux avant-postes, 3y a eu un homme 
» de tué. Les troupes se sont parfaitement con- 
» duites; et si les rebelles, incommodés de notre 
» feu, veulent feiiter une sortie, on les attend de 
» pied ferme. Nous avons détruit toutes les espé- 
)) rances qu^iTs fondaient sur Marseille.... Les prîn- 
» cipes triompheront à la foisr dans Marseille et 
» Lyon ; et le méphytisme du royalisme sera dé- 
» truît : Vii^e la république ! » 

Dubois-Crancé mentait sur beaucoup de points, 
comme on le voit aisément , mais surtout eti par- 
lant du repos qu'A avait laissé prendre à ses troil- 
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pes ; car le 23 au soir , ne pouvant contenir son 
dépit au sujet de la réponse des Lyonnais , il avait 
fait canonner leurs postes de la Croix-Rousse avec 
la batterie de MorUessufj depuis six heures jusqu^à 
sept. 

Mais ) comme il Tavait annoncé , il fît attaquer 
Lyon le 24 9 dès quatre heures du soir , avec des 
bombes et des boulets rouges qui ne discontinuè- 
rent pas d^ porter le feu, la mort et la dévastation 
jusqu^à huit heures du lendemain; et il s^ joignit, 
depuis neuf heures du soir jusqu'^à six heures de la 
matinée du 25, un feu continuel de mousqueterie , 
principalement contré les deux redoutes qui dé- 
fendaient le poste très-avancé de la mai3on Pan- 
taud à la Croix-Rousse. Les assaillans , en grand 
nombre, en furent long-temps repoussés : il ne 
leur fiit enfin cédé qu^après que le brave Grandval,. 
qui en était le commandant, y eut été tué; et ce 
fîit à sa mort plutôt qu^à leur bravoure , qu^ils en 
durent Poccupation. 

La journée ne se passera pas sans que Dubois- 
Crancé et Gauthier en tirent vanité , non plus sim- 
plement auprès du comité de salut public de la 
Convention , mais auprès d^elle-même. Ils lui écri- 
vent , le 25 : « Le feu a recommencé hier à quatre 
» heures du soir , après trente heures inutilement 
» livrées à la réflexion. Les boulets rouges ont in- 
» cendié le quartier Saint- Clair f les bombes ont 
)) commencé leur effet à dix heures du soir : il 
)) .n^a pas été conséquent jusqu^à minuit ; mais à 
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» Cette heure il s^est manifesté le plus terrible in- 
n cendie vers le quai de la Saône. DMinmenses 
» magasins ont été la proie des flammes; et, quoi- 
» que le bombardement ait cessé à sept heures , ce 
» matin, Fincendie n'a rien perdu de son acti- 
» vite jusqu'à ce moment, qu'il est cinq heures du 
)» soir. On assure que Bellecouvy^ Y arsenal ^ le 
» Port du Temple j la rue Mercière j la rue Ta- 
» pihj et autres adjacentes sont totalement incen- 
a diés : on peut évaluer la perte de ces deux 
» nuits à deux cents millions. Nous avons envoyé, 
w cette après-midi, un trompette à Lyon y porter 
» la lettre ci-jointe, quoiqu'on eût arboré sur les 
)> clochers le signe de la persistance dans la ré- 
» bellion , le drapeau noir : nous avons donné 
» trois heures pour y répondre. Ces trois heures 
» passées , le bombardement recommencera. Pen- 
)) dant celui de la nuit d'hier, on a attaqué de 
» vive force deux redoutes des rebelles à la Croix- 
» Rousse f elles ont été toutes deux emportées 

» malgré une grêle de balles et de boulets 

» Cette nuit a eu un caractère de sévérité qui a 
» peu d'exemples; on y a souvent croisé la 
» baïonnette. Les Lyonnais avaient aussi tenté une 
» sortie du côté du Moulin-à-Vent près de la Guil- 
M lotière / mais les gardes nationales de Grenoble 
) qui étaient de poste, les ont fait rentrer avec 
» beaucoup de rapidité, en laissant deux morts sur 
» la place. » 

De même que Noël avait menti , en disant que. 
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dans la nuit 4(i ds au 23, il n^avait eu quVn homme 
de tué et ud deblessié; les représentans disaient aussi 
ipeusongèrement à la Convention, en parlant de la 
nuit du 24 au 25 : « Nous avons eu dix hommes tues 
D et trente-deux blessés; les redoutes des rebelles 
» étaient jonchées de morts ; mais ils ont profité 
» de Tobscurité pour en emporter un gr^nd nom- 
u |>re ; et , parmi les morts , on trouve un tiers de 
» prêtres à peu près (i). » La lettre portait un 
past^scriptum hypocrite où Dubois-Crancé disait 
seul ; <c Je prie FAssemblée de vouloir bien pren- 
I» dre connaissance de mon dernier avis aux Lyon- 
n nais : ipa situation est assez pénible pour quW 
» m^accorde cette gr4ce ; et je lis dans mon cœur 
» quUl sera, dans tous les cas , ma justification. )> 
En même temps, Pubois-Crancé et Gauthier écri- 
vaient aussi à la société des jacobins de Paris , le 
25, pour la réjouirpar le bruit des mêmes exploits, 
en évaluant à deux mille le nombre des Lyonnais 
quUls avaient tués, et en assurant que ces deux 
journées n^avaient coûté aux assiégeans que qua- 
torze hommes tués et une trentaine de blessés (2). 
Le reste de la lettre notait qu^une répétition de la 
précédente, avec cette particularité néanmoins 
qu^après avoir commencé par ces mots : n Frères 
1» et amis, la nuit du 22 au 23, une grêle de bombes 
i> et de boulets rouges ont assailli la ville de Lyon ; 

*• ' ' ' ' I ■ I 11 ■! Il I — — i— — ^— »— — i^—— —— p^— ^M >|| Il , I , —— »i»^i|»|» 

(i) Pièce ao8. 
(a) Pièce 210. 
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)i le feu s^est manifesté à la fois dans huit endroits , 
» plus de cent maisons put été incendiées, etc^ ^ » 
«la lettre se terminait ainsi : « Nous continuerons ce 
» soir* Périsse Lyon y s^il le faut ; et vii^e la répur- 
y bUque! » 

Mais Duboîs^-Crancé et Gauthier nejugèrent pas 
à propos de recommencer le soir leur bombarde- 
ment, leurs canonnades et leurs autres attaques, 
parce qu^ils avaient éprouvé des pertes qui les dé- 
concertaient, et que Fardeur de leurs soldats était 
singulièrement attiédie par le courage des Lyon** 
nais* Ces deux représentans semblaient réduit;» 
à la nécessité de les conjurer en quelque sorte 
d^étre moins braves; car , au lieu de les canouner 
et de les bombarder, ils leur envoyèrent, non dans 
Faprès-midi du 25 , mais à dix heures du soir, une 
dépêche, où, feignant de les plaindre et montrant 
du regret d^étre obligés par devoir de les menacer, 
ils tâchaient de les désarmer en employant d'insi-^ 
dieux raisonnemens , tant ils avaient peur eux-* 
mémes dMchouer dans de nouvelles attaques. 

Dans cette dépêche , ils leur disaient , avec une 
compassion feinte : a L^armée de la république 
» vous a fait bien du mal , parce que vous TavesK 
M voulu. Craignez que ce fléau ne s^augmente et 
M que votre entière destruction ne serve d^exemple 
» à quiconque serait tenté de vous imiter. Nous 
» vous envoyons le bulletin de la Convention na-r 
)> tionale ; vous y verrez que npus avons fait notre 
» devoir, et vous ne doutez pas que nous persis- 
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» terons dans Texécution de ses ordres. Ne comptez 
M plus sur les Piémontais ; ils sont arrêtes à la sortie 
» de la Maurienne. Ne comptez plus sur les Mar- 
h seillais ; ils ont été battus : ils sont rentrés à Mar- 
» seille , et Carteaux est à Aix. Ne comp tez pas sur 
M un acte de faiblesse de la part de la Convention : 
» vous le verrez par le dernier décret qu^elle a rendu 
» à ce sujet. Mais pourquoi , en vous soumettant aux 
)> lois, douteriez -vous encore de son indulgence? 
M Ne dites pas que vous avez juré de mourir libres. 
» Votre liberté ne peut être que celle que toute la 
h France a jurée. Tout autre acte de liberté prêteur 
w due est une rébellion contre la nation entière (i).» 
Le bulletin dont il s^agissait contenait ce qui 
s^était fait a la Convention dans la séance du 21. 
Barrère y avait annoncé, au nom du comité 
de salut public y que le mouvement contre-révo- 
lutionnaire de Lyon se propageait dans plusieurs 
parties du département de Rhône^et^ Loire ; que 
la ville de Montbrison venait d^être le théâ- 
tre de beaucoup de cruautés commises par 
des hommes envoyés de Lyon. Barrère en avait 
donné pour preuve une lettre des municipaux de 
la petite ville d^Ambert , voisine de ce départe- 
ment , aux administrateurs de celui du Puf^ 
de-Dôme j dans laquelle il était dit que , dès 
le commencement de juin , la ville de Mont-* 
brison avait reçu dans son sein des émigrés et 

^ > ■ ■ ■ — . ■ - ^ ■ ' 

(i) Pièce 211. 
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des prêtres condamnés à la déportation; quW 
lors elle forma une armée de muscadins y qui^com:* 
mença par brûler les archivés de . la société :po- 
pulaire, et un tableau. sur lequel étaient gravés 
les droits de Thomme; que. dans les rués on en^i 
tendait ces cris : J^we Louis XTTII! à . bas la Cohs". 
titution! sans Roi y point de, loi} que, le .3. août , 
les paysans des alentours , ayant été invités , chns 
la même ville , pour une fraternisation , y avaient 
été assaillis par des coups; de canon; et. que les 
muscadins marchèrent alors sur, Moingt , (à. une 
demi-lieue de Montbrison, au sud) y et sur Boën, 
(à deux lieues et demie au nord); quMls y enle- 
vèrent les armes et les drapeaux de la garde natio- 
nale; que, le 6 août, ils avaient parcouru plusieurs 
communes avec des canons, en criant i ^PTi^e 
Louis Xf^II! à has la Con^^ention! les sans-eidottes 
à la guillotine! Une autre lettre du i4i venue 
de Clertnont , portait que les patriotes de Boën > 
ayimt tenté une attaque sur Montbrisonv avaient 
repoussé les muscadins; mais que ceux-ci, ayant 
appelé à leur secours des muscadins de Lyon et de 
Saint-Etienne , avaient marché sur Boën au nombre 
de six mille , avec plusieurs pièces de canon ; . qu^ils 
y avaient commis, beaucoup de brigandages , v et 
fait une liste de proscription par laquelle . vingt 
têtes étaient vouées à la mort. Barrère avait en- 
suite fait décréter que Couthon, Chàteauneuf- 
Randon et Maignet seraient adjoints, ayec des, 
pouvoirs illimités, aux représentans. qui étaient 

TOME I. 27 
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pm, de Lyoh; que trente mille fruntô Sôtaiètit 
envoyés aux i^épubKeaiM de Moitigt et de Boëti. 
LefiCerpt^Beauvals était en même temps dénoneé 
ponr B^àvoir pas été assez eittentif aux opérations 
des administrateurs de Lyon , pendant sa mission 
à la hianufkdtui-e dWmes de Saitit^Étietme; et 
DfeûDitoii d^avouait) en ribanant, la lettre <pie les 
Lyonnais avaient affichée , comme écrite par lui à 
Dubois-Crancé, et trouvée dans un porte-feuille que 
eelui^^i avait perdu à Grenoble , en quittant cette 
ville. Celte lettre, dont j^ai déjà dit un mot , doit 
étrte feonnue en entier pour qu^on puisse apprécier 
la dénégation de Danton. Datée de Paris, le âi 
juillet, elle portait ces phrases : cr Mon cher col- 
n iègue , la fameuse journée du lo août approche; 
» il est temps de frapper le grand coup. Il faut 
» en^n que la sainte mûMaghê triomphe. Tu sais 
n que L^n ^ cette cité riche et superbe , entfe 
u poitr becmûoup dans le projet (i). Emploie toutes 
% lès forces dont tu disposes pour {soumettre len 
% rebelles de Lyon. S^l faut abandonner le Mûnt^ 
» Bianc ; quimporte c dût^n voir les Savoisiens 
n énohainés deiix à deux. Point de eonsidératidnè 
j» particidtères ) point de demi-mesures : il est 
% temps que nous régnions. Il faut absolument 
* soumettre cette ville superbe : lalors toutes les 



u^ 



][i) Le rapport mystérieux de cette plirase avec les secrets 
(j[ue j*ai dévoilée âut page^ iè5 et suivantes, pourrait faire 
éMih d raàthentSHté de tètlé letti'e. 
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i> Atltre^ tomberont à , nod pieds. Si Pon ne peut 
» la forcer par les armes , il faut la réduire en 
n Miîdtés* Si lés cultivateurs crient et demàn- 
» dent à qui As Vendront leurs dienrëes^ dis «^ leur 
% qu ils aillent à Gonstantinople. Surtout répands 
M \éÈ assignats ; ne les compte pas : ils se re-^ 
h li'ôUVérôUt à la fin. Signé Danton, n 

Pour que k Couvention regardât cette pièce 
comme fabriquée par quelque habitant de nôtre 
ville, il avait suffi à f) an ton de dire s a Je suis un 
» peu plus malin que cette lettre ; je ne me sers 
» point du style de messieurs* de Lyon^ d 

Celle des deux représentans awt lyonnais , 
et non à leurs administrateui^ , avait exigé 
que (ieu^-^ci les assemblassent ^ afin qu^eux^ihémes 
y répondissent; et il avait encore £dlu attendre 
jusqu^ftU lendemain pour que les sections pussent 
étte convoquées»Cèpendantles cot*ps administratifs, 
réunis avec le^ délégués dès sections ^ et formant en* 
semble le comité de salut public lyonnais, nWaient 
pad kissé k dépêche sans une pr4mi]^te réponse ^ 
telle qUé* l^exigeaient les oiropnstatfces. Ils avaient 
écrit aux l*epi*ésentans : « Lorsque vous nous én^ 
» voyez des dépêches , vous ne donnez point au 
» peuple de Lyon le temps de délibérée i les hos-» 
n tilités continuent. Quelles que soient vos résolu^ 
i> tioUS âUr ce point , nous ïtlloUs lui sotiriiettre lé 
» contenu de V0tre lettre et lé bulletin de la Cûn*^ 
» vention qui lui était joint. Le résultat de sa délî- 
)) bération vous sera transmis aussitôt quVUe aura 
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i> eu lieu. Signé Bémani, président; et Roubiès, 
Il secrétaire général. » 

Il est juste de dire que, dans cette nuit, les batte- 
ries ennemies restèrent en repos, afin de paraître lais- 
ser aux sections le calme nécessaire pour délibérer 
sur la dépêche des deux représen tans. Us voulurent 
même essayer de prouver aux Lyonnais que, la 
nuit précédente, ils avaient été plus modérés quVux, 
et leur envoyèrent à cet eflFet un certificat qu^ils s'é- 
taient fait donner' par celui de leurs généi'aux en 
sous-ordre , qui commandait leur garde de sûreté 
à la Papej d^où les canons et les mortiers notaient 
guère redoutables pour la ville : « Je certifie, disait 
M officieusement ce général , que les troupes de la 
.>> division que je commande, n'^ont point tirié, dès 
)i Finstant que jVn ai reçu Tordre du général en 

m 

» chef Kellermann, et que les Lyonnais' n^ont pas 
» cessé de tirer leurs canons depuis cinq heures 
» du matin jusqu^àsept, le 25 (i). » Mais les autres 
batteries ennemies, bien plus rapprochées, avaient 
tiré jusqu'à huit heures ; et ce général ; si servile , 
était ce Félix Dumuy à qui sa précédente) con- 
duite, en Provence, avait fait perdre toute con- 
sidération, et pour qui les représentans eux-mêmes 
nVvaient témoigné que du mépris , lôrsqu^en écri- 
vant le i5 au comité de salut public de la Conven- 
tion, ils lui avaient dit : « Dumuy n'est bon à rien... 
» Nous vous conseillons de le rappeler (2)..» 

(1) Pièce 21 5. ' -^ 

{%) Pièces 171 et 179. .:...- .\ 
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* Les motifs de la modération affectée de leur 
lettre aux Lyonnais , expliqueront peut-être aussi 
la patience avec laquelle ils attendirent la réponse 
des sections jusqu^à une heure après-midi du 26 ^ 
cVst-à-dire treize heures : encore alors, crurent-ils 
devoir se borner à leur envoyer des plaintes qtf il 
ne leur convenait pas de laisser partir sans me- 
naces. Dans la nouvelle dépêche qui contenait les 
unes et les autres, ils parlaient ainsi : « Les repré- 
Il sentàns du peuple ont écrit hier à dix heures du 
» soir aux citoyens de Lyon, et leur ont accordé 
Y> un délai jusqu^aujourd^hui midi. Le délai est 
» passé ; ils ont eu le temps de délibérer. Toute 
» tergiversation est inutile. L^armée va recevoir 
)i les ordres d^agir jusqu^à ce qu^il ne reste plus de 
» rebelles aux décrets de la Convention. » 

Cependant la journée et même la nuit qui la suivit 
se passèrent sans que Farmée assiégeante recom- 
mençât les grandes hostilités ; et , le lendemain 27, 
Dubois - Crancé et Gauthier reçurent enfin la ré- 
ponse qu^ils attendaient; mais, loin de se conformer 
à leurs vœux , les sections paraissaient braver leurs 
menaces. Elles avaient fait répondre par leurs pré- 
]sidens, que : « Les citoyens, étant obligés de se 
n disperser pour le service du siège, et ne devant 
» plus abandonner leurs postes sans cesse attaqués, 
i> ils ne pouvaient plus correspondre eux-mêmes 
» avec les représentans ; qu'ail nY avait plus d^au- 
w tre moyen de sVntendre que de former un con- 
» grès de commissaires de part et d^autre qui sti- 



« fwulfiratent entre eux ce qui conviendrait, suiypnt 
n-^lfis circonfitonees, i) 

'A cette proportion I les deux repra$eiltans v!*é^ 
poutent plus que leur colère. Dès quatre heures 
de Taprès-midi, ils font canonner It ville; et , k neuf 
heiiresdu soir, lebombardementsejoiatauic cÂnour^ 
nades avec lesquelles il continue jusqu^à quatre hmi* 
res du matin du 28. La ville en éprouve des xavar^ 
ges désolans, qui ne sont néanmoins pas aussi eon<- 
sidérables que ceux de la nuit du s4 ^n. a5 ; et ce fut, 
après avoir causé ces nouveaux domm^iges que 
Dubois*^Crancé et Gauthier s^expliquèrent sur la 
proposition des sectionfi , en adressant auo? citqy^ng 
de Lyon la réponse suivante : « Vos présidées de 
»» sections nous proposent vine nomination respeor 
» tive de. commissaires; et, en même temps, ils 
D nous déclarent que désormais le peuple de la 
I» ville de Lyon ne correspondra plus avec nous« 
ïi On redoute une coipmunicatiou franche et loyale 
w entre le peuple et ses représentans* Hé hieai 
» nous déclarons à notre tour que nous ne pou* 
» vo\\% pas communiquer avec des autorités san$ 
M caractère, puisque les décrets de la Convention 
M sY opposent. Nous ne connaissons QjjàSi U loi; 
li nous n^ohéissbhs qu^a elle; et nous ne^ traiterons 
M jamais avec des fonctiQpnaires qui pej:)$i&tent à la 
» méconuiaitre ; vpilà notre derniet W4^ )> : 

Comnia on pourrait croire % d^aprèf le$ f^p&iron- 
nades et les ineulpatiops des repi^s^^ntai^, que les 
Lyonnais avaient perdu be^iucoup plu^ d^omn^ies 



que renuejïii, e^ q«'il$^'étiuept âonné d0s'(o«l$ 
réels, il est jqste de ^Vrê(er tQipPDF re4<ibUj!la Mér 
rite sur ces deux points. 

D'abord les pc^li^es affaires qui ay^ieol eu U^n^ 
d$ios Içs çommeneemens , entre eux et les soif 
dfits de Dul)ois-CranCQ ^ étaient restée à ravau/^ 
tage des premiers. Les seconds en étaient mêïne 
i^o^blementafiî^ihVs, çgr le ^eulrj^gim^ï^tà^Rff^al' 
Pqhgne, neçQnsistaitdéj^ plus qu'en cent Cinquante 
hp&nmei^) etrintervaUe qui séparai tnQ$ ridantes diss 
as^iégeans , était jonché de leur^ inorts- Le . nPinr 
br^ en était $i grand y que Pair en deVipi; 0$Mit 
tggieux ; et I)u))ois « qroyçint trouYer da w 1^ p6^ 
nn nouveau moyen de réduira les Lypnni^U, l^ifir 
sait 1^§ cadavre? exposés à l'ardçuf dn 3pl?il- P«u 

sVn fallut qu'il n'envoy^^t la qc^ït^gMto ^fl rdnntr 
anx antres fléaux qui désplaiqnt U vill0 ; n^^M la 

f^F^inte d'en être atteint lui-nififnfe, ÏPWs^r^ 
donner la sépulture à des cqrp€^ qni dpj.à r4panrr 
daieinl, l'infection autour 4e Inî? , . 

Ceux de^ Lyonnaif qni rç^laienj $m M cht^mp 
de bataille i étaient reeUprchés , par une ihdig^? 
préférence de Vennen^i , ppnr être livras i. i^e^ pn- 
trftges. Un commandant dp batftiHoni espiré. d^ 
ses blessures entre leurs,pji{Hus,.fut pB^çrré jnPr 
qn'au coii j et Çubois-Cran^é ^ fier dç vok sq/^ 
yisagç pâlis? fint i v^nt app?e|idîe À ^es troupes 
como&pi^t on hir^vait nn l^yp|:^u^ js quand il était mort- 
I^eil^ctenr p^«t qpnjqcmriaT P^rJ? de qnelle iv^mière 
elleç traitaient Jesi prisonniers de .guerre. QuMnd 
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ils notaient pas massacres de suite, c^était pour 
être mutilés en détail; leur plus doux sort con- 
sistait dans le supplice des fusillades. Étaient-ils 
rédamés? Pennemi se contentait de répondre qu'on 
ne rendait pas des rebelles w qui , mis hors de la 
» loiy devaient être exécutés dans les vingt-quatre 
» heures, w 

La conduite des Lyonnais envers les prison- 
niers qu'ils avaient, enlevés à ces barbares, était 
bien diflférente. Ils les traitaient cotnme des frères 
entraînés dans un égarement funeste dont ils tâ- 
chaient de les ramener par des actes de bien- 
veillance. La liberté de nuire était la seule fa- 
culté dont ceux-ci restassent privés ; et il ne leur 
restait à désirer qje ce qu'il était physiquement 
impossible de leur accorder. 

Mais, de même qu'il est des âmes féroces que les 
exemples de douceur et les traitemens généreux 
ne sauraient changer, il est aussi des naturels 
bienfaisans qui ne sauraient être détournés de 
leurs inclinations , i3ar l'atroce ingratitude de ceux 
qui réclament de nouveau leurs bons offices. Tels 
se montrèrent encore une fois les Lyonnais , lors- 
que Dubois-Crancé les fit solliciter delui donner des 
chirurgiens pour guérir les blessés de son armée. 
Ne pouvant lui en céder, ils lui proposèrent de 
recevoir ses malades dans le grand hôpital de 
la ville , s'engageant à les lui renvoyer fidèlement , 
après les avoir guéris. Dubois-Crancé accepta; et les 
soldats furent apportés dans cet hospice , où , par 
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des soins qui les rendaient à la santé , les Lyon-, 
nais les coiisolaient des blessures qu^ils leur* avaient 
faites. 

Mais la postérité pourra-t-elle le croire? Ce 
grand hôpital, nommé VHôtel-Dieuy qui devait 
être sacré pour les assiégeans , ne fut-ce que parce 
que leurs soldats blessés y recevaient les se;cours 
généreux et compatissans qui devaient les rendre 
à la vie et à leur armée, n^obtint point d'égards de 
la part de Dubois-Crancé, quoiqu'il ait cru devoir 
ensuite chercher à persuader qu il avait ordonné 
de répargner (i). Des centaines de malades qui fai- 
saient retentir cet hospice de leurs douleurs n'exci- 
tèrent pas la moindre commisération parmi les aiv 
tilleurs de Vaubois. Cet édifice, où le génie deSouf- 
ilot avait réuni la magnificence à la commodité, le 
plus beau des monumens de ce genre en Europe, 
vient d'être écrasé de bombes. Les barbares , avec 
leurs boulets rouges y ont mis le feu quarante-sept 



(i) On voit y sous le n® 192 de la Réponse de Duboîs-Craneé 
aux inculpations de Couthon etMaignet, seconde partie, l'ordre 
suivant , qui ne parait pas avoir jamais été donné : 

« Les circonstances où se trouve la république, nécessitant 
» une attaque sur la ville de Ljon avec des bombes et des bou- 
o lets-rougesy les représentans du peuple requièrent le général- 
» commandant le camp devant la Guillotière ( Noël ) de pro- 
» téger, autant qu'il dépendra de lui, sans compromettre ses 
» batteries, les maisons de la Charité, et l'Hôpital dit YMétet-- 
» Dieu, Au camp de la Guillotière , ce 22 août, l'an II de la 
» république. «S'è^/i^if Dubois-Crancé et Claude Javoguès. » 
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foia dans une nuit. Ils Pauraient jtkluit en céndr^f 
avec ses malades, 9\ le peuple lyonnaU, qti le^ 
regardait comme la- propriété des malheureuic, 
n^eùt éteint autant de fois la flàmiii^ qui s^en em- 
parait, et cela malgré les décharges à mitraille 
par lesquelles ou s^efforçait de Ven empêcher. 

Là, seulement, sur le dôme de eet hôpital , 
était ce drapeau noir que Dubois-^Crancé , par 1^ 
plus insigne et la plus barbare calomnie, peignait 
à la Convention comme flottant sur les cinquante 
clochers de la ville, en signe de révolte géné-^ 
rale^ Il savait bi^i que cVtait ainsi que^ dans une 
ville assiégée, Ton recommandait à Thumanité des 
«rssiégeàns Tasile de la misère accablée de marr 
ladie« Il n^en disait pas mûin& à ses soldats, et surn- 
tôi|t aux paysans qœ la réquisition amenait pour 
leqr servir d^auxiliaires : ic Voyez oe sinistre étenn- 
u dard qui vous menace du trépas dont il déploie 
n les sombres couleurs ! Par4à , les Lyonnais voué 
)» annoncent que, si la victoire leur reste, ils iront 
» porter dans vos campagnes la dévastation çt la 
}} xjfiqrl. Le drapeai^ national qyi flotte à côté vous 
» prouve qu^ilg abw^^raient du iîqw s^icré dç la 
u patrie poi^r vous égorger. Oest là que d^ Artois 
)) et ses émissaires, Pfécy et son état*-major en 
» combinent le sanguinaire projet sous ces bân- 
)) derolles flottantes; et ce motif suflit pour diriger 
» CQU^FQ cet édifioeî les principiales vengeances dm 
tt patriotisme^* '^ 

Citait par ces fables atroces , débitées aux 9tu^ 
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pides et bruldu?^ TUlag^oi^» que le^ o^si^geam 
sq faisaient applaudir 4ans Ic^virB efforts pour de-r 
traire un étitblis^emept deva^it lequel des sau^^ 
yagqs ^ ftisseqtprp$teri^é? , pù^e^^coup d^eutreoe^ 
ru3tre.^ AV^îiçpt trpvivié plus d-uoe foi* le soula- 
gemefit et 1^ guérisqu dç leyrs misères. Les I>ombes 
et Içs boulets y çtgient jeté§ iiveç plu^ d^achaiv 
pement quf^ sur t^i^t s^uir^ Qpdrpit de la ville. 
I^e^ lit; d^ dpulpiir P^ i^t^içpt cvilbutés, fraeassÀ, 
içcrasçf , Il follet trap^ppri^çr l^s maUdea daus lei^ 

ç^yes et ^i^tre^ eudrP^^ ^W$i malsains ^ pour lef 
^tjisILr^ir^ à 1^ mprt qui pleMvait sur eux, ou les 
ipois^ppnait daus ^ouç 1^$ (^P^; et Tou fut obligé 
d^èter qe dr^peai^ u^ir «lui m ç^rr^ilt plu* qu^à dér 
^igper VUot^fr^fHç^ à Is^ fnrepr de« barbares. 

Tapt de r»gp çppjrp pp asil^ 9Wfi précieux à la 
çla33ç îndigwtiç , ço.ntribijR pius qpe toute autre 
c})ps^ ^ persuader ^n peu j>lf d^ hyon , qnUl était 
fiiwî qup les repré?ç»tanç dP 1?^ Couveptiou vou^ 
li^en^ soi> bonjiçur , ppmnt? Us avaiaujt refltanr 
tpHe de Iç dîro. LVctiarnemjput à ravir au pauvre 
çouffrant cette deruipf'e re^purpe , ei^icitia , jusque 
4fin3 Içs rapgç le? pjius ol>scur3 , quantité d^humhle| 
jqprp^Jiers à pombattriç ;|veç ardeur à eôté des plus 
riches patricien^. 11 était dqpc btPU faux que la 
pia^ri^ë du peuple de Lyon refusât dp porter les 
lirpi^ , poi^ipe )e« reprefi^ntaus récrivaient à la 
ÇpnvçptÎQn^ 

J^s ^e^x iportiçrs et le3 capops , que nous avons 
^(ifà YM i^^lAv ^ CPl»^ de VHoteil^DJeii, faisaient 
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encore de vains efforts pour démonter les batte- 
ries d^où Tennemi ne cessait de le cribler de bom- 
bes et de boulets , parce qu'acnés étaient garanties 
par de grands et nombreux chantiers de bois de 
construction de fortes dimensions et de la plus dure 
espèce , situés sur la rive gauche du Rhône. Toutes 
les bombes , que les Lyonnais lancèrent pendant 
plusieurs jours sur ces chantiers, ne pouvaient 
mettre le feu aux énormes poutres qtfils renfer- 
maient. Couchées sur le terrain, elles ne laissaient 
pas de prise aux flammes; et les bombes, en écla- 
tant , ne faisaient que briser dans quelques parties 
les planches qui formaient la clôture des chantiers. 
Précy désolé fait publier à Tordre du jour , le 2 sep- 
tembre, qu^il donnera une somme d^argent considé- 
rable à celui qui , traversant le Rhône , ira les in- 
cendier; un des capitaines ingénieurs de Farmée 
lyonnaise , nommé Bosquillon , simple élève des 
porUS'et'chaussées , vient s^ofirir pour cette expé- 
dition hardie ; et , dans la nuit du 2 au 3 , muni des 
artifices nécessaires, il passe le fleuve dans un petit 
bateau, dont un marinier, habile et courageux , a 
pris la conduite; il aborde un peu au->dessous du 
Pont-Morand j et commence par mettre le feu à un 
amas considérable de fagots, qui se trouve près 
de Pendroit où il est débarqué. Uardeur de Bos- 
quillon manquait de prévoyance; car les fagots 
enflammés produisant à Tinstant une clarté qui 
met à découvert sa personne, Fennemi accourt^ 
tire sur lui plusieurs coups de fusil. Il ne peut plus 
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aller jusqu^aux chantiers; la crainte le force de 
se rembarquer, et il revient dans la ville sans 
avoir fait autre chose que d^éveiller Fattention 
de VaUbois sur le dessein d'^incendier les chan- 
tiers. 

Le général Précy , qui était sur le quai avec son 
état-major, pour attendre le résultat de la tentative, 
exprimait hautement son chagrin d^une telle issue , 
lorsque deux jeunes gens se présentèrent à lui, enpro- 
mettant d^accompUr à Finstant ses intentions. Uun, 
appelé Laurençon , et n^ayant que vingt ans , ser- 
vait dans la Cavalerie lyonnaise ; et Faùtre , nommé 
BarthélemiDujast, âgé de dix-sept ans, servait dans 
un bataillon de la section de V Hôtel^-Dièu^ Les 
flammes des fagots continuant à répandre une 
lumière semblable à celle du jour, et doublant en 
quelque sorte le danger que ces deux jeuiies gens 
veulent affronter, on cherché aies retenir, en ren- 
voyant Fexpédition à la nuit suivante. Mais ils in- 
sistent; ils pressent; on est obligé de céder :1e 
capitaine d^artillerie Ravina leur fournit des fusées 
à incendie, enveloppées d^une toile goudronnée : 
ils les attachent sur leur tête, se dépouillent de 
leurs vêtemens ; et, vers deux heures du matin, ils. 
se lancent à la nage dans le Rhône par Fabreuvoir 
qui est en face de la place du Concert. De nom- 
breux spectateurs , rassemblés sur le quai , les sui- 
vent des yeux à la lueur des fagots qui broient 
encore. 'Laurençon , plus fort que son camarade, 
touche terre le premier vers Fendrpit où Bosquillon 
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«bit débarqua; Dujdst ne tardé pas d^y abôrdeK; 
et tous deux, ayant besoin d^uné étitiôellé pouf leùt- 
opi^ratioii, vont d^aboi*d hafclinieïit prendre un 
tison au brasier àeê fagots; et, marchant ters le^ 
chantiers , dont les plus proches sont éloignés de 
trois cents toises, ils profitdnt des onterttires faites à 
la clôture par lès bombes, lancent leurs fttsée^ allu- 
mées dlini cinq à six chantiers épàts sur la Hre» et 
Tiennent ensuite s^asseoir «stu* leâ bords du Rhône 
poul* attendre TeAFet de leur manœuvre , rie vou- 
lant pas retourner dans la ville sans être assurés de 
la réussite. Les chantiers s^embrâsent; mais il en est 
un qui ne donne pas une étincelle, et c^est le pliis 
coàsidérable* Nos jeunes gens y reviennent; et 
Dujast) à qui trois fusées restent encore , les y lancé 
en divers sens^ Mais Tennemi aperçoit nos jeunet 
gens^ les poursuit à coup^ de Âi&n : ils cou^^ 
rent au fleuve, s'y précipitent,- et arrivent à Tautré 
rive, sans que les balles aient pu léS atteindre* 
Mais ils n'ont pu aborder tous lés deux au bfiémé 
points pàrôe que le cours du fleuve lés à fait dé* 
river en raison de léui^ plus où moins de forcé, 
LaUrençon ^ plus vigoureux , d touché notre rivé , 
.en face de V Hôtel-tHèii } vcmi Ddjàst , plus faible , 
a été entraîné sous le pont dé la Gtdllotière , et li^a 
pu gagner terre qu'à Pabreuvoir qui est devant 
rhospice appelé la Chùtité. L'accneil , que leur 
firent les témoins de leur belle àétion , peut mdins 
se décrire que se concevoir* Cet accueil "^talt d'au- 
tant fdus vif que tous le$ éhantier^ étaient déjà la 
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proie des flammes ^ sans qu^il fût possible à rennemi 
de les éteindre. 

Dans la matinée ^ le général Préey fait venit- 
nos deux jeunes gèns pour les féliciter avec pompe 
et leur donner la somme pi*omise. LMn et Faufre 
la refusent ; et Dûjast , prenant la parole au nom de 
son camarade comme au sien propre , dit à Précy : 
«( Mon général , ce n^est pas pour de Targent que 
h nous ayoné fait tous nos efforts {lour remplie 
» vos intetitious; mais bieù pôUf contribue^ , aveci 
» vous, à âuéatltil* les ennemis dé notre pàti^ie. Si 
)) vous croyez que notre action mérite une récom- 
i> pense ^ faites-nous cadeau à chacun d^uue pairç 
» de pistolets ou d^un sabre.. Au moins Tun ou^ 
» l'autre de ces objets pourra nous servir à com»« 
» battre nos impitoyables ennemis* » Le généï'al 
leur promet ce qu'ails demandent , en les assurant 
qu^il ne manquera pas de se rappeler leur ex- 
ploit| s^il a le bonheur de réussir dans sa défense 
de LyoDk II leur promet en outi'e à chaeun une 
des médailles ^uHl se propose de faire frapper et 
de distribuer à ceux qui se seront signalés par quel- 
que action dVclat pendant le siège. Elle devait 
porter d^un côté ces mots : Siège de Lyon y ses ha- 
bitans reconnaissans f et de Fautre ces paroles : 
Valeur récompensée (i). 



(i) Il reste encore aujourd'hui quelques témoins oculaires de 
cet acte de bravoure , et entre autres ^ M. Raviiia, le même capi- 
taine d'artillerie qui donna les fusées ; M. Dunandj alors capi- 
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taine de la compagnie où Dujast était chasseur ; M. RivoUet^ 
lieutenant , et M. Minuja , sergent-major , tous les deux dans 
la même compagnie. Laurençon est mort, en 1796, d'une 
maladie causée par les fatigues qu'il avait éprouvées en por- 
tant des secours aux prêtres et aux émigrés cacbés dans nos 
campagnes ; mais Dujast vit encore. Lors du retour des Bour- 
bons, en 18149 ses compatriotes lui décernèrent le grade 
d'officier dans la garde nationale de Lyon. Quand le général 
Précj retourna dans cette ville cette année-là mémo , il revit 
Dujast avec enchantement et joignit à l'attestation qu'il lui 
délivra, l'expression écrite de son désir pour qu'une décoration 
lui fût accordée. Tout le monde jugeait qu'il pouvait pré- 
tendre à celle de la Légion-d* Honneur. Dujast en fit la de- 
mande par une pétition remise au commandant de la garde 
nationale, M. de C... .., qui la donna au général inspecteur 

M. de S....... L'un et l'autre promirent delà conduire au succès 

désiré.' Sans doute, ils n'ont pu y parvenir; car Dujast n'a rien 
obtenu. Il s'en consolerait, s'il eût recouvré le. certificat et la 
recommandation écrite du général Précj, avec d'autres pièces 
accessoires qui accompagnèrent la pétition. Il les a réclamées 
plusieurs fois; mais, aprèsbien des réponses évasives,les bureaux 
se sont débarrassés de toutes réclamations de sa part , en ré- 
pondant que ses papiers étaient perdus. Il ne lui reste pour 
récompense que le souvenir de sa belle action , et l'estime du 
petit nombre de citoyens qui la connurent. Sic vos non vobù,, 

(^Note de l'éditeur.^ 
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EChklKCjmRWmà flXSTORIQUES 

ET PIÈGES OFPiGffiLLES. 



• I > 






^ *i 



I^» I (p^es ga eH7.ft). , . 

Dans Chu lier magistrat, je vis une panthère: 

. Mon fils, lève Ja pierre de ton sépulcre , prends vite la plume 
e^ trace ce qvie ie vais te dict€r...Tu youl^s^d^fend^ Lp^iç Xyi j 
je Vinterdisîs, cette tacliel»,,Cpalîer m'a inv,oqqé, je souscris à 
son voeu: îe remets sa cause en ,tes mains. , Ne flatte ner* 
sonne: peins l'accusé ^aos ménagement et sans calomnie : sois. 

•:• Ziif^f. •. ';^;j- .' ; ' > J- .y, Put.'V.: . '•;:■'?" ^'.'Vî" .••■ ;.i^ .»r 
VTsd et ose dire toute la vérité...; déploie touJt le caractère 

d'un h omme librç , t^ut^ ,1a Donté.jde rami des h pmme^s.... Je^ ,tç 

mej^ au-dessus d^ l'opinion et de la^justice vulgaire : ob^j^; ett 



1 



i^e crains rien. . . , , 



Les. demi-mesures , les (Jeini- vérités.' le demi-savoir, le demi- 
caractère, ont fait av6rter la révolution , enceinte de la liberté 
et de rage d pr. ' 

SignAf le propliète Elie. 

TOME I. ' 28 
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\: . V - ■ OEFRÀNDB A CHAUEft,^' ' ' ? 



;«ia|aîli%f ih)i]t|e;;4 ^g(eaqai|e fi|s}; 

Fou. ' (Kacimy.) 

Que celui d'entre vous qui est sans folie et sans pcfclié, me jette, 
le premier, la pierre. (S. Jeav, ch. VIII.) 






Dan A un siècle d'ignorance, de petites vues, de stagna- 
4i\^ny d^e?*u^ras-q.cii(iiJ^ot« î.J»\baÉgpsiiiilrigu6^î^vi4e mèootoaîe 
«t\ de |>u9iHAniTnité^,' ovt ]o< ile8pd|f>ni«h f érovf^b ç, «ti s aopj^aâiiieux 

<^t'a|sU.'^arii««tJl4Q« M^^ur^^ v«^U9«*i 1^^ 
saisit les hommes eo*.ii|lM^ V QQ^st}|igf;e aucyii^'^ii^toQe lisbrale ; 
il eQeure l'ame; il cherche la volonté dans l'ébranlement con- 
yul&if y.Qs^ns le? inclicfijionç éq.uiy^(jvie,s .4'u^ cerveau échauffé , 
et s'attapJt^ç^«^^c,mi4^Pr.9lU;l9){)tériel du crime. 
.^rI>aiMl'heuiieèxï«QmâKt:xi^^ne:e(»é.'i^Volutionnairc et régé— 
nérfitrtfeè',où'iWi^*'gt'atf(te tfatÎ6*'*,^-tt^guère asservie, mai» 
relevée' une' '^étdWffè^fôispSr''fedû génie tutélaire , foule k ses 
pieds les débris honteux du dernier joug ; où la philosophie 
triomphante se.déploîa ay^>i^.8aînte^.^^4jf^, et place sur 
l'autel de la patrie, à côté clés glaives, dès étendards et des 
flambeaax^V\li)SvgmMlidd68"^e\k( ftbn<5lM>déy'la iii4<°^c ^^ 1^ 




^ re les coupables un a un, remonter _ vers leur 




imagmai 

leur instmct, "leurs penchans, leurs habitudes; calculer Fin- 
fluence des écrits du jour, l'empire de l'opinToh domîhanie 
sûi* leurs organes; s em|)arer de Téclair précurseur de l'explo- 
^îôri dé leur folie, comme on saisit ïâ "première 'étincelle, 
la fumée quelquefois, insignifiante d'un incendie qui se pré- 
pare; épier les câfusesj'les gradations, les progrès de leur 
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imnwyralité^'radsémblëretifiii et'ôtsieifvér 'WtiiS Ici* fil^^îs^'- 
rates tBt^épsed àt la tfèlmede Ifeùrsforfôît^.' •• *•"•' i' •♦î'for 
. . Lé'>vulg&iw, te ftisttftttéur^ iftexj>iériiriewléf^^ V^nW^'ilïàflttéife 
et iaipevtilfèaMetiieni >]7à-ièîble , tout 'homme- è -qui jîë^^fbi^éfts 
€Oinin9tîbiM«^fiiicohhùé^;> et (j[ui«'n«'s'éd«ifrrs(>'}ama<l S^Wk 
scrupuleuse équefî»e ^ rtitet \ sanîs KëSitèr J 'sur ' Ift ' ilAertiëîlfghfe 

'p«|bi«sid)i mièttie»<iéHtv^mai6 qU\V<té» «^^6'd^s <^émp)€f3rixM|s<^ 
d»5«appèctt9' éfffél»êns',''sc •sdnt'j^tésr^éÀié le^'nVêiiaèiafciWïèftf^ 

• .l/obseFt«»M«PiItti^ j^oétt'é>dieé''èi'àndë^^Jirîhci^s'de l&^to%*i- 
Wlfe^ètertlfelife ,"|*éyiDrlté"de^ désordréà" ddrtfèsfiqfué*' etf**de^lk 

avec rînquiétttde -dè'sôn \màg4<là«i\>h' ct»fe itièbi^é^dè^^s^és 
iên4',*e'p**Ç2t^^att* «^e iSégîéià' élèKée/datiîs ùife^'MWbsf^ère 
'p*re^ pt)iif-*e^^ài^htir dd^'tbiirtiHbW,'*'des seèttùésèy ëtf^iî^s 
<miflr«ttlè*,pktttètttiete> k Jj^mëhtt',' peiY^W t)lù*îe*^k làiirféë^, 
'90ii«eil dttetflif sUrlé^^fifui^égansfdeU Vie oitïl<^;'i$ui<4ts?^é'^t^è^ 
• éouiffaiites deâ p69sMs' dcf^'la mtfMtddë':='dé^^ar!)Hre- èèîa^rë 

voit^dii %d»ld««f gv^fUd^ii'V^rbë; %'éte^^i'dëk f ipéui<^ ^dér^f^ 
rantes, des fantômes effrayans ; distingue * ici 'lAi'ë ^kà'hë^té 

aucun pas de peur de faire une chute f 'là contchïple?*ài¥è"édé* 
léraLte^set-iidkiiélMéet Àiïpê^be qui ^i^rigis Un tf6nie./<{)fbcliirae 
•des loi« V «tta4«e' dëS abbs V^mvotfô^é Ife 'riei èi: ^r^ 
suit) sans ^îsiinctiôh;,' les pef t urbabéuf s* et les aniik 'de l'èfl-drë;^* 
Fatigué de ces contrastes , d^ce renversemenf/''dë''i;c*s 
rmonstru0siték/>i4 ïè«ri&*,>«P* ^® j^èrfe'dcs'toîitidhs*;' sëi'Vfeux 

r 

mbHillés de'IsA'fnèé ;> ^% kés tl^ains s^ip^antes ; iï- se jette 'dàti^ 
ses bras,' ad;drë>seâ dëfcrets, ets'ëerie avec une pitre (ëndfe e^ 
un frisson iiitëfessant-: » Quelle différence y a-t-»-îl entre iVi'o^' 
» et ce malheureux chargé de l'exécration publique et vttitè 
» à rinfamie de réehafaiid? » L'incandescence de sa 'tète* Ta 
'perdtt , . . . . et ' la mienne fut si, exaltée !.'... Il fat xitï terapi 
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o^,:|pai|r m* rendre eélèbre, j'4tWiai(» v^nki «le bkj^ iine 
route nouvelle aveclu hâc1ft^'dM;n«pFateiiK$ ^ \m 46i«bc«!dts 
EiWIlévlidQfk^M Qu?l«eli^4Uv$n'ét«igiûti»aJîçvre«tia'élQigna 
.4ii,{tréQipi(Be!«;.. ]La «|frri«ne ,4^0 ajgilateHC» âè ietam devant 
mQij ^ j« dqs mofi a^iaX à If^, i:^aite, à ir<«b«ciMrilïé^ è aae 
riyiéliLncHiK^ fir^i40 et-^u^néftnl de ^'«ofictioA* ; • ' 

O vou% oitoj««)8 ineioraiiles, j^u'an'^niM^nr >tM^ aniaôl fioor 
^.^^^ier^end dénati»é§'.«py«iK ^n de M eoJBtfM 4{hi nhtfut 
,l>p«)4n«fU'qu^ le àé$ir ii^modéré d^re i^lile-^HiAi veir«%e id!«Éi- 
Iiilim*ç)tlÏ9ler9a)ea4uc^ de^ homme^ipjaryflN é^rèireûi dalis 
aM.rm^rcb^949àt^çifpqf^ m^ miwftent votige 0o> mmnnt f et rà|ipe- 
lezf^i^oiis paUf sid«Mr4}>l^r4poB«e d« MMbîf.4|u;i[<dlNiAa^aliéiHrs 

sans>pés:k4, 'hn/^e', lefw^merç, lapien»^ 

ILeia^^>i^ vec» 'cette éffoi^ tA'im ^frlîii niàîveTsel «é- 
vtilla le pienflie A'i^çaw', qu^ vo|u di'îflïb fiitsQiipi el c«wrbé 
£fpu» lesloiurdes^^kAlMfi d'uaap^ti^^eJdejS||4^|l0ef: le génie^ks 
^en%9 1^8 vertç^i, .la sciençf^, la |»iM :9i^é|ti9 a« loysèifent 
à Vttfvly f^h daiis^uif^ «ct(Citi|de !m4i^eii|i«^jvuif)> v^^ «B<4iectiit 
.solç^4eL,^^èrf»|i|:^au tribMnaldeJa kiaf)ff^^d«fii^tl)i jnrt^e 
de^^èpl^., U fi^niee^ I4 m^gtslratul^ 1» n^Meata^ lé^smev^ 
doc#,etl^ i^^i^^.. ,' 

^^'^vj^epfii ^ ]triH^^\ffs^i^ les ^^99^»)» |»Aii^ej|^aux du ^r^iÊd 
dw^w^rfft'kîr'^pJ^tion. . 

reliai» içt éi^er^^ee iq[ui^s^^eot^rjemt!vîv#J^9ni ck la éélonne 
de8.g]tHif 9jd?-Vîff1>^^ ^ la ^Qse^f^qbtîgM^'i^tdu feoniiepir:de 

Da|i^. la ^^epz^dç, Je^ l^tea çlm^de^^ t)ittn, 4i»lienUMnéM , 

de$%t i^t .ia , pétulance .d-u^ sf^dasiSiûi,, p«|ir;edni))iiiliife'l«s 
contradiçte8JLr9 jt tetra^serjçB eonoiirr,e99i ^l^^if^ir k«;'»pitcÉar 
ieurs |tt a'en^i^er de «^ous ^es laMrieFe;. : . - 

Oliis Ja tjrpi«ièi|ie jçnfin , les s€ét4pai(^>>alnb)tMii]|; ,r«ctir^dilé» , 
e|Uriin«ns c^ dévastateniHi qui gf0sijifMtl9ilr*f»ajrjti.4'**ft 'vA 



ÙB pvéfmgmi^kt^fd<ëêi(Â(mê;^qm rtôtirk^r«iif ««^'«Ii^Imiiom'. 
raMer -^ruapsaiï ië geoé^ àt^ hîktt <^éd^ttt ^ ^«e aéddilft^ Im^ 

«knit IWgtt^n i\il élèQtlrfsé èf lès ooîice)>tiaiis perVirtiès^v^. ^ ' ' 

art8-b«uUiM'q«e]f^es'jGfl/pfaiiiéesdei trôb ît^gislflitiTC^ liM Bb* ' 
ciMs {K>p%Mréë 4e ftitiièrâiit, éeole^'cîWcpiéd et $aiMé9, oè^ 
Ton fut invité à venfr s^instmite {i)éûM îâ sëieiit& d'^ gèm- 
f^etnémênfiiUrè, h pénétfef dà -béniàMè €àpri^ dis 4^a>> se 
rmigiflt mv^^ éênf>eM)êe ^uâ leurs drapeaux si ièj^f^^^e^npg mé^\ 
cMtniêy ^mnimet' ûc'feu di^in , eei améur ée^ IwUèefii eide lU' 
justice, de l'ordre et de ktpmx, fuUlest nêeessaited^^rOteêemr^ 
e9 fU^êfaÛP emott àjeeroùre; et Fon écr jyil sut les frontispices 
è^ 4feÉ letniptes^, stti^ les tobles d^lraîïi dis ces aréopi^s ? £# 
pêtKf^ eét tkHit/ iës prétreé s6nt dksfrutbeé, les gens en jlUùSe 
dhs'^tfimnp4f^,.les rkobhs dès tigres ^ les fo^ déâ^ ogres i Us"- 
rieikes des^ spoHaPsîi^ , 1er modérer des tr^tré^, des êesfenitt' 
qui d^tmeHf, ete. f et ^nt guerre tièxi^hMé'' fh» dËèllBUrée' à là' 
sdeiéfé» miîère^ ett fa?eii« étt peuple, <r«^'plutÔ« ié U danSfttUttv 

La liaclie réformatrice , saisie par des mains vigou^iemes et^ 
sÉdrfl^f^, fi^ léf éé' ^Hil lé grttniiA aYiHfe; iftiaîs*, en' éottpant les 
brMféhèé» t^dëe^ ël le tétàh^. Ikiùttté'; elle' «îëtiftn^a diMsi lé^ 
tiràiuif et ere^slr lîa^ iei^e pfmf y t^tfrehtr tit f'AètsnS»trhiP 

On frappa tout à la fois le diadème e« la tAàtBj Vhfyff^ 
crisie et la ferveur, les droits féodaux et Tesprit de subordina- 
tion , les Golonbiers et TÉvangile , la Bastille et la conscience f 
les vfees et les devoirs ^ Tiisurpation et la propriété, tes'akii^ 
et les principes (3). 

l« ■ Il II l iii H é^it.iil II Et t ti Et iki n m m * ti m ià»t Hi g mmt Ut ti U t mi t i Him i il 

(1)' f^Ue Journal ée la Sèciétë populaire des ûteàs de h cdnstiiàlfilôay 
par h Brude: Tome 1, £b>gedes clubs* 
(1) Les clubs, les conciliabules ténébreux des hommes pervcr»^ rivaux 
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, Le9. Alitisanft j %es v£igal»jonds , les incanûdiftrés ^ les méeréaDs , 
l«s. disant» ^' le» Tociférateurs , les curieuK^ les otfiifs^ les idiots 
d« tons !l<$. ordres, sépbrlèrçnt en;foule dans< ce rendez-vous 
natiooal'} iiti,e:9).uUjtu^e de. bons citoyens^ de pèces de famille 
vénéi!^S)'4o.puMici^tes. probes y d'asistarques coniï^Sy de'zéla- 
t€rurspîeu)i s'empffssèri^Dt dje s'y rendre. Une portion de* cette 
caFte.sQld.éipembra bientôt par dégoût, par lasMtudie , par inr> 
c0ns^nce , pair une, délicatesse d'amour-propre exagéré, sans 
av^ir osé ou daigné n^nifester son opinion. 

.jQpel4]iues*unsy plus ardens, plus exaspérés et |)lus coura- 
geux^,, se cramponnèrent dans la lice, se mesurèrent, corps à 
coVpÂy f^yecjes faroucbes gladiateurs, mais furent contraints 
dje. lâcher prise , et de battre en retraite. 

D'aut^:es qui, s'étant tenus à Téçart, crurent devoir. franchir 
la barrière, et se rapprocher d'une phalange ennènvie, d'une 
touii)e effrénée, pour contrebalancer ses forces, et la ramener 
à'U discipline'^ se . montrèrent dans les clijibs, y, hasardèrent 
qiuelque.s .vérités , furent mis h l'ordre, couverts de huées,- et 
in^nacés.du poignard ^.devinrent immobiles, se.comproi^irent 
par le silence, par l'adhésion de jia peur, et apposèrent le 
sceau de leur probité lâche et bâtarde aux arrêtés les plus 
révoltans. 

i Je pose un fait : je laisse les développemens et. les détails. 
J'ai iin0 tâche importante à remplir j la circonstance me pjresse : ; 
un! grand coupable est dans les fers. Toute* la cité, toute la 
république appelle, avec impatience et murmure, le glaiyq des 
lois sur 'une tête parricide. .:.... 



«t dominateurs; de l'Assemblée . constituante , 8»n9 que Télite de sçs. 
membres parût s'en douter, préparèrent Fopinion,. amalgamèrent .un 
esprit de perfidie avec les plus sages décrets; et, âu nom des droits de 
14iomme et de l'homraage dû au Créateur, juré¥&ot4'abattre lea autels,. 
^tde ruiper toi» les principes... Le temple delà législatijonîfu^ a voisine' 
d'un cloaque qui l'infecta et Tempuantit. De-là cette constitution mal- 
^leuj-euse, vraie bojlted.ç Pandore. 



' '€b;hsaii6 contredit-, j'aime ma patrie y «tjé suis prêt a versep 
tDUt mon sang, pour* sa défense.. J'ablieri*è ses assassins. . ; . . 

Chalier a voulu Végorgcr ; c'est un .monstre. Mais' à 'qaeh 
degréiTest^il? à; qnekeoin reconBaU-'on ses attentats?' dans 
quel mxMile'ohtnils été formés?' • t • / 

'f Frémissez, fréniâsez, 6 mee CQRcitojens.! . . ;. je vais dire la 
vérité, . .*; .la Vérité tout entière; . . . elle est terrible! . . . La^ 
massue m'écbappe des mains ; elle va vous écraser. . . ; 
^ Desho/mAiBS' vertueux, àea. hommes qui ise vantent d'avoir 
hien mérité de la patrie , des hJommes décorés^ de fonctions^ 
AiiRora^/er>. qui sollicitent la mort de Cbalier avec emporte-, 
ipwnt-et obstination^. sont convaincus d'avoir mis eux-mêmes, 
la- ms^in à soa œuvre d'iniquité et d'exécration. 

L^anarcbie-, qui fut organisée dans nos murs, peut être con* 

sidérée comme une macbine infernale , comme une boite 

prodigieuse , dans laquelle furent arrangés dix à vingt mille 

pistolets, chargés chacun de plusieui^s balles , et qu'on ne put 

ouvrir sanjs toueber le ressort imperceptible et fatal qui déter^ 

«linait au raétne instant le jeu de tous les canons en correspon-. 

dance.r Ges canons liberticides portaient cette inscriptiion'. 

ilient^usoy^gravée en gros' caractères c-.y^Er/nepoui' exterminer 

les /jra/i^. Une innombrable muUitude d'êtres de toute espèce 

ont travaillé k ce diabolique insti^ument : les uns par pure 

acéléi^atèsse; d'aotres par iine ambition, combinée; plusieurs 

par igtieraneè et superstition ; < un certain nombre par cson-> 

trainte et par peur. La pièce de massac^re conçue , dessinée et 

exécutée par Cbalt^sr, a fait explçsion. entre ses mains : le 

glaive vengeur brille sur sa tête! ... Arrêtez, juges! arrête, 

bourreau {... Je vais donner des éclàircissfimens;. .'. je vais, 

je vais nommer des complices, é . . des complices qui n'ont- 

point de remords,.. . qui oublient leur délit, qui condamnent 

à mo^t leur propre chef, et que personne n'a dénoncés. . . . 

Lamourette , Joliclerc, Maisonneuve , Bret , Vitet , Carrét ,, 
Grabdc ham p , Nivîère , Gilibert , Frossard et autres, appro- 
chez ; placez-vous sur la pellette : . . . vous fû^es les coopérit-* 
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iÀitiU^f ^iti iM w < n ui r ez mai* fsel 
m^tê40ê$ ifmU f9m bim rtuàre m pfc^i 

I*. (^j4ffuUU a^OfU la rêfoùaùm* 

h ^nU U yrtjfulre dni»» M:n langei^ te saîrre â« èollëge, et 
Vtêfft^fi^r rfVpo^ttif irff ^94\ne ^ jfiiK|ii*aa déclin deFaniiée 17*8, 




«, .••••■ 



(f ; Viffti iéttiultiiUtituai kUiinât cet écrit 



fut traduié, par iitt céntàâ4>e, dktfar tïtiè ièrtrfe cli^i^ié:; 1)^1^9 
idées enfantines prifetft un àcùt'iyî^nùlént g4gairtesc[tie^ él Âes 
e2;pre?sions S j môuiè^étit. ..-..« 

A4 maffibt^ if cbritètnplti les étdfHérj é< il s^ èirut trff cliié- 
riibîn,iiïn ââlilée. ^ ' * ^.j > , . 1 ;. . - ' j 

Sur lès tancs (ïe plf^siqué , ÎP tf tf çâf ,' ii iéh!tti»îtifâl dèé ijgUPéiy 
CÉ fl se tTut' uii ftiibènis , tîn MiéM-A^g*'. 

Apprchtif-insthûtéùt-, ifdëlîraf sur feirioU'ttlë et s«ir là «U-^ 
giori; il se crut uh<»âsôM, uùBosistfét j'iiA^Bîotfi^atf ^ tfn PlatCAry 

un Confucids, liïie Minerve, uhéÉ^i'^'.' : 

tïardé-cômptoîi', ti a^tàit i'Si plufoie^tt^ dé^ p^ifÈtBÈês^ 
connue le liérôs de là lÙ^aficBe bi^atidî^alk sa lèiÀ^e i^tfhl^ «H: 
moulin K yënt; vojiagéiïr-cofttïhëfçarit, il eèiitiUt j'4F^A[)eânii>ra' 
les âslfes cVïés meH^ù^o)[MùéCyt^&&é'B^ëtUti(MM^ 
Graciant iVéptune Tui remit âàit Màtfùt; GY^i^ëphëC^lfmkh ,- 

sa boussole; eiles Argonautes, 'letfi^ faaifire.- • • • • • • - 

' te te vis ^ Vêàott diés dôftlinîè'àtn^ ; dés «kntàilidés U t^a^* 
vaîllaient jusqu'à la moelle dés' 6é; il ^và1t'é«é'pîqu^ àeikta-i' 
rentute ï il ^' détoi^hâtf^ 60tti\ll« W M:lt^ 
comme iineip3rib)&^il>{M>ui*ai^v^i|les jeus penseur» et Lesfaoes 
méUnoo4»qiiés^>eoi«ln^lear'eiS0%uK de nuit recl^ercjxiînt ][«s ^n- 
frktiUÉemàék ^loà'VoA\9%'ioifkhte^ et les anticpe^L^rén^àux, «<^ Les 
# tét«0 sodt xétaéti^, hm di^i^ijr, ç.V.}bs .opies ;dç f}^^^}, ^^\ 
» fenrb iDamaÀtk ^t ipQsiM» 0^ V<>i^ soi;(ir çle SfD s^j^lcre . dea 
•^ Tepiîlef fboidsy 4e^;sp«ctr9£» llYi4^9ide^ simulacres niuets; 
«^ Géiiie créatkïttP^ fliîs; jie^iHir fe' lumière. ;et la vie, de pe chaos 
» tétiël^rëuiD 0t'Uhî£offt)i0^ •^tc. J'aiipe les gifands projets, les 
» • vertiges , l'audace , les cbo'cs , les révolutions. -^ • • Lç| .grand . 
» Etre a («it^de belles cbosesf mais il est trop tranquille. Si 
» j'étArs Dieti,- J0 fèiHaeraîs les mpntift|fnes,.lefi'^lffiles, les 
» flëùvés, l'thïéânyteé etil^resVje renfierserans la iiativre povfv 
» la renouveler. .^..'La iiiyibolô^ië m'électrîscf';;-.'. Armlde rt* 
» Circé ont du génie ; . . . Icare et Pbaêton , précipités' des- aits', 
» et le jeune Hippolyte, emporté à travers les oudes dans son 
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« cbais/facassi, sont des imagqs ^ub^roe^. . ... LevoDs-n4>u3lY . - 
if. Si tQ preadg. Pépée d!AchiUe, moi jç, ^aute à \si naass^tç. 
1» 4*(I^rc^le»,!.. Veuf-lu ^tre le coloss|Ç de Rhodes? décidie.- 
I» toi; . . . je ne balance point, je me fais Atlas. » - 
. Il allait, il j a, quelques années., a.rrqser tous les soirs, le 
petit jardin d'un ami, dont le pavillon est à deux pas de .la 
ville; là moindre fleur y un brjn d'berke,-une feuille le ravis- 
saient en extase; une bécbe- était pour lui vne cbarrue ^ il 
crjt^j^it'possédec'un vaste champ; il croyait habiter un désert 
lp>kntain ;■ -^ se eompara,if àfiaxoi deJarCbiHef^à Çincinnatus^ 
à Saint-Paul, premier ermite; à Robinson-Crusoé. • 
, ' Il -se. plaignait, en 1789 , de ses insomnies , du battement de 
sesf ar^tères , et des soubresauts do'.sa t^e. IJn citoyen respec- 
table (i) enqui il naettait sa confiance lui conseilla d'avaler 
tou« les Eâia.tins i^e à deux grandes verrées d'eau fraîche , d'en-, 
t^ridre'U;me!sse9 de' se baigner , et de se faire ouvrir la veine, 
au bout du mois. . .. Il essaya le régime, s'en trouva bien;^ 
mais la fatalité de son étoile,, acharnée à sa perte ^ le rendit 
infidèle à. l'ordonnance de l'amitié. 

• a®. ' Comment Ckcdier. estnl entré dc^is la répplution ? . . 

Indigna des désordres quSI avait vu^dttn's l'ancien régime y 
échauffé j)ar les harangues hardies que le' patrio^sine Lan^ 
çait' dé toHiies parf&, Chàltef vote à Paris , chez Loustaiot, 
comme là reiae de Skba courut vers Salomon., iles mage» 
d'Orient à -Bethléem , ou Seidë auprès de Mahomet; il s'aa- 
nonce comme un ami 'des honimes, et il pousse de profonds 
sbupîi's sbr lés' maux inca'lèAlables qui;. affligent la grande fà-. 
ïfiille; . .'* il parle de la ciguë de^Soerate^ du poignard de €aton^ 
du tombeaûde Yôung. ..*. ' ' • .',/., 

■' ' • ' ' . ■ . ■ ' ' I - rr • - . ' . 

■'(I ) iL'ë bitojen M«. .- , Qîpë , qui evi'.à^s rapports iatimeç ;it^c Cbalfçr 
eiaecoDost danà liû quW.honnéteJbofiame e^aitë, m^a <iéfenda de- le 
camfirdmet^e.... Je tais spor.noiq et je m^^crie :. ô timidité dès gens de 
biçD-, .que,tu déshonores not^e république! J'entencfs retentir de grands 
roots... Je vois luire de pompeuses étincelles y niais fe ne trouve, hclas I' 
que des amcs petites et des caractères môîxélës? . ^ -- . 



» 

« Citoyen généreux et trop Âe&$i}>le , lui répondit l'énergu- 

• mène journaliste,, surînont.e.ta douleur,, viseJ^çone; ta t^che 
» n'est p9s finie; la patrie attend de grandes choses de ton 
» zèle, de ton courage et de ta constance; il s*agit d'attaquer 

» les abus dans leurs racines, 'de tranchfet'les têtes dévorantes 

... , ■ ',. ^ ■ , .f .•' 

» de l'njdre;'le peuple est tyrannisTé jiaV lè scejjtré des'Bour- 
» bons, l'orgueil des grands, Tinsdletièê des ministres d'Etat j 
» le fanatisme des pontifes et l'égoïsmè des riches': il s^àgîtdé* 
» l'affranchir de tous ces jougs, de le délivrer dé tous èeë 

• fléaux ; il est gouverné par Ses vices;' il fatit que les vertui" 
» régnent , etc. . . . • ' : . . : «. 

Chaliér visita Marat , Camille-Dêsmoulrns, Tau ch et. Robes- 
pierre, Cérattl : les hiérophantes et les sibylles de là démà- 
gogîe le plongèrent tout enftier dan^ le bitumé de ^'Ethna et 
dans les ondes noires du fleuve des furies. 

Ghalier jure par le Styx , et revole â Lyon ; il ne dort plus; 
il a tous les rois à détrôner ; il tient sous son chevet le poignaM 
de Scévole , le fer dé Brutus et la hache de Cromxvcl; ilsonge" 
à sauver son pays, à soulager sa conscicmce^ h. purger l'Europe, 
à sanctifier la terre', à éterniser son hx>tii. ' 

.FI il -11»; »• t 

3*. Quels ont été les ckctes , les discours, V attitude ' et' V influence 

de Chalier dans la révolution?" 

Que répondre? Coifument peindre un être chez lequel tous 
les élémens, tous les principes^, toutesiles idées se Yfbrabattent*^ 
un être dont la physionomie est mobile, féroce, grotesque^ 
dévote, irréligieuse , insaisissable? Scélérat , franc , bouffon , 
expansif,. sâgê, .délirant, patriote, despote, tyrannicide , 
liliertiçîde, humamûide,,déiiçide, humain , patelin : c^est.lç 
chaos d'Ovide, c'est la chinièrc d'Horace, c'est un Protée 
nouveau dent .la ]U^tiire<est, iBè)xpli^)al]lle.|^..,^t qui^çst ^çqjl, ca- 
pable: de sejpéindre lub-même. : : ... , . .. , « 
. . LaijSSons^e^ra«ts.>y«gtes;[ citQbs des faits, cit<)^ le prpprc 
texte du' cor}()bée t ^^ UorAteu i • dçs san^-culo.^fef^r 
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• ■ . SeéUréiL • • • 

Vtix!éctMe stettuetit de ha nuit d^cMstbfcrè P^gafe àl¥énm; 

Franc. 

« Bcoulçz ^ camarades ! ««* (me yoim omt^im pas»..) On voua 
» 4<^ et vQiia voua ^xle^ hons répubUeainsx^., <?'ea^. bien 
» aM â[ dire ; «,« mais ^ la main fur la conscience |. Vè^s-voqs ? 
n L'espèce est fort rare 9 et une si ifrapde proctuction ^oâte 

• à I9 natufe des efforts ^^angçs !<«« (^ Clu,l> central, séance du 
<» t2 février ij^*^ Hélas! nocM courofis encore après la .li- 
» berté; nous ignorons encore les vrais principes des droits 
» prii^tifs de ThoioiLme (.séance du x^féyrier^. Le /olUcuIa^re 
» Faia ox^accuse d'avoir voulu créer un itribunal do. sang, •• « 

• Oui^ je Tai vouluif^ de sang^ de sang, pour, pui^ir les 
» monstres qui en boivent!. «• MiffécaMe! (^e tMmporte? Tii 
1 nf crfdnspaa ciu!on rerse le ti^n ; ... tu n'as que -de la Im^uc 
4 et du virus dans les veinas ;v..r les modérés ont du jus, de 
» pavo^> . « . les acirapareurs un or fluide^) . • . les perturbat^ucs 
» une écuime de soufiSe p.< les ré&actaii«9 un extrait de ciguë.. .« 
> Il y a du sang à Londres 1 en Autriche , cbez les Tolpacbs 
» et les pandours de la Forêt-Noire ; mais ce sang est loin de 
» nous: • «<• il ne peut rougir notre .tribunal , et notre tribunal 
» ne peut être do sang^ ... Si ce tribunal réi^oïutionnaire-po- 
» polaire avait été érigé depuis six mois y comme j'en fis la 
» m^^ion^f ous n'^urioopi^ pltM de têtes à couper 9 plus 4e,jpérils 

• & craindre; • . . et la patrie régénérf^ç jouirait ei^ pai^c d^ 
» notr^^Matice et de no^vertus. 9 

tf Rolfand^, Roland, ta' fêle' branle !•' • CtovièM'^ au 
«r dô?gts cirocbii^ , à Bafs, h ii$» tefi^ MÎliiiaa obgkaLéifiéhf 
» mouriez 9 moiâf géâéraf , tu as Pair nat/^y'la oonléAanee ub 
» jietr royale ; ilb!'tre«ai>te'!'ji'aiTttïl surtiiî jf^«% niavelit dMh:^.. 
» il faut des moustaches républicamrâw, et ^oifatdepas tdrtds. ..• 
É Partez , îiiVrépideb so)<latsde la pkailsongeMiroliitiononse ; ... 
» allez droit à Dumouma ;. . • ref^iei^le ejpikvé )cs de«x jlroa 



N 



• «t sut k nuiaeiui } ».... s-U «ii^ iBrane id^oonier ^ si mn ^Hvd^ 

» de gtâee. La luftttc^ id|i [el^ eft ,dm^ y,0)s. xi^ii9|g^ ,..^ <v" > 
. . .>r • Jéâi^ksiM iétoftt u» h^n ^i^u , w.bm ^^ipmf })fnr il 

• ]firèc1uiit.ki nfaévîiepfidei h:mfkMv9^v^:'r**M^&'^B^ p9r- 

j^ mit f .^./iiitî«:t>ottr régiiUiéj q|i( 4wwiçi4^fçdii4H^9 <o'est 

• futiic icbose* . « ; Afiak^^itrhi^p )f) XH»/aM j^^fit^ t4ii FCpfilpsi . .. . 

• iafi(irQ«tbe, c<Mpiti l,u .>J61e fi^pd jt i<i §^r|^S*«** Fr«fnds «c 

• Voua MiKiia. 8gîÉ0»< 4M» 9»,v4m kdiffiiipimé-''i^^ ^pi^» <^ 
A embtificad&;t^«. p» yedi yéus,igtiitgi^ii .»• lef e;E7y<w AoAe;! «.« 
» frappez isaiia4iiruj|;.^.M Iwiiimi». 9% Mjet- «alimsvç^v^Sy 
9 calmes.'» >(>£ilfiilM^4f» OH' ««MM'. j) 

ft ftëdà(^icherfliMsii9m4e^ fiii)]^m«mi>âi;M«s^.^avp^%flbau«- 

*^iEfcNâ.ié«iQ^ bdiw»itfe)^<i09:f4iit(Uqç.3QmiQe 9ic«<pH|ie .^ur 
» iMM» asbehïr «et ikqiis 4»»w)jie^ AU* {fr«nM^rD5«....^]if^ieiirs 
«laourient..»^.. Vî»b melidiAAs, »UA A9si8a<M^ y»^9 l^blppî^i;.. ..« 
•ipinit^lfiompen«or(;tt9aiftèii)e.f;ou.U)ç;ii^ <yo(ne gaqg i9UgiM#te?M. 
fciNe aénUszryif^iM doiifs^lis bi «9ti¥WMiM(^ q^ic^ûrc^ 4m$ vos 
» »vebiça?*».iS««h^3^)aii[ !«ecbi».qqfi.ilf#ftAl;#flidfli #^^ 
» . que ^ilas àoèi. -w i^S^mces dta itsk.fimeAier '^^ % i jn^A* ) 

^n fygiÉ/mMfwhtiisrJtmU ifie^er\iew^$f^^i/i*,..^'9fl^ bif<i U b 
!^'klif%e.d*'0»>AfiaQo«Aa|iA4^^ £tf ^Q^ ^'lli<Hr4f»#*<iiib4t«i: peut 
9 lAtee i^Mmt? ?l'«st'>'il ^aatii^ubéfiebliQ .oomM ;les .die»x dje 
9 r^l|finfM(,>qu'«JLpft«k|idAoe^^ur.laA«rDe ?.?»)(;S^n^astfu.;s3>Ji9^^.) 

». 4te«i^. lires ipft)^»;*^ le 4ilQaQ»f M jgaiecmèitekiSPiliieii^ i^ux 
» ak!«ke&!.au«>ftrmesU4., pointée pares^e^^ewi'de.p^FOQve^ 
« ri4^;;»«*^e1agit<do:iteiiâ le^er^^dev^pLBt; iiu>oe«ibat*..* Vous 
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vi VôiSik fl^6tt6X l^yed^yvOUd buil^r; voutf Imsgctt tomber toi 
»' bt^fll... Y ous' faîtes tlès enftinsl.».il vôuis en coûte de qokter 
» cette eoiictre parfofnéè, cet oreiller de rose^ ... Une époùsei, 

'b inieLaSs*c1iarM-ânt^'¥ottB'en1teedaLils ses brtts voluptueux.... 

-1» Dëpêchièzi-v«u» ; .-..' vite-j vUw! i-.^ le dernier baiser * ;.. et ba<- 

• «rbiHé^fr^biis;. .'. iiQtltlétl^k geAâ^^ quelle cirif»uté l' eoinme <oii 
>i TQUs^ttiÂté tn'al'V'Eëlr^deiud (drime de gei^ter de» plaisirs kf^i- 

'«i t(itte^^>..'; -Tout ^i^lifiisir est illieite, crîiiiiinel^ <piand les jroru- 

' » cù krttèsi ^otfftéiit j -qûanid' Ija pàti^ie .est en • danger. . .« -Et puis, 

» scélëfAtiâ doucbfeuKV'V^til né déclarer {Vas tout* k; On dit que 

-» yoiiëWçnei dod^rtÀif^ «t-de-ff^ite les bâfiiS' époiix y' tandis 

^ " -que' vous' àvetf'des^nédfnQiesd^, GatilrÀai que'vdus ourdÊssea-, 

» dans le sileivce des nuits , des tramç^ liber iicides. ... Bafaril>ali! 

« à toutpèebé miséMcdnld:'...rRic]ieSytffde petite. pénitence;... 

v>' nroU^quet lâur répaule yet^aiMbei^e au veoMi) .;.^ g-atopez. vers 

-V 'r-ënnefn^. ; . l'-Vôusti^^la»; db ! n^ayett point de'peiir;^ . . 

' Avéras n^ti^t 'ptfs sé^l^; t:i vumustuiez-f^éUfifAre» d'armes iîos 

I» hrRv es sans- culottes, qui n*éfalentptt»do4abiPpdepîe^ask 

•>^TiîêTïtOû*)maîs<pfi¥bôtdu^pOil»WbWs?v.);>JeWmpf«»-s 

>»-thalgl'64és'ina«^à'kë5 kiig^«L«i(:;ii Td^M^mirnsv j^'ip^ôfir* à 

'i'^èire-vt^ti^è ëâpUëikie...; Oiii^jê ^e^^l^Mfid d^aVoir .de tek 

ij ' fsbldàts. : ; •. • Vous 'n*étes * point/ «ansi^i^ ma€iManS'"4|u'on vc«t le 

•>• tlifieV^vi'bbî vous eii vaudviee oenk^fois inlieûx' si -nous nous 

• »• <^tt Okis ' ift) ' peu ' f ré c^ell tés. Ijes aristocrates 'ne;, sont 'incorri'^ 
v(*|^fbtès qiié>')iard^* quo^MOtifs Us négllg^on» Wap : il s'agirait 
'•'dSe^lfel^i^eiey^'éd^KMAion;...^n park^'de le» pendte , de les 

» guillotiiiéY^j\ ; /- à^e^& bieàtdt faiti-. .; è'ést 'une b<MVecir.>.« 
ai ft É^t4t de* Inhumanité et du bon sens à jeter un malade par 
'w la( feh^tfe pour's^exen^pter du soueî de le gaé^rir?.:. Ricbés, 
'J^')veM'e>2', (ft>la¥â^K 'Votre or pour -être plus légers ;.*• le drapeau 
» 'flotte; ..^ le sigiffal est donné..». Plong^ns4ioils iéyalement 
» ^dàn^'lesibbues. .:. Avalieet; faites'feu;-V0U9 êtes incorporés 

• dans^leebataillons patriotes;. •« battez>¥0as couinÉe des Uons ;. . • 
» vous ne inôurrêa pas ; ... vous We ^erçzpàs blessés. ... Chalier, 
» 'Votre capitaine') répond sur s« tète de tous les cbeveuz de la 



'» vôtt^e:../ïe vëux^ que, pour Vbti^ part, vbiM ippàttit^'ipieV-- 
» (jdès è^talnei' de cr^es plrussi^hi^', dutricbîens étranglais, 
»^'Âali^ lesîjûèlis Vùd-fe^twes et vos filk^ b«ir6ttt'afvè«<trân«|Nirt 
» îc vîii dé la iibèt-té,' dè^iaTépilbliqu^èt^diË k'i6Îctè»6;.'i4>) « 

''* " '■ •.■....;> . . .,» r (. .,: ;.'jÎ) y,r>.j lij,,;» •,:: ';> « 

-•"""■ -..Jv.. ;....; ... , t^4§^^:,., . :; :.../;•: î ......•,..'. ..;, „ 



« privées s evanQuisaent devant le s^rana inléref de la* patrie 

» Sçcrate . ayant reçu un, souiiiet , répondit , sans s émouvoir, 

on n,J ... .'>irf :. -î /•; ;,/ r « :îi'-.jn;},.iixo/j"j -vioon-) 'louiviii « 
» au brutal qui venait de l.ç frapper : ^i ma joue ai'uit été cou- 

• féerie a un casque» *vous v,ous 'seriez ôtesse ca main. » ioeOnce 
•ciUf \^ février» ) 

j « y rrancais I, légers comme les Athéniens, •serèz-voiis tôu- 

• jours esclaves des hochets^ et ebloujs par un clinquant;... 



» quette pour annoncer que youséteiDravesTtrraiidst^iitàBS de 
» dix coudées, que voiis me semT)îez pélîts dans vôtre nâ'iitéii/'î .*. 
» Ëh ! dited^i»ei''(}«e ^igtiîfiteii^ceftvi«n|i^N^mp^Ui^^^.^ retehtis- 

^7» «sans de u9ri/^{i5 . de Guillaume Jlell, àe Jean B art, àéScév oie?» 
«, Avec vos mensonffer.es et. frêles ^coass^s , vous vous laites 

, » une taille firisfantesque : on n aperçoit plus ce qui vous appar- 
9 tient; wûn ne vous en sait plus de fi:re,;.vous pouvez s^lisser et 
9 donner du nez en terre , et il nV a point de dignité h mesurer 

» la poudre . à s'abattre dans Tornièré ; ténez-vous-eii a votr 

^'î ''>7 ^^ o-ioÎM-rrr irr-f ijnr.v) .r;^, î.'-, ^ ., | ... . f. | 



«'Stature.. . ooyon& econonles, et i^ettons ces beaux noms en 
» réserve comme des pru dattente. Oui, quand un républi- 

, » cainjaura trappe quelque tyran lormidable, aura terrasse ou 

' '' - ' ^ -ir'-^ ï''';-ii-."' •>*■'>'" '•■ ' ' - ••Xi-'^ 

mUliers qe satellites miames, aura succombé 



» fait. reculer des 

' » ♦•!,•, '. '.> lit» > 



. » Jui-même svir le cbamp de bataille , l'épee à là 'mairi ëi le 

' i.;' ''• 1 r-; i' '^^' ■-■•• ''1 ' -r'i"^" ' ■•/^'"■i -» 

» chêne 9ur le. iront, alors, ms^is seulement alors, que la patrie 
», hii j^éçernc le nom de Brutus, celui de Scèvole, ou tout autre 
» grand nom. . . . Récoiùpebser , illustrer inconsidérément des 
» groupes de citoyens encore sans mérite qui se so'iit'Taît 



44^ ÉGUIHG^SEMI^^S HISTOIUQUES 

n insoriln» sur la ià^^ d^^ ;^mîs 4e l'or^rj^., des d^fi^nseurs de Ja 
» citfé:,:c'est JfUr)fefwa,Qcwr«4iw'ils^pA rempli layur tâçjie, et 
» )qiit'Us)o»t t^eft9ÂQ 44 Ht 4« rçpo^s. .,, .Çijtyyensy éçpMtezJ i#iii- 

• ce ne sont pas des âmes communes:... ils sont chauds et 
» mesurés. ... Qu*ont-ils fait?' lis ont tout bonnement numé- 
» jro%^ .Ipiirs sections ^. on passe.du n<* i jau ;>* 24** c'est simple; .. • 
9 lÂ^ÂS .9' est cpny^nable à des sa^s-culotfes : ces numéros sont 
»;j^eç^,peU'ronflan.s; Us sente;nt le fiacre ^ le falot et la loterie;... 
» • jds .ônptbragent 1^ délicatesse .de certains faux patriotes qui 
v.ijie^Qefît encore aux distinctions du, vi^ux régime. ... On ne 
« ppyi^ra caçber^^sou&l^ pompe d'une qualification précaire , 
» les guenilles du vieil bomme; cbacun sWoupera d'illiistrer 
» son nom propre par ({uçlquje trait de courage ou '4e probité 
» pare. Les faibles^ les équivoques serpnt.à nu. On dira tel 
» numéro ou l^s jgens ^e tel numéro sont niauvais. ... Ne nous 

• ■' • . . . < frit ■ • • . '. • ■ ' ' 

» çxppsQns pas,^ p^^usper^ ^ guitlaumetelliser , h. scêvoliser, 
.* ^/^f^i^^r((Ji^^Ç.^.6^M J^bot . un gilet parfumé et tout puant 
» 4*ari$tporatie., » (Séance du 23 metrs.) 

-^' - - BiJtpèmt/^^^ '^ei^tucy fttiiiiatfi./ em^Miaia^^ 

« . . ' . . . ., . , 

M ^Ma cbère amie^^qis.ait-U à une personne désolée, dont il 
» bouleversait le doqiicile • et dont il faisait s'arrotter le frère 
» où l'époux, 'mettez la maip sur nion cœùf,' ef^vous senitrèz 

» ce qù''ilspuflFre Mais un réptiblïcaïn àoit étouffer la lia* 

» ture pour obéir au devoir.» 

XJn çi-deyant écnevin ^ connu pour modéré et pour tiède, 
l^i demandait une cariç die cwîsniç» ... • Monsieur . . . . . , lui 
• r;épp.p4i,t-il> êté^-^vpus citoyen? Méf*itez-vous ce nom?.J . 
» Vous. me faites trembler! ... Savez-vpwfs ce que c'est que le 
,» civisme?.,. Avez-rvouç masgacyré bu dénoncé quelque tj- 
» jan ? . . . Vos n^ains ne $iont pas temtes î . . . Quelles isont vos 
» .œuyre^?... Le Dieu de la patrie ypu? juge et m observe.... 
» 'Lp.rçniprds est près: différons^ préparez-vous, et noii^ aor- 
,» mifpns mieux. » 
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Cbalier^ officier municipal , s'introduisit dans plusieurs mai-» 
«ons de religieuses, et y donna de chaudes marques de bienveil- 
lance et de piété. . . . • Mes chères filles , leur disait-il avec 
» épanchement, avez*vous quelque peine? Ne me déguisez 
» rien. Je suis votre père spirituel. ... Votre recueillement me 
'• touche ; votre modestie m'enchante. . . . Que je serais heu- 
» reux d'épouser une des vierges de ce sanctuaire I . . . » Alors, 
tombant à genoux, il baisait la terre, invoquait une croix, 
levait les mains au ciel , et se livrait à des élans affectueux et 
pontificaux. 

On le vit embrasser, en sanglottant, le sarcophage de Mira- 
beau , et y frotter son écharpe et son écritoire , comme on vit 
autrefois un soldat en deuil aiguiser son épée sur le tombeau 
-du fameux Maurice de Saxe. 

Il porta long-temps dans sa poche le fragment d'une pierre 
de la Bastille et une pièce de l'habit de Mirabeau. Il présen- 
tait avec transport ces reliques, et l«s faisait baiser, de gré ou 
de force, à toutes les personnes, hommes ou femmes, qu'il 
rencontrait. ... 

4*. Quelle a été son influence sur le peuple? 

Il m'a paru être au club central comme le grand paillasse , 
ou Téiéphant des boulevards. . . . Ses singeries, ses feux folets , 
ses ricanemens et ses contorsions ne m'ont rien offert de dan- 
i;ereux. ... Il parlait de couper les têtes avec un ton si bur- 
lesque et si goguenard !... Il roulait les yeux ; il écumait ; il se 
tordait les bras; il semblait tenir et broyer, dans un mortier, 
la Vendée et Cobourg, faire un curedent de tous les sceptres, 
mettre en charpie tous les diadèmes du monde , et avaler , d'un 
«eul trait, le Tibre, la Tamise et le Rhin.... 

Quand la séance venait à se refroidir , un coup de fouet sur 
la clochette du président annonçait la présence de Ghalier, ou 
d'un muletier ivre qui gourmandait sa bête. ... 

Sans les Gaillards et les Hydins , qui creusaient sous le ri- 
deau , et sans les assignats distribués avec profusion et intelli- 
TOME I. 29 



45o ÉGLâIRGISSëMENS HISTOniQUES 

^ence aux mégères des tribunes, aux forts du quartier du 
Plat-d'argent p aux familles souffrantes de la Grand' Cot^, aux 
coquines effrontées et aux bonnes mères de la côte du Gour-- 
gillon et de la me Thomassin , le club central et soii épilep- 
tique bouffon n'auraîeiU pas duré une semaine» 

Des malheureuses qui meurent de soif, des bandits qui furent 
allaités par des tigresses , boivent avec délices le Aang de leurs 
frères dans une coupe d'or de Versailles, ou dans le broc et la 
tasse crapuleuse de» Potckeroiïs. 

Le i4 février 1793, la femme du concierge àelsLjacoèinîere 
de Lyon , désolée de Tirruption faite dans le prétendu sanc- 
tuaire de la liberté, s'écriait , la larme k l'œil ^ dans une maison 
où Ghalier était regardé, à juste titre, comme un monstre : 
. tt On veut faire mourir de chagrin ce saint homme , le bon 
» Ghalier , ami des pauvres. ... Je l'entends tous les jours : . . . 
a il prééhe l'Evangile ; . . . et je connais sa bienfaisance* • 

Voici le mot de l'énigme, ... le grand ressort, la manivelle 
secrète. 

Marat et Ghalier sont deux tètes perdues, peut-être avec de 
grands desseins et des intentions droites dans le principe ; ce 
sont des marionnettes trop dociles, que le souffle et les batteries 
de Danton ont rendues infernales. 

5^. Quelle idée la réclusion perpétuelle de Chalier, ou sa dépor- 
tation à la Guiane , donnerait-elle de la justice de notre tri- 
bunal, du génie de notre rés^olution , du berceau de la répu- 
blique? 

Une grfinde, uue majestueuse, une céleste idée. 

Un génie tutélaire graverait , en lettres d*br , avec sA ifnain 
rayonnante , sur le bronze éternel du temple de la cité ^ ce 
précis de ses éûartft : 

« Cfioli^T aima sa patrie, il la vit; il l'embrassa mourante» 
» Elle accusait la royauté.../ le désespoir, la kaine, les scélé- 
» rats égarèrent ce malheureux fils : furieux , il s'arme d'une 



/ 
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» pierre de la Bastille et d'un ossement de Mirabeau ; et , se 
» précipitant dans les ténèbres et les fumées de Vanarchie, il 
• frappe le sein déchiré de sa mère, qui lui tend les bras, et qu'il 
» prend pour un monstre. Rappelée à la vie , elle Iwi pardonne 
» ses blessures, et lipre ce nout^el Oresied ses remords*.. » 

Le raanuaninic caractère d*un peuple libre et supérieur à 
tous les petits calculs atterrerait , en se déployant , les pha- 
langes ennemies, et ferait expirer leur orgueil , leur audace et 
leur vengeance. Les menaces y les canons et les bourreaux qui 
poursuivent les rebelles, et les punissent sans les corriger, sont 
les agens de la fureur, de la pusillanimité eideTiropéritie-Le 
sourire de la clémence , qui amollit lé bronse de la perversité, 
qui remonte et réor^^anise les âmes vulgaires , est un miracle 
de la sagesse et le grand ressort de la puissance. 

Ghalier , survivant à ses erreurs et à ses crimes , bourrelé 
par sa conscience , écrasé par la générosité , et hors d'état de 
nuire, serait, pour la patrie, un monument plus glorieiuc que 
tous les drapeaux tricolores, tous les arbres de l'union et toutes 
les statues de la liberté. 

On dirait : « Les hommes du 2g mai, reconnaissant «me 
Providence et bannissant de vaines terreurs , ont épargné te 
chef de leurs assassins pour essayer son ame , rétablir sa tète , 
en faire un bomme vertueux , k réconcilier avec le ciel et la 
terre. » On dirait : « Damien fut écartelé ; Louis XVi a péri 
sur l'échafaud ; et Chalier respire, et Chalier pleure , et Gha- 
lier est absous I Que les hommes du ^g mai sont grands ! » 

Mais, ne nous le dissimulons pas, les hommes du %g mai ne 
peuvent si tôt arriver à cette hauteur : leurs pieds touchent 
encore une terre impure ; un levain de corruption fermente 
dans l'enoeinte sacrée qu'ils habitent ; l'insouciance , l'hypo- 
crisie , l'improbité , l'athéisme , les mœurs de l'anaTchie fré- 
quentent et coudoyent le civisme , la kiyaoté^ la reiigîmi e% les 
vertus de la république ; elles en portent le masque ; elles en 
affectent le langage. Un volcan est sous l'autel «de la piatrie; .,. 

«9* 



452 ÉGLAIRCISSEMENS HISTORIQUES 

des émissaires de Duboîs-Crancé attendent Cbalier au moment 
de sa délivrance et à son passage, pour Tattirer sous les dra- 
peaux de la vengeance , pour armer son fanatisme de torches 
et de coutelas; et ce monstre a goûté le sang de ses frères; il 
en voudra boire encore. . . . Nouveau Goriolan y il viendra 
porter le fer et le feu dans des murailles où il fut outragé. . . . 
«Je suis pur, s'écriera-t-il , comme l'astre qui m'éclaire.... 
» Mes oppresseurs tremblans ont brisé mes fers; ils ont craint 
» que le glaive des lois, en frappant ma tête, ne se changeât 
» en foudre pour dévorer leur tribunal. » 

Citoyens de Lyon , la peur vous saisit ; le danger vous oc- 
cupe; les complots vous investissent.... Vous ne comptez point 
sur l'ange tutélaire à qui vous devez votre énergie et vos suc- 
cès , et qui plane sur votre cité. . . . Oh ! vous n'êtes pas murs 
pour le grand acte de magnanimité que je vous propose;... 
restez dans la sphère du génie des circonstances, dans les 
entraves du conseil de la crainte. ... La colombe et la con- 
science de Cbalier, délirant dans son cachot, vous font pâlir. ... 
Les juges tremblent ; . . . ils redoutent sa vie , et ils retardent 
sa mort. . . . Forcez leur incertitude et leur faiblesse ; . . . com- 
mandez au glaive vengeur;... saisissez-le vous-mêmes. N'êtes- 
vous pas le peuple souverain? Cbalier a les mains teintes de 
votre sang ; il médite d'autres forfaits ;... il peut s'allier avec vos 
ennemis. Délivrez-vous de ce fléau;. . . mais, avant d'immoler 
un scélérat extraordinaire , permettez-lui d'élever la voix sur 
le théâtre de son supplice, et d'adresser ses dernières paroles 
à une multitude immense , rassemblée pour le voir mourir. . . . 
Je me fais un moment son organe.... Écoutez, citoyens! voici 
ce qu'il pourrait vous dire. 

• Frères et amis , juges et bourreaux , en me déclarant cou- 
» pable, vous livrez à l'infamie la mémoire des Scévole et 
» des Brutus. La haine des rois et l'amour de la liberté ont 
» fait tous mes crimes. Mon œil républicain ne voyait dans nos 
» murs que des Porsenna, des Tarquin et des César.... J'ai 
m armé mille bras contre les cent têtes de l'hydre ; j'ai voulu 
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purger ma patrie; et si c'est F égorger que de poursuivre ses- 
assassins, si l'opinion et la loi me proscrivent, avance y lie- , 
teur ; lève ta liache ;. . . ma téte*est prête ; . . . mon cœur est 
flétri ; ma vertu est violée , . . . et la honte me chasse de la 
vie.... Roullot , Carteron , Gaillard, Dodieif, pelotons d'in- 
sectes y nés de la crapule des vices les plus dégoûtans y de 
la boue des habitudes et des passions les plus abjectes , vous 
que je crus susceptibles d'éducation , et que j*associai à mes 
grands desseins , vous n'avez apporté , dans le foyer de mes 
conceptions et de mon énergie, qu'une cîasse de vileté, une 
croûte d'avarice , des pustules de débauches et une sanie de 
rage.... Le poignard à la main, j'avais en vue la splendeur 
de l'Etat; et vous, indifférens sur la chose publique, vous 
couriez après l'or et le sang.... Ce n'est, certes, pas la mort 
que je redoute;... mais il m'est affreux de partager l'opprobre 
d'un supplice que vous méritez seuls.... Magistrats, je vous 
adjure^ séparez-moi d'un vil ramas de complices gagés que 
je désavoue ; et que le fer de la justice grave sur mon écha- 
faudy en caractères honorables, la dignité de ma forfait 
ture.... Eh ! quoi, citoyens, si je fus un monstre , si les con- 
vulsions de ma démence , manifestées avec franchise , frap- 
pèrent tous les yeux de la cité dès les premiers jours de la 
révolution ; si le serment de la nuit du 6 octobre 1 792 , si 
les meurtres de la journée du 29 mai 1798, qu'on me re- 
proche avec tant d'amertume et d'emportement, ne sont 
que les corollaires naturels des théorèmes de Mirabeau et 
de Prud'homme , avoués de la nation , que je mis en prati- 
que en 1790, qui me méritèrent votre suffrage pour la place 
d'officier municipal, et qui m'ont depuis fait obtenir la 
préférence sur une foule de concurrens pour les fonctions 
de président du district; s'il est notoire, dis-je, que vous 
applaudîtes aux premiers accès de mon patriotisme fou- 
gueux, que vous avez suivi avec transport le développement 
de mon fanatisme républicain , et que le plan de mes der- 
niers attentats vous fut révélé plusieurs mois avant l'exécu- 
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lion , sans que vous ajez osé dénoncer l'aecusateur public j 
qui gardait , en frémissant , un lâche silence : citoyens , ne 
suisr^e pas fondé à dire que , dans tout le cours de notre 
révolution , vous m'avez donné constamment la main pour 
me faire monter k ce degré de conpabîlité qui me rend 
aujourd'hui si abominable à vos jeux? 
» L'épitre violente que j'adressai, en 1790, au rédacteur 
des Révolutions de Paris, et qui fut comme le premier ca- 
non d'alarme , qui annonça l'aristocratie plénière de cette 
cité, et, comme un tison fumant de guerre civile dirigé 
contre nos murs , me fit chasser ignominieusement d'un café 
et de plusieurs maisons honnêtes , et fut néanmoins un 
titre qui me valut l'estime du peuple et l'écharpe de père 
de la patrie. 

» Par combien d'actes arbitraires , de visites inquisitoriales , 
de vej^ations sourdes, de déclamations forcenées ne signa- 
lai-je pas mon règne municipal ? Ne me vit-on pas épuiser 
toutes les grimaces et toutes les folies dans les chaires 
évangéliqties et dans les monastères de vierges , où Je jouai 
le r^le de séraphin épileptique , de polichinelle Chrisostôme 
et de baillif des guinguettes?... Ne m'a-t-on pas vu cent 
fois , dans la tribune du comité central , jouer , tour à tour, 
des gobelets; rire aux anges, tressaillir comme .une pjtho-^ 
nisse ; aiguiser , sans gène , des poignards sur la balance dé* 
la justice; faire l'Alexandre, l'Atrée, TAttila, le Mahomet 
et le Gromwel?... J'entendis cent fois retentira mon oreille 
les noms Aejou, de scélérat, de monstre Chalier; mais au- 
cune plume , aucun glaive n'osait m'atteindre.... Kii voyant 
tant d'hommes libres, tremblans à mes genoux, chercher 
leur destinée dans l'éclair de mon regard , je me suis cru 
un Dieu ; le crime superbe est tombé de ma pensée , comme 
l'aigle part de la cime d'un cèdre, ou le tonnerre de la 
hauteur des nues. 

» Il en est plusieurs parmi vous qui , honorés aujourd'hui 
dans leur section , me vouent , avec intrépidité et sans pé- 
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» ril , à rexéeration publique , et qui , dafts les jours de mon 
» triomplie, viftrent m'offrir secrètement leur bommag^e, 
» comme à un tyran dont ils redoutaient la verge , et dont 
» ils sollicitaient les faveurs;... qui poussèrent la bêtise , la 
» superstition de la peur jusqu'à porter dans leur pocbe mon 
>» effigie , ou ma signature , comme un talisman , comme uii 
» paratonnerre propre à les garantir de la fureur des sans- 
» cuhttes et des foudres de la montagne* ... 

» Je ne les nomme point; j'épargne le tourment de la bonté 
» à leur vertu pusillanime. 

» J'en ai dit assez; finissons. Je dois mourir!... Citoyens, 
» vous n'êtes point assez grands pour me laisser vivre. ... Je 
» ne voudrais point d'ailleurs devoir un pardon à mes com- 
» plices (i); il vous sied d'être mes bourreaux;.. . vous me 
» servirez en m'ôtant la vie;... je brAle de quitter une terre 
» qui ne renferme que des gens de bien lâcbes et des patriotes 
» avortés.... Frappez, républicains ^ns caractère, et punissez- 
» vous de mon supplice; oui, que mon sang, en jaillissant, 
» imprime sur vos fronts une éternelle ignominie !.. . Un soir, 
» quand le flambeau de l'allégresse civique éclairera le temple 
» de la liberté , les doigts terribles qui gravèrent , sous les 
» lambris sacrilèges du palais de Baltbazar, son arrêt dé 
» mort, imprimeront ces mots sur le marbre de Pautel : 

« Chçdier fut cQndamné à inort^ pourayair été tr<^p républi^ 
» cain jt et par (fes citoyens qui ne le furent point assez ; par de4 
» am^s qui manquèrent de vigueur pour l' empêcher d*itre 
V cQupaihy et de m(zgnanimité pour lui pardonner, « 

Qu'on me permette une observation avant de clore ces 
idées. Je ne parle point à la portion du peuple qui a massacré 
Sautemouche, et qui courrait éventrer Cbalier dans son ca- 

(i) Oui, complices. Cen^estpas moi qui parle, c^est le grand Élie, 
dont je suis le secrétaire , et dontlt' char île feu roule sur ma tête.... et 
é«haafia na bardiesso. 
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ehoty si on votait sa réclusion.. . . J'adresse la parole au philo-' 
sophe qui a étudié le cœur bumain , au juge observateur et 
impassible qui tient la balance des cieux, et qui pèse leS' 
grandes passions de l'homme. 

Je compare notre révolution à un torrent écumeux qui ^ se 
précipitant du sommet d'un rocher, traverse des fondrières y 
des ravins y des campagnes riantes , des lieux infects avec un 
bruit effrayant, et entraine, dans son cours impétueux, des 
immondices, de la pourriture, des eaux croupissantes, des 
racines vénéneuses , des reptiles malfaisans , des animaux 
utiles , des arbres hospitaliers et chargés de fruits qui furent 
l'espoir, l'ornement et les délices du canton. 

Ce qui est né mauvais ne change pas de naturel dans un 
mouvement accéléré lorsqu'il se meut en masse. Une pluie 
d'insectes dévaste un pays , et j est exécrée ; mais le bon arbre , 
que sa fécondité et son ombrage firent chérir dans le hameau, 
et qui , emporté par une avalanche , tue des voyageurs, ébranle 
des chaumières, brise des berceaux, abat des étables, doit-il 
être chargé des malédictions que mérite seul le torrent? Et, 
dans le malheur qui le rend parricide avec ses ruines , n'est-ii 
pas au moins digne d'un sentiment de pitié?... Dans les cœurs 
abrutis des Carteron et des Roulïot, les élémens d'une corrup- 
tion antérieure , d'une vieille servitude , ont formé leurs délits 
abjects : dans l'ame républicaine de Chalier , le crime a été 
comme frappé à neuf, et son empreinte hardie et saillante 
offre une excroissance qui en impose , une exagération de ci- 
visme , une monstrueuse dignité de folie et de domination. 

Il est de l'humanité , il est de la sagesse , il est de la justice 
de distinguer les nuancés de la perversité humaine, et de 
marquer ce que la physionomie d'un coupable offre, d'ignoble 
ou de fier , de froid et de livide , ou de vivant et de senti. . 

Les méchans consonunés sont, hélas! des malheureux qui ne 
voient plus : avec cette différence néanmoins , qu'un très-grand 
nombre doivent leur cécité aux excès de leur propre débauche , 
et qu'un coup de soleil, un excès de travail , des humeurs étran^ 
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gères , des fautes transmises ont rendu les autres aveugles. 

Chez la tourbe des brigands , la scélératesse est innée et 
domestique; c'est une pourriture ^ c'est un abcès ^ c'est une 
fièvre maligne qui règne dans son domaine et dans son foyer* 
Chez certains individus, la scélératesse entre tout-à-coup en 
usurpatrice ; c'est l'effrayant progrès du venin de la vipère dans 
un corps que sa morsure prompte a entamé sain. 

Gbalier , fougueux ennemi des abus qu'on reprochait à Tan- 
cien régime, parut jouir d'une plénitude de santé morale jus- 
qu'au moment fatal , où , cédant à l'ardeur d'une soif dépravée, 
il lécha l'exécrable salive des enragés de la monfog^ne..,. Tour- 
menté d'une hydrophobie anarchique , il a mordu le peuple 
de notre cité.... Les clubs sont des sorbiers qui réveillent, qui 
alimentent la rage.... On les a coupés par le pied ; il faut brû- 
ler et anéantir les racines qui restent. . . . N'étouffons pas le 
malade ;... garrotons-le avec des anneaux de fer ; qu'il soit dé- 
porté dans une lie déserte ; et que, là, mis hors d'état de nuire , 
loin de ses frères , dans la dernière crise de ses convulsions , 
il devienne son propre bourreau , en se fracassant contre un 
rocher. 

Mais, qu'entends-je ? des cris de réprobation m'imposent 
silence.... ToLLE, tollé!... qu'il périsse ! .». Chalier est un 
monstre. 

Citoyens juges, encore un mot; et je me retire. 

La déclaration des droits de l'homme, la conquête de la 
Bastille , la taille démesurée et les foudroyans éclats du génie 
de Mirabeau , le bran-de-vin de la liberté, l'eau forte du y aco- 
binisme, le bitume des volcans de Danton ont jeté le malheu- 
reux que je défends dans le délire le plus monstrueux , dans la 
plus étrange épilepsie. 

La peur du royalisme le poussa dans le chaos de l'anarchie... 
Pour éviter la fumée , il s'est plongé dans le bouillon d'une 
cuve.... Un excès de vertu , dans les laves de son imagination 
est dégénéré en scélératesse bien prononcée. 

Un besoin de s'agiter , d'exagérer , de se rendre fameux , en 
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a fait uo cannibale. La folw m^ei ^ paa 4e géant , vers Tairo- 
cité, 

I^roçtrate ^ Catîlina et Néron, ae tiennent par la main. 

Le premier mit le feu au temple 4'Êphè$e pour éterniser 
sm nom* 

Le aecond coof ut le projet d'égorgé le aé^t et de piller sa 
patrie pour faire une révolution* 

Le trpi$i.^me enfin monta sur une colline fort élevée pour 
jouir de l'incendie de RomO) embrasée par ses torcbes. 

Ce^ troia bommes fameux eurent dea idées d'ordre, de jus- 
tice ft d'bumanité avant d'en venir k des conceptions mons- 
Urueusea, 

La m^îeaté de la pensée bumaine se dégrade peu à peu avant 
de ^'obscurcir entièrement- 

Ub jonr seul bc fait pas, d^lB mertel vertueux , 
. Un peffidu aiaaMÎn. 

(Râc|S(.) 

Quand on suit la marcbe secrète de l'esprit et du cœur^ 
quand on tient le fil du labjrintbe des passions , on est réduit 
à plaindre les grands coupables, et à mouiller des larmes de la 
pitié leurs fronts menaçans, leurs faces bideuses et leurs mains 
parricides , dégoûtantes d'un sang qu'ils crurent criminel. 

La classe des gens de bien qui ont la tête froide et le sang 
tranquille ne pardonne rien aux imaginations volcanisées. 
On devient souvent cruel en croyant n'être cpie zélé , en vou- 
lant n'être que juste. 

Cbalier fui Venfa«t g^é de la patrie; il jouait sur aum sein 
avae des aiguilles et des obenillea, et les lui jetait au visage , 
en riant de sa farce ; il lui mordait les lèvres; il lui piquait les 
joues; il lui pinçait les mamelles. « . . Ce» caresses , ces espiè- 
gleries fiUales.la firent treasaillir d'aise ; son idolâtrie Vaveu-r 
glait. Le petit Néron a grandi; et, après avoir traité plusieurs 
fois impunément de marâtre et de mégère la plus tendre des 
limiesy la plus généreuse des bicsifaitrioes , il a couronné ces 



notreeurs prélininaîres p&r ylngt coHp« de poignard dans les 
entrailles qui le portèrent. . . . Les blessures saignent , mais ne 
sont pas mortelles. La patrie se relère, et elle avoue avec dou- 
leur que les crimes de son fils ont été Tourrage de sa faiblesse > 

de son indulgence coupable Aura-t-eUe l'odieux courage 

d'eBTOjer k la mort un fils ebéri , qui Taeeuse de son malbeur ? 
Cbalier , depuis près de quatre ans révolus j u*b. cessé de se 
montrer fou à la hce de la cité entière ; ... et néanmoins on Ta 
cboisi pour remplir tes postes les plus bonorables. Il s'est si- 
gnalé par ses écarts ! Encouragé par les su£Prftges ou le silence 
de la crainte , il s'est surpassé 9 est devenu un monstre ; vt on 
le blâme. . . . Quelle stupidité ! quelle injustice ! . . . Juges , ré-» 
pondez ! Quand vous vîtes sa folie enceinte et assise sur un 
tribunal y pourquoi , armés du glaive , respectâtes - vous sa 
grossesse infernale ? . . . Oh I le fruit que vous n'avee pas étouffé 
est devenu votre propre enfant ; voua devez le serrer dans vos 
bras j admirer ses caprices y ou du moins eicuser sa difibrnité. 
Vous devez. . . Mais la bonté couvre vos fronts. Le peuple 
furieux vous observe;... son indignation ^arme. .. . La loi 
vous offire son épée*. . • Vous êtes pressés entré la crainte de 
punir y la volonté publique et le remords. . . . Maibeuveaz y 
écoutez le cri de votre conscience , la voix du ciel , le voeu de 
la cité y le conseil de la crise ; et tâcbez de n'être que justes !.. . 



SUPPLÉMENT POUR LA PAGE 44o, LIGNE 17. 

L'évèque métropolitain y son vicaire Joliclerc et le ebirur* 
gien Grandcbamp se compromirent plusieurs fois avec scan-« 
dalcy en caressant, sans pudeur, la crapuleuse agrégation du 
repaire central. 

Le premier, législateur, lui adressait des lettres fleuries e^ 
rampantes. Le second , ministre de l'Evangile , montait dans 
l'infâme tribune pour y burler sa foi civique , et y faire dé-^ 
baucbe d'effronterie, de sermens et de solécismes. Le troisième^ 
fier de son abaissement et eu travail de son impuissance , tint 
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long-temps la plume, la clochette et la parole 4u club ordurier 
pour éveiller ses esprits indolens , viriliser son ame euo ti^pie f 
et mettre au jour ses flasques pensées. 

On admira, dans le temps, la délicatesse attique d'une pro- 
clamation que composa ce dernier , étant président du dépar- 
tement j et dont je me plais à citer une phrase exquise ^ que 
son amie Sévigné ne lui a sans doute pas fournie : 

• La mort de la liberté est dans celle des sans-culottes , et 
» la mort des sans -culottes est dans celle de la libertés JLa 
» liberté et la sans-culotterie sont étemelles. » 

Il j a, certes, infiniment d'esprit, de jugement et de di— 
gnité dans ce style;... et rien n'est si drôle que de sueir le 
sans-culottisme avec des culottes étroites , fines et musquées. 

Maison-Neuçe , fabricant de chapeaux, officier municipal , 
et citoyen distingué par sa judiciaire et son intégrité, voyait 
de sa fenêtre ses ouvriers musculeux , armés de bâtons ferrés , 
pareils à des Lapithes et à des Centaures, et prêts à teindre' 
de sang le pavé d'un sanctuaire. Deux citoyens honnêtes et 
connus, dont les femmes et les filles, tremblantes dans l'en— 
ceinte sacrée , étaient menacées d'une grave insulte , montent 
chez ce magistrat calme et religieux. Ek! quoi, lui dirent-ils 
avec vivacité et étonnement , vous êtes témoin, et vous souffrez 
que ... — C'est fâcheux, réplîqua-t-il en balbutiant; mais ce 
n^ est pas mon affaire; je ne suis pas en fonctions : adressez- 
vous à mon collègue Perret» D'ailleurs , je ne manie pas mes 
ouvriers. . . 

Honnête homme faible , municipe sans énergie , ton cœur 
humain et droit fut déchiré ; mais la peur de manquer aux 
sans-culottes te paralysa , et te rendit méprisable. 

Est-il vrai que V irréprochable Nivière ait voté la mort de 
Louis XVI dans l'assemblée générale de la commune, de peur 
que le poignard des régicides ne mit son écharpe en pièces ? 

Nivière , pourquoi le burin de ta conscience ne t'a-t-il pas 
mis hors de soupçon , en exprimant ton véritable vœu sur les 
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murailles, sur les colonnes, sur le frontispice du capitole 
lyonnais? 

Les détails de tout ce que fit le maire Vitet, pour conso- 
lider le trône des sans-culottes , composeraient un gros vo- 
lume.... Ne déchirons pas se% plaies saignantes; les sans^culottes 
ingrats l'ont assez accablé. . . . Hélas ! livré au rémords sur le 
rocher de sa solitude , ce nouveau Prométhée expie les maux 
cruels dont il accabla sa patrie. ... Il fut honnête homme ; . . . 
il a une femme vertueuse, et son repentir peut être sincère.. . . 
Les systèmes perdirent sa tête;... et il y renonce pour rentrer 
dans son cœur. 

Et toi son ami , médecin Gilibert , qui t'écrias le 3 février, 
dans ton éloge funèbre de Le Pelletier de Saint-Fargeau , au 
centre d'un auditoire composé , en grande partie , des habi- 
tués du club central : 

« Saint-Fargeau , quoique né au sein des richesses , où Famé 
» nécessairement s'amollit et se déprave, fit briller en lui 
» toutes les vertus du peuple, et mérite d'être appelé le Phénix 
» de sa caste. 

» Qu'étaient nos ci-devant échevins ? Leur chaire curule 
» était d'or massif, et ils y dormaient.... J'invite les ouvriers, 
» que l'orgueil de l'aristocratie croit faits pour la poussière de 
» l'obscurité et la léthargie de l'ignorance , à fréquenter nos 
» sociétés populaires, à suivre assidûment notre cours de po- 
» litique et de morale ; et je réponds de leurs rapides progrès 
» dans la science du gouvernement , dans la carrière de l'esprit 
» public. . . . Ma position m'a mis dans le cas de voir le 
» peuple de très-près. ... Il est originellement bon , invaria- 
» biement juste. ... Il peut se tromper ; mais ses erreurs sont 
» des éclairs, des bulles de savon.... Il est perfectible;... et 
» rien ne l'empêche , avec de l'instruction et du zèle , d'aspirer 
» aux plus grandes places. » 

Inconsidéré Gilibert, dans les élans de ton enthousiasme 
populaire, ne parus-tu pas faire l'éloge de la sans-culotterie 
en présence des sans-culottes y et n'aiguisas-tu pas, par tes 
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ingprates et mordantes diatribes, le poignard ée riaâi|^ence 
fanatisée contre les riches dont les salons , les bibliothèques 
et les ban<i«et8 furent cbers à tes loisirs , à tes gifàis et à ton 
appétit? 

Qtt'mit fait nos dîi^ers missionnaires de morale dans la chaire 
eu g^and collège? 

«I Bon peuple, boHpeupte, se sentais écriés avec unecompki^ 
» sauce dangereuse et une flagornerie soutenue , tes lyranè 
» sont abattus] les rois pâlissent; tes armées triomph^ent; ta 
» vertu l'emporte , et tu respires! . . « » 

Tandis que le bon peuple, endoctriné, stipendié, égaré par 
des traîtres , méditait, sans remords, le pillage et l'assassinat 
de la eité , ees prédicuns ont battu la campagne ; \h se sont 
épuisés en lieuic communs, en romans de Tâged'or; ils ont 
levé un fouet de rose ; ils ont prononcé , en tremblant et à 
voit base , les noms des grands coupables. 

Garret, environna de rataudeUses et de culotières^ et apos- 
trophant aree énergie le tette aimable, parlait A'am^ut, de 
sensibilité , de mœurs et ^enthousiasme ; parlait de V'austere 
fierté de la mère des Gmeques, du péignard de Lueréce et des 
ittmxfeurs de P antique Spattê. 

Le didactique et glaeé Froussard fouettait le célibat aree des 
euntarides et des pavots, et décrivait ^ en style de Ménage, les 
indicibles douceurs de l'hyménée aux citoyens appelés aux 
frontières par la trompette des combats et de la mort. 
^ Ro^er, le pasteur philanthrope , a m front chauve etvéné 
rable^ donnait le catéchisme des vefif assoie, pour épurer les 
m<KJttrs et fbrmet l'esprit publie. 

Ces sages , avec leur zèle et leur science, ont laissé languir 
A leurs e^tés ce hon peuple, nourri de poison et de vent, qui 
leur (demandait -des remèdes uctifs , un régime vigoureux et de 
bons alimens. 

Hon papisti , ergo occidijfti. 
jAsiis on me dira : « Qu'auraient gagné ces gens de bien 
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» avec une itiflezible roMleur^ arec uBie véraeilé tonnante? 
» La patrie les auraiit perdus. Poursuivis , égorgés dans leur 
» poste y dans leur chaire j ils n'auraient pu être niilei» . . « Ils 
» ont pris va deminoiasqne «t dei biais ^oïlr apprivoiser les 
» scélérats^ les déroute^ , et iMrober À leur perfide «spionMige 
» i« plan y le bat de la droitvire «t de la Bi^eiMi ils dut servi 
» la ebose publique en ménageant ses ennemis...» Leur jeu , 
» leurs palliatifs ont empêché bien des crimes. ... Us se sont 
• faits un peu sans-culôttes potir gïtgner les sans-^iûottes à la 
» bonhe cause. » 
Servi la chose publique, disons Htmé; et voici mft preuve. 
Les citoyennes À sacré et leu^rs éenyers ceape^^étes, enfàUi 
gâtés sortis de l'école de Pilata, ont-ils bien profité des leçons dse 
civisme et de morale du bon papaCarret , du bon papa Gilibert ? 
Il faut être vrai sans injustice. « . . Oui y Maison-Neuve , Ni- 
vière , Gilibert , Rosier , Carret , Graudchamp lui - même , 
n'eurent, en se sans-culotthant, d'autre intérêt que celui de 
la patrie ; ... ils ont montré des vertus réelles , . • . mais dégra- 
dées, hélas! par un alliage de crainte.*.. Philanthropes, ils ont 
manqué de caractère; et, sans le caractère, qui fut l'apanage 
des Caton et des Régulus , et qui est un attribut bien rare dans 
cette cité , une république , appuyée sur des adresses , des ser- 
mens, des tambours et des canons, n'a qu'une base incertaine, 
et est sur le penchant de sa ruine , ou ne peut aspirer qu'à un 
éclair de splendeur. . . . 

Qu'est-ce que le caractère dans une ame droite? C'est la 
mort éternelle de l'insouciance , de l'hésitation , de l'intérêt 
privé , de tous les caprices, de tous les prétextes , de toutes les 
petites craintes , de toutes les imperfections qui retardent l'é- 
lan du patriotisme et empêchent son achèvement : c'est l'im- 
muabilité d'une vertu pleine , fixe dans sa hauteur et sur sa 
ligne , que rien n'ébranle , que rien ne fait pâlir , et qui ne 
s'éclipse jamais. 

Hommes du 29 mai , vous ne fûtes rien avant cette époque ; ... 
le courage a ébauché vos âmes;... c^est au caractère k les finir. 
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Le caractère est fils des mœurs austères et de la relig^îon 
antique. 

M'entendcz-vous r 

Si Nivière ou Gilibert , élu maire par le vrai peuple , et en- 
vironné d'assassins, eût dit avec fierté :Je mourrai maire, il se- 
rait mort ou non ; mais il aurait donné une ame à toute la cité. 

N. B. Cette pièce , dont la bizarrerie , les para- 
doxes et rénergie s^expliquent par la connaissance 
que la page 92 a donnée du caractère de Pauteur, 
est ce que la misanthropie unie à la probité indi- 
gnée produisit de plus extraordinaire dans le temps 
dont il s^agit. 

N« IL 

Quoiqu'on n'ignore pas en général que les individus, qui se 
mirent à la tête des troubles les plus violens, et s'emparèrent 
du pouvoir, n'appartenaient point aux classes instruites de la 
société, il est bon de faire connaître plus particulièrement 
rétat de ceux qui figurèrent dans notre ville. On sait déjà 
quelle était la profession de Chaiier et Bertrand. La condition 
de leurs complices fut encore plus commune. 

Acbard, était un perruquier- barbier , soi-disant chirur- 
gien , Place-Grenouille, 

Gravier , député des clubistes de Lyon à la société mère , à 
Paris, n'était qu'un fabricant de vinaigre et de moutarde, 
rue du Bourg-Chanin» 

Rocb , un marcband fripier , au bas de la Grand' Cote. 

Fillion , notable , un marchand peignier de la Grand'Rue 

de r Hôpital. 

Bertbolon, substitut de Laussel, procureur -syndic de la 
commune , un perruquier. 

Leur principal correspondant, à Paris, était Renaudin , 
luthier , rue Saint- Honoréy au coin de la rue Jean-Saint-Denis. 

Ces indications suffisent pour faire apprécier tous les autres. 
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ERRATA DU TOME PREMIER. 



La plus grave des erreurs introduites dans le premier vo- 
lume est celle de la page 294 9 où la similitude des noms a fait 
donner au président de la commission départementale , dans la 
seconde quinzaine de juillet 1793 ^ les titres de son cousin , 
lieutenant particulier en la sénéchaussée et siège présOdial de 
Lyon, quoique l'auteur eût bien eu l'intention de désigner 
en cet endroit , comme à la page 364 9 M. Pierre Thomas 
Ramhaud, avocat du roi au même siège depuis 1783 9 celui-là 
même qui est aujourd'hui maire de Ljon. L'auteur devait 
d'autant moins s'y méprendre qu'il l'avait vu premier avocat 
du roi avant la révolution y ensuite commissaire du roi lors 
de la réorganisation de l'ordre judiciaire en 1790^ et qu'il se 
rappelle encore les courageux réquisitoires par lesquels y en 
179a y le même M. Rambaud, donnant le poids de l'autorité 
aux premiers plaidoyers du jeune avocat Ravez ^i), sauva 
plusieurs prêtres non assermentés que la municipalité avait 
livrés au tribunal pour les faire condamner à une détention 
mortelle. (Voj. page ia8). 

Page 5i y ligne ai ^ étaient accourus, lisez : était accourue. 

Page 102, ligne ao, M. P y Usez : M. M (Voyez 

page 460). 

Page 106, ligne 5, autre chose que de les, lisez : autre chose 
que les. 

Page ai3y ligne 8, ce que Danton , lisez : ce que Danton. 

Page a 78 , ligne a6 , Monteliraat , lisez : Montelimar. 

Page 388 , ligne 3 y où l'on y plaça , lisez : où l'on plaça. 

Page 4489 ligne i3, s'ocoupera, lisez : s'occupera. 

(1) Depuis avocat à Bordeaui, et maintenant président de la Cham- 
bre des députés, 

MAY ?» 1 1918 



